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"''Qi:  c,?'  - 
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A.  Membres  dnièHeixrs. 

§•  i58. 

Les  membres  des  mammifères  en  général  , 
mais  surtout  les  antérieurs,  offrent , sous  tous 
les  rapports , des  différences  plus  grandes  et 
plus  11  appantes  que  ceux  des  autres  classes. 

Cette  diversité  dans  la  forme  de  ces  membres 
est  liée  aux  modes  variés  de  nutrition  et  de  lo- 
comotion des  mammifères,  beaucoup  plus  nom- 
breux que  ceux  des  autres  animaux.  La  classe 
des  mammifères,  en  effet,  ne  se  divise  pas  seu- 
lement en  espèces  carnivores  et  herbivores  , 
mais  en  espèces  terrestres  ^ aériennes^  e\.  aqua- 
tiques. On  voit  par  conséquent  réunis  chez 
les  seuls  mammifères  les  types  des  trois  classes 
de  vertébrés  les  plus  inférieures.  Ces  différences 
entre  les  membres  antérieurs  doivent,  au  reste, 
être  d’autant  plus  importantes  que  les  modi- 
fications du  squelette,  qui  marchent  de  front 
avec  les  différences  de  la  locomotion , portent 
uniquement  sur  les  os  des  membres  antérieurs , 
et  non  sur  ceux  du  tronc,  comme  cela  a Heu 
parmi  les  reptiles  , chez  le  dragon  , à cause  de 
la  faculté  qu’il  possède  de  voler. 

Parmi  les  mammifères  , les  espèces  terrestres 
diffèrent,  à leur  tour,  plus  que  les  ordres  les 
plus  divers  des  autres  classes  j et  ces  différen- 
ces sont  d’autant  plus  marquées  que  leur  ma- 
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iiière  de  vivre  et  leur  mode  de  locomotion 
offrent  plus  de  variétés  : ainsi , bien  que  la 
plupart  d’entre  elles  se  tiennent  debout  sur  les 
membres  antérieurs  , il  y en  a cependant  qui 
ne  les  emploient  pas  à cet  usage  ; d’autres  se 
servent,  il  est  vrai,  de  ces  membres  , pour  la 
station,  mais  ils  en  usent,  en  outre,  pour  sai- 
sir, sti  jiæer , jouir  et  toucher. 

C’est  de  toutes  ces  conditions , ou  de  quelques 
unes  seulement,  que  dépendent  les  différences 
considérables  qu’offrent  les  membres  antérieurs , 
sous  le  rapport  de  la  longueur,  de  la  position  à 
nu,  de  la  division  et  du  développement  géné- 
ral et  particulier , et  même  relativement  au 
nombre  des  os  qui  les  composent.  Mais  on 
y distingue  toujours  les  os  des  quatre  portions 
principales  que  possèdent  les  autres  animaux  à 
vertèbres. 


I . Os  de  l’épaule. 

§.  15g. 

La  région  de  V épaule  des  mammijeres  a 
cela  de  remarquable  qu’elle  ii’est  lormée  , 
chez  quelques-uns , que  par  un  seul  os,  le 
scapulum,  comme  cela  a lieu  chez  les  oiseaux 
brévipennes;  chez  d’autres , elle  est  composée 
de  deux  os  , V omoplate  et  la  clavicule.  ; chez 
d’autres  encore , elle  l’est  de  trois  : ces  der- 
niers ont,  indépendamment  du  scapulum  et  de 
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la  clavicule  orcrniaire  OU  anlérieure,  la  clavicule 
postérieure  des  autres  vertébrés. 

Le  scdpulum  constitue  vraisemblablement 
toujours  Tunique  os  de  Tépaule  des  cétacés  ; 
cette  disposition  est  constante  chez  les  rumi- 
nans  , les  solipèdes  et  les  pachydermes  ; elle 
n’est  pas  certaine  chez  quelques  rongeurs  et 
quelques  carnassiers  , par  exemple  les  ours  et 
les  coatis. 

Ou  trouve  réunis  le  scapulum  et  la  clavicu- 
le antérieure.,  quoiqu’à  des  degrés  de  dévelop- 
pement extrêmement  variés^  chez  T/zomwze , les 
quadrumanes  , les  chéiroptères  , la  plupart  des 
carnassiers  et  beaucoup  de  rongeurs.  Le  sca- 
pulum et  la  clavicule  postérieure  ne  se  ren- 
contrent seuls  , à ce  que  je  sache  , chez  aucun 
mammifère  , pas  plus  que  chez  tout  autre  ani- 
ma!. 

\J omoplate.,  la  clavicule  antérieure  et  la 
postérieure , existent,  au  contraire  , à la  fois 
chez  les  monotrènies  (y)  , par  la  disposition  des- 
quels nous  allons , par  conséquent,  commencer. 

Le  scapulum  des  monotrèmes  est  très-volu- 

(i)  J. -F.  MeckeTs  Osteologie  der  Echidne  Hjslrix 
uud  des  Ornithorhjncjius  pai'adoxus . In  dessen  Beitræ- 
geii  zur  vergl.  Anatomie,  Bd.  i . H.  2.  S.64-Taf.  9.  1809. 

( Je  cite  ce  mémoire,  parce  que  c’est  la  première  des- 
cription qui  ait  été  donne'e  des  os  qui  nous  occupent, 
(pioique  la  dc'termination  de  ces  os  ne  soit  pas  exacte 
pour  tous,  d’après  ma  manière  de  voir  actuelle.) 
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milieux,  allongé  en  forme  de  sabre  j 11  est  con- 
vexe à sa  face  antérieure  , concave  à la  posté- 
rieure , et  peut  être  partagé  en  une  partie  infé- 
rieure, beaucoup  plus  petite,  comprimée  d’a- 
vant en  arrière,  et  en  une  supérieure, beaucoup 
plus  grande,  aplatie  de  dehors  en  dedans.  Au 
point  de  jonction  de  ces  deux  parties  existe,  en 
dehors,  la  surface  articulaire  creuse,  allongée, 
ouverte  en  avant  et  en  arrière,  qui  est  destinée 
à recevoir  l’humérus  ; un  peu  plus  haut  et  en 
dedans  est  une  autre  surface  articulaire,  plus 
petite , destinée  à l’articulation  de  l’os  dont 
nous  parlons  avec  la  clavicule  antérieure  : c’est 
\ acromion. 

L’extrémité  inférieure  diiscapulum  est,  com- 
me la  supérieure,  encroûtée  de  cartilage,  lar- 
ge, située  transversalement  j elle  s’articule  avec 
le  manubrium  du  sternum.  La  pièce  supérieu- 
re a un  bord  antérieur  , un  supérieur  et  un  pos- 
térieur ; elle  supporte  , à peu  près  vers  le  mi- 
lieu du  bord  supérieur,  un  petit  disque  cartila- 
gineux, arrondi.  Au  commencement,  la  pièce 
supérieure  est  séparée  de  l’inférieure  , mais  plus 
tard  elles  se  soudent  exactement  ensemble. 

La  clavicule  antérieure  est  un  os  fort  alon- 
gé , un  peu  convexe  en  avant , s’amincissant  in- 
sensiblement de  dehors  en  dedans  , et  se  ren- 
contrant presque  avec  son  congénère  sur  la  li- 
gne moycnnej  il  s’apjiuie  par  son  extrémité  ex- 
terne sur  l’acromion,  et  dans  toute  son  étendue 
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' sur  la  branche  transversale  de  la  première  piè- 
ce sternale , qui  a la  forme  d’un  T. 

Il  existe  , en  outre  , de  chaque  côté  , un  troi- 
sième os  quadrilatère,  petit  et  mince,  qui,  ve- 
nant en  bas  du  bord  interne  de  la  pièce  infé- 
rieure du  scapulum,  .se  porte  obliquement  eu 
avant  et  en  dedans  , un  peu  en  arrière  de  la 
branche  longitudinale  de  l’os  en  T,  jusqu'à  sa 
branche  transversale  ; il  est  encroûté  de  carti- 
lage à son  bord  interne. 

Ou  reconnaît,  chez  ces  mammifères,  exac- 
tement la  même  disposition  que  chez  les  sau- 
riens. La  pièce  inférieure  du  scapulum  est , 
sans  contredit , la  clavicule  postérieure  des  rep- 
tiles et  des  oiseaux,  laquelle  est  ici  soudée, 
mais  qui  atteint  encore  le  sternum.  L’os  carré 
que  les  sauriens  possèdent  aussi,  mais  seule- 
ment àvl’état  cartilagineux,  et  qui  même  ici  est 
encore  cartilagineux,  en  grande  partie,  semble 
devoir  être  considéré  comme  l’analogue  d'une 
ou  de  plusieurs  lames  osseuses  , qui  n’existent 
que  transitoirement  à la  face  supérieure  de  l’a- 
pophyse coracoïde  de  V homme  : car  i®  il  est 
contigu  à la  partie  de  l’omoplate  qui  correspond 
à l’apophy:se  coracoïde  , et  2°  c’est  de  cet  os 
que  prennent  naissance  des  muscles  apparte- 
nans  à l’apophyse  coracoïde. 

Quant  à la  détermlnalion  donnée  ci-dessus 
pour  la  seconde  paire  d’os,  elle  est  fondée  sur 
la  forme  et  la  position  de  ces  os. 
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La  comparaison  établie  avec  d’autres  mam- 
mifères, avec  les  oiseaux  et  les  reptiles,  fait  voir, 
si  je  ne  me  trompe  fort,  que  la.  détermination 
indiquée  est  plus  exacte  que  celle  donnée  par 
plusieurs  autres  auteurs.  En  effet , d’après  l’un  , 
l’omoplate  serait  à la  fols  la  clavicule  ordinai- 
re (i)j  d’après  l’autre  ,1a  clavicule  ne  serait  que 
l’acromion  prolongé  (2)  j suivant  le  troisième, 
l’os  carré  serait  la  première  côte  (5)  : et  enfin , 
suivant  le  quatrième  , l’os  carré  et  la  partie  in- 
férieure du  scapulum  seraient  la  clavicule  or- 
dinaire des  mammifères,  qui  aurait  été  partagée 
en  unemoitié  antérieure  et  une  postérieure,  tan- 
dis que  la  clavicule  antérieure  serait  seulement 
le  commencement  de  la  première  pièce  ster- 
nale en  forme  de  T (4).  J’ai  déjà  réfuté  ail- 
leurs (5)  et  plus  au  long  toutes  les  diverses  opi- 
nions qui  sont  fondées  en  partie  sur  la  con- 
naissance imparfaite  des  os  de  cette  région  , en 
partie  sur  la  croyance  erronée  que  l’os  en 
T n’appartient  pas  au  sternum  , mais  qu’il  re-^ 
présente  la  clavicule  antérieure  , ou  la  four- 
chette des  oiseaux  , que  la  clavicule  coracoï- 

(1)  Carus,  Zootomie,  p. 

(2)  Geoffroy,  Philos,  anat. , I,  p.  126, 

(3)  De  Blalnville^  sur  les  Monotrèmcs.  Paris,  1812, 
p.  10. 

(4)  Rudolphi,  dans  Jajfé,  de  Ornithorhyncho.  Bcrol., 
1823,  p.  j5. 

(5)  De  Ornithorhyncho.  Lipsiæ , 1825,  p.  12. 


U TllAlTÉ  GJÈNÉRAL 

viicnne  des  oiseaux  correspond  a la  clavicule 
acromiale  des  mammifères;  enfin  elles  sont 
fondées  aussi , en  partie  , sur  des  données 
inexactes  du  trajet  des  vaisseaux  brachiaux. 

§.  140. 

D’apres  l’exposé  que  nous  venons  de  faire  des 
os  de  1 épaule,  qui  sont  formés  plutôt  d’après 
le  type  des  reptiles  que  d’après  celui  des  mam- 
mifères, et  qui  ne  diffèrent,  en  effet,  de  ceux- 
là  que  par  la  soudure  de  la  clavicule  coracoï- 
diennc  avec  le  scapulum  , nous  allons  consi- 
dérer les  os  de  cette  région  chacun  en  parti- 
culier. 


çL.  Scapulum. 

§•  l4l- 

Le  scapulum  est  très-généralement  un  os 
considérable  , plat , légèrement  convexe  à sa 
face  externe  , concave  à l’interne;  il  a une  for- 
me quadrilatère  ou  celle  d’un  triangle  allongé; 
il  offre  , au  point  de  jonction  de  son  bord,  an- 
térieur, qui  est  le  plus  souvent  concave  , avec 
le  bord  postérieur , qui  est  ordinairement  droit, 
une  surface  articulaire  légèrement  excavée  , 
qui  loge  la  tête  de  l’humérus.  Son  bord  su- 
périeur est  communément  un  peu  convexe. 

La  face  interne  , ordinairement  inégale  , est 
parcourue  par  plusieurs  lignes  saillantes  , di- 
rigées de  haut  en  bas  ; une  éminence  plus  pro- 
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woncée  ,V épine  Je /’o77io/?/ate , parlagc  très- 
généralement  la  face  externe  en  une  fosse  an- 
térieure et  une  postérieure.  De  ces  excavations; 
la  dernière  surtout  est  quelquefois  divisée  elle- 
même  en  deux  moitiés  , mais  d’une  manière  im- 
parfaite; la  démarcation  entre  ces  deux  moitiés 
est  tracée  par  une  seconde  saillie  moins  mar- 
quée et  parallèle  à la  première.  Dans  la  plupart 
des  animaux.-,  l’épine  est  unique  et  naît  sur  ou 
vers  le  bord  supérieur  du  scapulum  ; déprimée 
d’abord,  elle  augmente  de  hauteur  vers  la  partie 
inférieure  ; elle  est  dirigée  du  côté  delà  surface 
articulaire,  et  elle  se  termine,  près  de  celle-ci, 
par  une  saillie,  dont  l’existence  est,  sinon  con- 
stante, du  moins  très-commune;  cette  saillie 
est  r<2crom/o7z,  qui  déborde  la  surface  articu- 
laire en  avant  et  en  haut.  La  présence  et  le  dé- 
veloppement de  l’acromion  , qui  est  dirigé  en 
dedans  , est  généralement  en  rapport  avec  le  de- 
gré d’étendue  de  la  clavicule.  Une  seconde 
saillie,  située  plus  en  arrière  et  eu  dedans, 
mais  qui  n’existe  pas  généralement , est  V apo- 
physe coracoïde,  qui,  de  l’extrémité  inférieure 
du  bord  antérieur,  se  porte  en  dedans,  immé- 
diatement au-dessus  de  la  cavité  articulaire. 

Cette  apophyse  est  distinctement  la  clavicule 
postérieure  ou  coracoïdienne  des  oiseaux  et  des 
reptiles.  L’autre  éminence  ne  représente  nulle- 
nientla  clavicule  antérieure  ou  acromiale,  puis- 
que celle-ci  existe  comme  os  propre;  mais  elle  in- 
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di^ue  la  place  où  la  clavicule  s’unit  à l’omoplate, 
par  le  moyen  d’une  capsule.  En  prenant  l’hom- 
me pour  exemple  , le  scapulum  se  forme  prin- 
cipalement du  corps,  de  l’apophyse  coracoïde, 
delà  partie  antérieure  de  l’acromion , de  la 
lame  articulaire  , d’une  ou  de  plusieurs  petites 
lames  osseuses  à la  face  antérieure  de  l’apophy- 
se coracoïde  , et  d’une  ligne  osseuse  au  bord 
supérieur,  ligne  qui  souvent  est  considérable  et 
reste  cartilagineuse. 

Le  scapulum  est  tout  au  plus  uni  au  reste  du 
squelette  par  un  point  seul,  par  l’acromion  : 
cette  union  est  opérée  au  moyen  de  la  clavi- 
cule j lorsque  cet  os  est  trop  petit , l’union  n’a 
lieu  qu’au  moyen  des  muscles.  Il  est , par  con- 
séquent, beaucoup  plus  mobile  dans  cette  classe 
quedans  les  classes  précédentes.  Les  exceptions 
à cette  règle  sont  extrêmement  rares  j les  mo- 
notrèmes  cependant  nous  en  ont  déjà  offert 
une. 

Le  scapulum  des  cétacés  est  plus  long  que 
haut  J le  bord  supérieur  en  est  fort  convexe.  11 
offre  pour  caractère  une  compression  consi- 
dérable de  dehors  en  dedans  , de  sorte  que  l’é- 
pine, lorsqu’elle  existe,  n’est  pas  tournée  en  de- 
hors, mais  tout-à-fait  en  avant,  comme  on  peut 
le  voir  sur  les  dauphins  et  les  phjsètres.  L’é- 
pine de  l’omoplateestsituée  bien  en  avant;  ilen 
résulte  une  telle  étroitesse  delà  fosse  antérieure, 
qu’elle  constitue  à peine  le  dixième  de  toute  la 
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surface  externe  de  l’onioplate  j l’épine  scapu- 
laire naît  un  peu  au-dessous  de  l’extrémité  an- 
térieure du  bord  supérieur;  elle  détache  de  son 
extrémité  inférieure , à peu  de  distance  de  la 
surface  articulaire  , l’acromion,  qui  est  très-dé- 
veloppé  , mais  qui  est  plat  et  dirigé  eh  avant , 
et  qui  déborde  considérablement  le  bord  an- 
térieur. 

L’apophyse  coracoïde  , qui  est  également 
longue,  mais  de  moitié  plus  petite,  est  située 
plus  bas  ; elle  a la  mêm.e  direction  , et  elle  se 
porte  un  peu  à la  rencontre  de  l’acromlon. 

Uiîe  conformation  plus  imparfaite  que  celle 
qui  vient  d’être  décrite  est  celle  offerte  par  le 
dauphin  du  Gange  : chez  cette  espèce,  l’a- 
pophyse coracoïde  et  l’épine  manquent  tout-à- 
fait;  il  n’y  a que  l’acromion,  situé  au  milieu  du 
bord  antérieur,  et  présentant  la  forme  d’une 
apophyse  longue  et  plate,  appointie  en  bas.  Les 
haleines  ontune conformation  semblable;  seu- 
lement cette  apophyse  est  plus  petite,  plus  épais- 
se, et  située  plus  haut.  L’apophyse  coracoïde'n’y 
manque  pas  toujours.  L’acromion  s’est  donc  , 
dans  ces  cas  , transporté  tout-à-fait  sur  le  bord 
antérieur  , et  il  n’y  a pas  de  division  en  une 
fosse  supérieure  et  une  inférieure.  Chez  ces  ani- 
maux, et  aussi  chez  tous  les  cétacés  vrais ^ il  est 
par  conséquent  très-difficile  de  placer  dans  la 
position  convenable  le  scapnlum  lorsque  cet  os 
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est  séparé  du  corps,  à moins  que  l’on  n’en  con- 
naisse déjà  les  différentes  parties. 

La  disposition  est  entièrement  différente 
chez  le  dugong(^\.\e  lamantin;  elle  se  rappro- 
che bien  plus  delà  règlecommune.  Lescapulum 
est  proportionnellement  plus  grand,  plus  allon- 
gé, beaucoup  plus  long  de  haut  en  bas  que  d’a- 
vant en  arrière.  L’épine,  peu  élevée , qui  ne 
s’étend  pas  au  bord  supérieur  , est  horizonta- 
lement dirigée  eu  dehors  , et  n’atteint  pas  la 
cavité  articulaire  -,  mais  chez  le  lamantin  , elle 
se  termine  en  avant  par  une  apophyse  acro- 
mion  , qui  est  étroite  et  longue. 

L’omoplate  des  solipèdes  et  des  ruminans  a 
pour  le  moins  deux  fois  plus  de  hauteur  que  de 
longueur^  elle  est  fortement  resserrée  de  haut 
en  bas,  etentouréede  bords  assez  droits.  Le  bord 
supérieur  supporte  une  large  plaque  cartilagi- 
neuse. L’épine  n’arrive  chez  aucun  d’eux  tout- 
à-fait  au  pourtour  du  scapulum;  elle  estsurtout 
faible  et  déprimée  chez  \es  solipèdes  ^ tandis 
qu’elle  est , en  général , plus  considérable  chez 
les  ruminans;  son  point  le  plus  saillant  occupe, 
chez  les  premiers,  son  milieuj  chez  les  seconds, 
il  est  situé  à son  extrémité  inférieure.  La  partie 
moyenne  de  l’épine  se  porte  toujours  fortement 
en  arrière,  moins  cependant  chez  les  ruminans 
que  chez  les  solipèdes.  H n’y  a point  d’acromiou 
saillant,  mais  une  apophyse  coracoïde,  quoi- 
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que  très-petite  , qui , chez  les  soUpèdes , est 
plus  grande  , plus  recourbée  , et  pourvue  d’une 
gouttière  longitudinale  à la  partie  interne  de  sa 
face  antérieure  , et  qui  contient  un  point  d’os- 
sification propre,  dont  l’existence  est  niée  , à 
tort,  par  M.  Cuvier  (i).  La  fosse  antérieure 
est  beaucoup  plus  petite  que  la  postérieure, 
principalement  chez  les  solipèdes.  L’un  et  l’au- 
tre ordre,  et  parmi  eux  surtout  la  girafe^ 
ont,  toute  proportion  gardée,  les  omoplates 
les  plus  petites. 

Lescapulum  des  pachydermes  est  plus  long 
d’avant  en  arrière,  en  même  temps  plus  dépri- 
mé , par  conséquent  plus  court  et  plus  large  ; 
le  plus  étroit  est  celui  du  rhinocéros  ; le  plus 
arge  , celui  du  tapir  et  de  Véléphant. 

L’épine  en  est  assez  haute  : chez  le  porc  , le 
rhinocéros  elV hippopotame , elle  occupe  à peu 
près  le  milieu  de  l’os  ; chez  V éléphant  elle  da- 
man elle  est  située  bien  plus  en  avant  j chez  le 
tapir,  bien  plus  en  arrière. 

Chez  le  porc , le  rhinocéros  , le  daman  et  le 
tapir,  elle  se  termine  en  bas  insensiblement  et 
après  un  court  trajet;  son  point  culminant 
est  à son  milieu,  et  elle  est  fortement  recour- 
bée en  arrière.  M.  Cuvier  (2)  signale  cette 
particularité  comme  caractéristique  , et  ne 
l’attribue  qu’aux  deux  premiers  genres  , tandis 

(1)  Leçons,  I,  247. 

(2)  Loc.  cit. 
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qu’elle  existe  non  seulement  chez  le  tapir  et 
V hippopotame , mais  encore  chez  Y éléphant^ 
où  la  postérieure  des  deux  branches  dont  il  va 
être  question  représente  cette  partie  j elle  est 
aussi  bien  marquée  chez  les  solipèdes , moins 
chez  les  ruminans.  Chez  Vhippopotame  , l’é- 
pine se  termine  comme  il  vient  d’être  dit, 
mais  seulement  d’une  manière  plus  brusque. 
Chez  V éléphant , elle  se  termine  inférieurement 
par  deux  branches  , une  antérieure  et  une  pos- 
térieure. Le  porc,  le  rhinocéros , et  surtout 
V hippopotame  J ont  une  apophyse  coracoïde  , 
qui,  quoique  peu  prononcée,  est  indiquée, 
dans  le  jeune  âge,  par  un  point  d’ossification 
propre.  Chez  ces  animaux  , le  bord  supérieur 
supporte  aussi  la  large  lame  cartilagineuse. 

Nous  avons  déjà  indiqué  la  conformation 
des  monotrémes . 

Les particulièrement  les  pangolins 
et  \és  fourmiliers , surtout  Vaï,  font  partie  des 
animaux  qui  possèdent  les  omoplates  les  plus 
grandes.  Chez  les  fourmiliers  et  les  pangolins , 
le  scapulum  est  beaucoup  plus  long  d’avant 
en  arrière  que  de  haut  en  bas  -,  ses  bords  sont 
arrondis  ; l’épine  et  l’acromion  sont  bien  déve- 
loppés J l’apophyse  coracoïde  est , au  contraire , 
petite.  Chez  le  tamanoir  et  Yunau , il  y a un 
pont  osseux  qui , de  l’apophyse  coracoïde  , 
se  rend  au  bord  antérieur,  et  donne  ainsi 
naissance,  à un  trou  , qui  n’est  qu’une  échan- 
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crure  chez  les  autres.  Chez  les  fourmiliers  ^ 
particulièrement  le  tamanoir  et  Vunau , il 
existe  une  seconde  épine  très -forte  dans  la 
fosse  postérieure  du  scapulum. 

L’omoplate  des  tatous  a une  forme  toute 
différente;  elle  est  très-haute,  mais  étroite; 
l’épine  est  située  en  avant  de  la  partie  moyen- 
ne. Celte  épine , l’acromion  et  l’épine  posté- 
rieure, sont  cependant  assez  développés. 

Les  paresseux  offrent  la  même  forme  géné- 
rale que  les  fourmiliers  et  les  pangolins  ; mais 
l’os  est  beaucoup  plus  petit  et  l’épine  est  située 
en  arrière  du  point  central.  L’acromion  et  l’é- 
pine sont  médiocres;  il  existe  une  petite  sail- 
lie dans  la  fosse  antérieure,  surtout  chez  le 
bradypus  torquatus . Chez  Je  paresseux  à trois 
doigts,  l’apophyse  coracoïde,  qui  est  assez 
forte,  envoie  un  petit  prolongement  en  haut , 
vers  le  bord  antérieur,  mais  ce  prolongement 
n’atteint  pas  ce  bord.  Il  y a , dans  cette  dis- 
position , un  rapprochement  vers  l’organisa- 
tion du  tamanoir  et  de  Vunau. 

Chez  le  hradjpus  torquatus  , j’ai  trouvé  le 
pont  complet.  Dans  le  mégathérium , un  large 
pont  est  étendu  de  l’acromion  à l’apophyse  co- 
racoïde ; il  existe,  en  outre,  une  ouverture 
considérable  au-devant  de  l’épine. 

Le  scapulum  des  rongeurs  est , en  général, 
aussi  assez  volumineux.  La  dimension  de  haut 
en  bas  l’emporte  toujours  considérablement  sur 
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les  autres  ; il  ressemble  le  plus  à celui  des  pa- 
chjdermes  et  des  riiminans  , à cela  près  cjue 
l’épine  et  l’acromion  sont  beaucoup  plus  dé- 
veloppés. 

Chez  ceux  des  rongeurs  qui  ont  une  clavi- 
cule parfaite  , surtout  le  cahiai  et  les  lièvres , 
l’épine  ne  se  dirigepas  en  avant , comme  de  cou- 
tume : elle  se  porte  en  arrière  , et  se  termine 
par  uiié  apophyse  considérable  , comme  si  la 
substance  osseuse  s’était  déposée  dans  cette  di- 
rection. L’apophyse  coracoïde  est  considérable 
surtout  chez  le  castor^  le  hamster  ^ les  écu- 
reuils et  les  rats  , comme  on  devait  s’y  atten- 
dre chez  des  animaux  qui  font  un  grand  usage 
de  leurs  membres  antérieurs.  Les  fosses  du  sca- 
pulum  ont  à peu  près  la  même  étendue  ; néan- 
moins l’antérieure  est  communément  plus  pe- 
tite. 

Chez  les  carnassiers,  l’omoplate  ressemble, 
en  général,  beaucoup  à celle  des  rongeurs;  mais 
'elle  est  ordinairement  plus  petite,  plus  dépri- 
mée et  plus  large  d’avant  en  arrière.  Cette  con- 
formation est  surtout  frappante  chez  le  blai- 
reau, dont  le  scapulum  est  très-large  dans  toute 
sa  hauteur  et  a la  forme  d’un  carré  long. 

L’épine  est  considérable  communément;  la 
plus  faible  est  celle  des  phoques  ; elle  est  plus 
forte  chez  le  blaireau.  Ceux  des  carnassiers 
qui  ont  la  clavicule  imparfaite  offrent  l’épine  de 
l’omoplate  la  plus  prononcée;  dans  la  plupart, 
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elle  se  termine,  en  avant,  par  un  acroinion  tou- 
jours faible  et  mince  , qui  d’abord  se  recourbe 
en  arrière  eu  sc  continuant  dans  ce  sens  par 
une  lame  large.  L’acromion  est , ali  contraire, 
d’une  longueur  et  d’une  largeur  considérables 
chez,  les  carnassiers  pourvus  d’une  clavicule 
complète  , comme  le  hérisson.  H y a presque 
toujours  des  traces  d’une  apophyse  coracoïde  ; 
le  hérissori'esl  loin  d’clre  le  seul  qui  les  pré- 
sente (i).  • 

L’apophyse  coracoïde  me  paraît  manquer 
tout-à-fait  chez  les  phoques. 

Les  fosses  du  scapulum  sont  tantôt  égales , 
comme  chez  les  chiens  j tantôt  l’antérieure  est 
un  peu  plus  petite  , comme  chez  le  phoque 
commun  ; tantôt  l’inverse  a lieu  , comme  chez 
le  blaireau  el  l’ours  marin  {^phoca  ursina). 
Ce  dernier  à peut-être,  toute  proportion  gar- 
dée , la  fosse  antérieure  la  plus  grande , puis- 
qu’elle est,  pour  le  moins  , deux  fois  plus  grande 
que  la  postérieure.  Elle  est  de  plus  partagée  par 
une  crête  peu  élevée,  en  deux  moitiés,  dont 
l’antérieure  est  plus  petite. 

Parmi  ces  animaux  , la  taupe  présente  la  con- 
formation la  plus  singulière  du  scapulum  , 
qui  s’éloigne  peut-être  le  plus  du  type  ordinai- 
re des  mammifères.  11  est  extraordinairement 
allongé  5 cette  longueur  est  telle  , qu’elle  dé- 

(1)  Cuvier,  loc.  cit. , p.  246. 
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passe  six  fois  sa  plus  graiide  clei;dLic  trans- 
versale , qui  est  à l’extrémité  supérieure  ; 
il  est  arrondi  dans  sa  moitié  inférieure  et 
fortement  contracté.  L’épine , qui  en  par- 
court toute  la  longueur  , est  peu  élevée  et 
disparaît  presque  tout-à-fait  à son  milieu  j 
l’acroraion,  qui  n’atteint  pas  la  clavicule,  es^ 
considérable.  La  fosse  antérieure  est  plus  éten- 
due que  la  postérieure  , qui  est  à peine  in- 
diquée. 

Les  chéiroptères , et  parmi  eux  surtout  les 
chauve-souris  , ont  vraisemblablement  le  plus 
grand  et  en  général  le  plus  parfait  scapulum 
de  tous  les  mammifères.  Il  est,  chez  tous,  fort 
allongé  d’avant  en  arrière  ; chez*  les  chauve- 
souris  , il  est  plus  étroit.  Le  milieu  de  sa  face 
postérieure  est  fort  concave  , à cause  des  forts 
muscles  qui  s’y  insèrent.  L’épine  est  peu  «levée, 
l’acromion  est  très-long  et  fortement  dirigé  en 
avant.  L’apophyse  coracoïde «st  aussi  très-lon- 
gue , dirigéeen  dedans  et  en  arrière  vers  le  ster- 
num. Chez  les  galéopithèques,  elle  se  termine 
par  deux  longues  apophyses,  dont  la  supérieure 
et  interne  touche  à la  clavicule,  l’inférieure  et 
externe  étant  dirigée  en  arrière.  La  première 
appuie  la  clavicule  , la  seconde  empêche  l’hu- 
mérus de  s’échapper  en  avant,  et  toutes  deux 
sont  par  conséquent  importantes  pour  le  vol. 
L’antérieure,  qui  va  à la  clavicule  , paraît  être 
manifestement  un  indice  de  la  clavicule  cora- 
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coïdienne  antérieure  propre , qui  existe  chez 
les  monotrèmes  (i). 

Les  quadrumanes  ont  une  omoplate  plus 
petite  , qui  est  un  peu  plus  large  d’avant  en  ar- 
rière que  chez  les  carnassiers.  L’épine  est  plus 
élevée  J l’acromion  plus  allongé,  mais  pas  très- 
large  J l’apophyse  coracoïde  est  plus  considé- 
rable que  chez  la  plupart  des  animaux  , mais 
plus  petite  que  celle  des  chéiroptères  et  même 
que  celle  de  Vhomme.  La  fosse  postérieure  a 
près  de  deux  fois  plus  d’étendue  que  l’anté- 
rieure. 

Le  scapulum  de  V homme  se  distingue  de  ce- 
lui de  tous  les  autres  mammifères  , parce  qu’il 
est  beaucoup  plus  long  d’avant  en  arrière  que 
de  haut  enbas^  legibhonel  Vorang.,  quis’en  rap- 
prochent, ont  seuls  une  omoplate  encore  plus 
allongée.  La  fosse  postérieure  du  scapulum  de 
l’homme  est  quatre  fois  plus  étendue  que  l’an- 
térieure j l’épine  est  très-haute  5 l’acromion 
large  , aplati  d’avant  en  arrière  5 l’apophyse  co- 
racoïde est  fort  considérable.  11  est  digne  de 
remarque  qu’au  même  endroit  où  plusieurs 
édentés  présentent  constamment  un  trou  , 
l’échancrure  qui  y existe  très  - souvent  chez 
l’homme  se  convertisse  parfois  irrégulièrement 
en  un  trou,  par  la  formation  d’un  pont  osseux. 

(,1)  Voy.  pages  5 et  G. 
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b.  Clavicule.  « 

§•  M2- 

11  esi  certain  que  la  clavicule  des  mammi- 
fères n’est  constamment , comme  il  a déjà  été 
dit,  qu’une  clavicule  acromiale;  ilYaut  excep- 
ter de  cette  règle  les  mànotrèmes  , et  peut- 
être  aussi  les  paresseux  : car,  quoique  l’a- 
pophyse caracoide  soit  très-vraisemblahlernent 
partout  séparée , comme  point  d’ossification 
propre  , elle  se  confond  néanmoins  constam- 
ment avec  les  autres  os.  Nous  avons  déjà  indi- 
qué plus  haut  les  animaux'  auxquels  elle  man- 
que. En  effet , je  n’ai  pas  réussi  mieux  que  les 
autres  auteurs,  M.  Cuvier,  par  éxemple , 
à découvrir  une  trace  de  cet  os  chez  les  céta- 
cés. II  est  extrêmement  vraisemblable  que  ce 
que  Major  (i)  a décrit  comme  étant  la  clavicule 
de  ces  animaux  n’était  qu’une  pièce  de  l’os 
hyo'ide.  J’ai  aussi  trouvé,  au  cabinet  de  Hea- 
vislde,  à Londres , sur  un  squelette  de  dauphin, 
un  os  étiqueté  comme  clavicule  , qui  représen- 
te très-vraisemblablement  aussi  une  pièce  de 
l’os  hyo'ide. 

Mais  la  clavicule  manque  exceptionnelle- 
ment encore  dans  d’autres  ordres  que  ceux 
précités.  Ainsi  , dans  le  squelette  du  grand 

(i)  Ephcm.  nat.  curios.  Dec.  i , an.  5,  obs.20. 
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fourmilier  du  cabinet  de  Paris  , et  dans  deux 
autres  du  cabinet  de  Munich, ’je  n’ai  vu  aucu- 
ne trace  de  clavicule;  il  n’y  avait  pas  non  plus 
de  facette  articulaire  sur  l’acromion  ; de  sorte 
que,  si  la  clavicule  existe,  elle  n’esl  du  moins 
pas  complète.  D’après  M.  Cuvier,  elle  manque 
également  au  pangolin.  Je  n’en  ai  pu  découvrir 
non  plus  la  moindre  trace,  à l’état  frais,  ni  chez 
le  phoque  commun.,  ni  chez  Vours  blanc,  ni 
chez  le  coati  rouge , quoique  le  blaireau  , qui 
est  rapproché  de  ce  dernier  animal,  possède  une 
grande  clavicule.  Je  l’ai  rencontrée,  en  revan- 
che, à un  état  plus  ou  moins  parfait , chez  tous 
les  rongeurs^ cpxe  j’ai  eu  occasion  d’examiner. 
Pallas  ())  ainsi  qUeTM.  Cuvier,  dans  un  ancien 
travail  (2),  la  refusent,  il  est  vrai,  aux  cabiais; 
mais  je  l’ai  trouvée  assez  développée  non  seu- 
lement chez  le  cochon  d’ Inde , chez  lequel  elle 
avait  été  décrite  déjà  par  Vicq  d’Azyr  (3),  mais 
même  chez  V agouti,  et  le  paca,  auquel  Dauben- 
ton  (4)  l’attribuait  déjà.  Plus  tard?»*.  Cuvier  a 
reconnu  que  les  cabiais  avaient  aussi  des  clavi- 
cules incomplètes  (5). 

Les  clavicules  offrent,  du  reste,  des  diffé- 
rences graduelles  fort  notables.  A l’état  le  plus 

(r)  Nalurgesch.  merkwürd.  Thiere,  n,  20. 

(2)  LOC.  Cit.  , p.  2/|5. 

(5)  Sur  les  clavicules,  OEuvres  v,  p.  554. 

(4)  Buffon , Hist.  nat. , t.  vin. 

(5)  Règne  animal,  t.  i , p.  212. 
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parfait,  elles  s’étendent  de  racromion  , avec 
lequel  elles  s’articulent  d’une  manière  peu  mo- 
bile, au  moyen  d’une  capsule  , jusqu’à  la  pièce 
sternale  antérieure , à laquelle  elles  s’unissent 
également  par  une  capsule.  Mais  il  y a en- 
tre ce  degré  de  développement  et  l’absence 
complète  de  ces  os  une  série  non  interrompue 
de  conformations  graduelles. 

Le  moindre  degré  de  dé*veloppement  me 
semble  offert  par  les  chiens  , et  plus  encore  par 
les  hjenes.  A.insi  une  hjène  rayée  adulte  me 
présente  la  clavicule,  de  chaque  côté,  réduite  à 
près  de  la  moitié  de  ce  que  je  l’ai  vue  chez  un 
renard  adulte;  elle  n’a  que  quatre  lignes  de 
long  sur  à peine  une  demi -ligne  de  hauteur 
et  d’épaisseur.  ' . 

La  clavicule  des  martes  et  des  loutres  est 
beaucoup  plus  considérable  ; chez  le  blaireau 
elle  l’est  davantage  , et  plus  encore  chez  les 
chats Mq.\s  elle  est  très -grêle  chez  ces  animaux, 
et  occupe  tout  au  plus  la  moitié  de  la  distance 
qui  sépare  le  sternum  et  l’omoplate. 

Elle  est  beaucoup  plus  développée  chez  les 
rongeurs  ; mais  chez  plusieurs  d’entre  eux , no- 
tamment le  yt7orc-é/7fc,  elle  ne  touche  pas  au 
scapulum  par  son  extrémité  postérieure  ; elle 
est  seulement  contiguë  au  sternum  par  son  ex- 
trémité antérieure. 

Les  paresseux  ofirent  plusieurs  gradations 
dignes  de  remarque,  qui,  ainsique  la  détermi- 
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uation  des  dift'éreiis  os  de  celte  région  , ne  sont 
pas  encore  s iillisamment  étudiées. 

Chez’ les  aïs  , on  admet  communément  l’ab- 
sence  totale  de  la  clavicule  , parce  qu’une 
apophyse  primitivement  isolée , que  M.  Cu- 
vier lui-même  décrit  comme  étant  simplement 
cartilagineuse  , se  souderait  bientôt  avec  l’a- 
cromion  , et  n’ajouterait  que  peu  à la  longueur 
de  cette  apophyse.  Cependant  cette  donnée  n’est 
pas  bien  exacte.  J’ai  trouvé,  chez  des  aïs  ttès- 
jeunes,  une  clavicule  courte  et  grêle,  renflée  à 
ses  deux  extrémités,  qui  était  fixée  sur  le  point  de 
jonction  de  l’apophyse  coracoïde  , encore  car- 
tilagineuse, avec  une  apophyse  également  à l’é- 
tat de  cartilage,  et  parlant  de  l’épine;  l’extrémité 
antérieure  de  cette  clavicule  ne  se  terminait  pas 
loin  du  sternum.  Chez  un  individu  plus  âgé, 
cet  os  s’étend  de  l’apophyse  coracoïde  jusqu’au 
sternum;  mais  il  ne  lui  est  pas  uni,  pas  plus  qu’à 
son  congénère  du  côté  opposé.  A la  place  delà 
lame  cartilagineuse  qui  se  détache  de  l’épine,  il 
existe  un  os  propre  , mince,  qui  en  avant  tou- 
che à l’apophyse  coracoïde  , mais  non  à la  cla- 
vicule. L’os  antérieur  est-il , dans  ce  cas  , la 
clavicule  coracoïdienne  , et  le  postérieur  la 
clavicule  acromiale  ; ou  bien  ce  dernier  n’est- 
il  que  l’acromion  à l’état  de  séparation,  et  le 
premier  une  clavicule  qui  ne  s’étend  pas  jus- 
qu’à l’acromion , ou  enfin  ces  deux  os  appar- 
tiennent-ils à la  clavicule  acromiale.^ 
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La  seconde  présompiion  me  paraît  la  plus 
vraisemblable  : car  j’ai  devant  moi  les'os  de  l’é- 
paule d’un  homme  adulte  , où  le  point  d’ossi- 
fication propre  de  l’acromiou  , enlicreraenl  sé- 
paré du  reste  du  scapulum  et  de  la  clavicule , 
est  situé  entre  ces  deux,  os  , tandis  que  la  dé- 
termination de  la  clavicule  ne  laisse  aucun 
doute.  On  voit  dans  cette  disposition  exacte- 
ment celle  qui  a lieu  chez  Y aï. 

Le  mégathérium  oGVe  une  exception  fort 
digne  de  remarque  : la  clavicule  s’étend  de  la 
partie  antérieure  du  scapulum  , qui  en  est  l’é- 
pine , comme  il  paraît  , non  jusqu’au  sternum, 
mais  à l’extrémité  Inférieure  de  la  première 
côte  ; chez  Y unau  , au  contraire , elle  atteint  le 
sternum  par  son  extrémité  antérieure,  et  non 
l’acromion  par  son  extrémité  postérieure,  mais 
l’apo[)hyse  coracoïde.  U est  possible  que  l'os 
postérieur  que  l’on  remarque  chez  Y aï  ait  été 
perdu  sur  les  squelettes  à! unau  que  j’ai  exa- 
minés. 

Dans  tous  les  cas,  ces  conformations  condui- 
sent insensiblement  à une  clavicule , unie  pos- 
térieurement avec  le  scapulum,  antérieurement 
avec  le  sternum. 

La  clavicule  est  aussi  parfaitement  contiguë 
en  avant  au  sternum  , en  arrière  à l’omoplate  , 
chez  plusieurs  rongeurs.,  principalement  les 
hamsters,  les  écureuils ,\es  , les  marmottes , 
les  castors  ; en  outre , chez  plusieurs  carnas- 
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siers  , surtout  le  hérisson  la  musaraigne , la 
taupe,  le  chrysochlore,  chez  les  chéiroptères, 
les  quadrumanes  et  Vdiomrne. 

Du  reste  , elle  est  toujours  allongée  , droite 
ou  recourbée,  soit  d’une  manière  légère  , soit 
en  forme  de  S.  De  tous  les  mammifères,  les 
chauve-souris  ont  la  clavicule  la  plus  volu-, 
mineuse;  elle  y a presque  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  riiumérus  , qui  est  pour.tant  considé- 
rable; elle  est  fortement  convexe  à sa  face  su- 
périeure , concave  à l’inférieure mince  et 
aplatie  d’avant  en  arrière.  Elle  est-également 
longue  chez  les  galéopithèques , mais  elle  y est 
faiblement  convexe  et  grêle. 

La  taupe  se  distingue  de  tous  les  autres  mam- 
mifères , peut-être  même  de  tous  les  arrimaux, 
tant  par  la  forme  que  par  les  connexions.. de  sa 
clavicule.  C’est  un  os  carré,  à côtés  égaux, 
extrêmement  large  d’avant  en  arrière  , moins 
épais  de  haut  en  bas,  qui  donne  naissance  au 
milieu  de  son  bord  antérieur  à une  apophyse 
très-forte  , d’où  naît  le  muscle  sous-clavier,  qui 
est  très-volumineux.  Cet  os  s’articule  par  sou 
large  bord  interne,  comme  de  coutume,  avec  le 
sternum  ; mais  par  son  bord  externe , qui  est 
concave  et  plus  large  encore  , il  est  en  rapport 
d’une  manière  très-rnobiie  avecla  majeure  par- 
tie de  la  tête  de  l’humérus.  En  avant , cette  ar- 
ticulation est  consolidée  par  un  ligament  fibreux 
très-fort.  La  connexion  de  la  clavicule  avec  le 
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scapulum  ne  s’opère  que  par  un  ligament  fi- 
breux, mais  qui  est  beaucoup  plus  long  et  plus 
développé  que  le  précédent , et  qui  s’étend  de 
l’acromion  à son  angle  postérieur  et  externe. 

Cet  os  , à cause  de  son  articulation  avec 
rburaérus , pourrait  être  considéré  comme  la 
clavicule  coracoïdienne  : ce  lut  en  effet  mon 
opinion  , pendant  long-temps , d’autant  plus 
que  l’apophyse  coracoïde , qui  est  ici  très-pe- 
tite, peut,  être  perdue  de  vuefacilement  j mais 
celte  manière  de  voir  a contre  elle  la  circon- 
stance que  cette  apophyse  existe  réellement , 
que  la  clavicule  ne  s’articule  pas  non  plus  avec 
le  scapulum , puisque  la  petite  capsule  de  l’é- 
paule est  entièrement  séparée  de  la  sienne , et 
enfin  que  cet  os  donne  insertion  au  muscle  cléi- 
doraasloïdlen,  au  grand  pectoral  et  au  sous-cla- 
vier, tandis  que  les  muscles  ordinaires  du  bras 
naissent  de  la  petite  apophyse  coracoïde. 

2.  Humérus. 

§.  143. 

UhumériisàQS  mammifères  esten  général  plus 
court  que  celui  des  oiseaux  , proportionnelle- 
ment à tout  le  corps  et  aux  autres  portions  prin- 
cipales des  membres  supérieurs.  Il  est,  le  plus 
souvent , à sa  partie  supérieure  , un  peu  con- 
vexe en  avant  et  en  arrière  , et  plus  épais  que 
dans  le  reste  de  son  étendue  5 sa  moitié  supé- 
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Heure  est  plus  large  d’avant  en  arrière  j l’infé- 
rieure l’est  davantage  de  dehors  en  dedans /Il 
présente,  à côté  de  sa  tête  articulaire  supé- 
rieure , deux  tubérosités , une  externe  plus 
grande,  le  trochiter , et  une  interne  plus  pe- 
tite, le  trochirif  qui  sont  séparées  en  avant  par 
une  gouttière.  Inférieurement , il  se  termine 
par  une  surface  articulaire  transversale,  com- 
posée de  deux  têtes  arrondies  et  juxtaposées^ 
cette  surface  est  surmontée,  de  chaque  côté , 
par  une  saillie  ; l’interne,  qui  est  la  plus  pro- 
noncée, est  le  çondyle  interne  ou  des  fléchis- 
seurs ; l’autre  , qui  est  plus  faible,  est  le  con- 
dyle  externe  ou  des  extenseurs.  La  première 
se  nomme  aussi  épitrochlée  et  la  seconde  épi- 
condyle. 

■§•  144- 

Cet  os  présente  des  dilFérences  dont  nous  al- 
lons exposer  les  principales. 

a.  V olume.  L’humérus  est,  proportionnel- 
lement,. très-court  chez  les  cétacés  , les  niani- 
mijeres  amphibies,  les  loutres,  par  consé- 
quent chez  les  mammifères  nageurs  ; il  est, 
en  outre,  très-peu  considérable  chez  les  rumi- 
nans , les  solipèdes  et  les  porcs , dans  lesquels 
le  peu  de  longueur  de  cet  os  est  remplacé  par 
le  développement  plus  considérable  du  méta- 
carpe. 

Il  est,  au  contraire , proportionnellement 
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très -long  chez  les  chéiroptères  et  les  pa- 
rèsseuæ.  . 

b.  Forme.  L’humérus  estnon  seulement  très- 
court  chez  les  cétacés , mais  il  j est  aussi  à 
l’état  d’imperfection  le  plus  prononcé  que  l’on 
rencontre  parmi  les  animaux.  Il  est  à peine 
deux  fois  plus  long  que  large  et  épais;  mais  il 
est  surtout  large  d’un  côté  à l’autre,  et,  en  bas, 
d’avant  en  arrière.  Son  extrémité  supérieure  sè 
compose  d’une  petite  surface,  articulaire  con- 
vexe , déprimée,  et  d’une  tubérosité  interne 
large  et  plus  haute.  Cette  tubérosité  est  située 
en  dedans  , et  non  en  dehors , comme  le 
dit  M.  Cuvier  (i)  j-elle  n’est  nullement  lé- 
gère. Le  corps  de  l’humérus  est  aplati  d’un 
côté  à l’autre  , prismatique,  fort  tranchant  et 
un  peu  convexe  ci  son  côté  antérieur,  concave 
au  postérieur.  Chez  le  cachalot-.^  il  existe  en 
avant,  au  milieu  , uiieforte  saillie,  qui  s’élève 
immédiatement  au-dessus  du  niveau  de  l’os. 
L’extrémité  inférieure  est  formée  de  deux  sur- 
faces articulaires  tranchantes  , réunies  sous 
un  angle  obtus  , dont  l’antérieure  reçoit  le  ra- 
dius, et  la  postérieure  le  cubitus. 

La  forme  de  l’huraérus  des  autres  mammi- 
fères diffère_ considérablement  de  celle  qui  vient 
d’être  décrite. 

11  est  en  général  fort  allongé,  grêle  et  cylin- 

(i)  Vol.  I,  p.  268.  — La  tubérosilc  huraerale  est  plu- 
tôt antérieure  qu’interne  ou  qu’externe.  ( A',  d.  T.) 
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cli'icjue,  parée  que  ses  apoj)liyses  ne  sont  pas 
fort  développées  , et  que  sou  corps  est  étroit; 

^ il  est  peu  ou  pas  arqué.  Cette  remarque  s’ap- 
plique particulièrement  à riiumérus  de  Vhom- 
me^  des  singes-,  des  makis,  des  loris,  des  galéo- 
pithèques,  des  chauve-souris  y des  paresseuse , 
des  carnassiers  et  de  plusieurs  rongeurs , tels 
que  les  écureuils  , les  rats  , les  hamsters  et  les 
cabiais. 

L’humérus  le  plus  long  , le  plus  grêle  et  le 
plus  droit  se  rencontre  chez  le  gibbon  et  les 
loris . 

Déjà,  chez  quelques-uns  des  animaux  que  j’ai 
mentionnés,  l’humérus  s’élargit  dans  sa  partie 
supérieure  un  pen  plus  d’avant  en  arrière;  il  en 
résulte  que  la  tubérosité  externe  ( trochiter)  se 
prolonge  fortement  en  bas  pour'  former  une 
crête  tranchante,  plus  ou  moins  prononcée,  qui, 
par  exemple  chez  les  hamsters  et  lesra^A,  aug- 
mente de  volume  de  haut  en  bas,  et  descend 
jusqu'’au  milieu  de  l’os,  où  elle  se  termine  su- 
bitement- Il  s’élargit  chez  ces  animaux  aussi  à 
sa  partie  inférieure,  mais  dans  le  sens  con- 
traire; en  effet,  chez  plusieurs,  par  exemple 
les  makis,  les  galéopithéques , les  écureuils  et 
les  hamsters  , même  chez,  les  martes  et  les  lou- 
tres, il  se  forme  , au  côté  externe  de  la  partie 
inférieure  de  cet  os,  une  lame  saillante  et  tran- 
chante, qui  occupe  une  étendue  plus  ou  moins 
considérable.  Lorsque  l’humérus  est  en  outre 
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fort  court,  comme  chez  les  loutres  et  les  pho- 
ques , sa  largeur  en  paraît  naturellement  d’au- 
tant plus  augmentée. 

Chez  \e&solipèdes,  tout  l’os  est  court  et  épais, 
mais  plus  allongé  qiie  chez  les  cétacés;  la  moi- 
tié supérieure  n’est  guère  plus  étroite  que  l’in- 
férieure , qui  est  moins  large  à sa  partie  la  plus 
rapprochée  du  milieu  de  l’os. 

La  tête  et  les  tubérosités  sont  situées  dans 
le  même  plan.  La  tête,  qui  est  une  éminence  ar- 
rondie, très-déprimée  , forme  la  partie  posté- 
rieure du  plan  ; elle  fait  une  légère  saillie  en 
arrière.  Au-devant  d’elle  se  trouvent  trois  émi- 
nences, qui  en  sont  séparées  par  un  enfonce- 
ment peu  profond.  L’externe,  qjii  est  aussi  la 
plus  considérable,  et  que  l’on  appelle  la  grosse 
tubérosité^  se  continue  en  bas  avec  la  crête  an- 
térieure j cette  crête  est  tournée  en  dehors,  et 
descend  en  droite  ligne..  A la  partie  inférieure 
de  l’os,  cette  crête  se  porte  en  avant,  et  s’étend 
jusqu’à  la  fosse  antérieure,  sous  la  forme  d’une 
petite  saillie.- On  trouve  ensuite,  en  avant, 
une  fosse  considérable,  puis  l’éminence  moyen- 
ne, en  dedans  de  celle-ci  un  léger  enfonce- 
ment , et  après  celui-ci  l’éminence  la  plus  pe- 
tite. Les  éminences  moyenne  et  interne  for- 
ment la  petite  tubérosité  ( le  trochin  ) qui  est 
ici  creusée  par  un  canal.  Toutes  se  dirigent  en 
avant j elles  ne  sont  pas  très-fortes,  et  ont  à 
peu  près  une  égale  hauteur.  La  surface  articu- 
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laire  inférieure  préseule  imé  troclilée  interne, 
plus  grande,  et  une  externe,  plus  petite  et  plate. 
Les  condyles  manquent. 

Parmi  les  ruminans  , on  rencontre  une  con- 
formation fort  analogue  chez  les  chameaunc 
cela  près  que  les  fosses  y sont  un  peu  plus  pro- 
fondes et  plus  étroites. 

Ces  enfoncemens  sont  plus  superficiels  chez 
la  girafe;  l’éminence  moyenne  est  très-dépri- 
mée , de  sorte  que  le  sillon  externe  et  l’interne 
se  confondent  presque*  ensemble. 

Les  autres  ruminans , particulièrement  les 
h œufs  ^ les  cerfs  ^ \es,  antilopes  et|les  chevres 
se  distinguent  de  ces  animaux  surtout  par  le 
développement  de  la  grande  tubérosité,  qui  est 
prolongée  par  un  long  crochet,  recourbé  en  de- 
dans. Elle  est  beaucoup  plus  haute  que  la  pe- 
tite tubérosité,  qui  est  aussi  apointie.La  tubé- 
rosité moyenne  n’est  indiquée  que  par  une  lé- 
gère élévation , située  au  milieu  de  la  hauteur 
de  la  tubérosité  interne.  La  gouttière  ou  la  fosse 
qui  sépare  les  deux  tubérosités  est  très-profon- 
de. L’extrémité  cubitale  de  l’os  présente  une 
disposition  semblable  à celle  du  cheval. 

Chez  le  porc  , la  grande  tubérosité  est  encore 
plus  développée  -,  elle  est  tournée  en  avant  et  re-^ 
courbée  en  dedans,  de  sorte  qu’elle  occupe  toute 
la  moitié  antérieure  et  externe  de  l’extrémité 
supérieure  de  l’os,  moitié  qui  estla  plus  grande. 

La  crete  supérieure  est  plus  courte  et  plus 
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faible;  tout  l’os  est  plus  grêle  et  plus  mince.  Il 
existe  dans  son  cinquième  inférieur  une  crête  peu 
prononcée,  qui  se  continue  avec  le  condyle  ex- 
terne {V épiconâjle).  Les  deux  fosses  articulaires 
inférieures  sont  profondes,  surtout  l’antérieu- 
re; les  condyles  sont  comprimées  latéralement. 

Le  condyle  interne  [V épitrochlée)  oü’re  une 
saillie  peu  prononcée. 

L’enfoncement  externe  de  la  poulia  articu- 
laire est,  en  proportion,  plus  grand  que  l’in- 
terne ; tous  deux  sont  plus  profonds  , et  , 
comparativement  à la  longueur  de  l’os , plus 
étroits  que  chez  les  animaux  passés  en  re- 
vue jusqu’ici  , par  la  raison  que  la  saillie  qui  les 
sépare  a pris  plus  de  développement. 

Les  autres  pachydermes  ont  une  conforma- 
tion semblable;  cependant  l’os  est  beaucoup 
plus  épais,  particulièrement  chez  les  éléphans 
et  les  rhinocéros . 

LapoulicMîrticulaire  inférieure  est,  chez  eux, 
plus  simple;  elle  ne  présente  qu’une  éminence, 
qui  est-  l’interne.  L’externe  se  développe  par 
conséquent  de  l’interne,  chez  les  solipèdes 
rum inans  et  les  porcs. 

Elle  n’existe  pas  encore,  ciieliet,  chez  les  élé- 
phans  et  les  rhinocéros  ; chez  Vhippopotame  , 
elle  est  indiquée  parmi  large  enfoncement. 

La  grosse  et  la  petite  tubérosités,  ainsi  que  la 
crête , sont  peu  pronoricées  chez  les  éléphans  ; 
toutes  ces  parties  sont,  au  contraire,  très-fortes 
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chez  les  rhinocéros  ; la  petite  tubérosité  ( le 
trochin  ) est  plus  élevée  que  là  grosse  ( le  tro- 
chiter  );  elles  sont  tournées  l’une  vers  l’autre. 

Le  trocliiter  de  V hippopotame  a un  develop- 
pfenient  énorme;  son  extrémité  libre  se  pro- 
longe en  un  crochet  tourné  en  dedans  et  en  ar- 
rière, qui  se  recourbe  au-devant  d’un  autre  sem- 
blable^ venant  du  trochin  ; la  distance  qui  sé- 
I pare  ces  deux  crochets  n’est  que  de  quatre  li- 
gnes. Il  arrive  peut-être  quelquefois  qu’ils  se 
rencontrent  tout-à-fait  , et  convertissent  la 
gouttière  en  un  trou. 

La  disposition  des  monotrèmes  ^ de  la  plu- 
part des  édentés  et  de  quelques  rongeur^,  sera 
décrite  eh  dernier  lieu  avec  celle  de  la  taupe. 

L’humérus  Aes,  pâtes  s eux  est  grêle,  allono’é 
sans  fortes  saillies.  Il  supporte,  à sa  partie  in- 
férieure , deux  têtes  simple^,  juxtaposées  et 
entièrement  séparées. 

Chez  les  rongeurs  , leS  kaÜgurous  , les 
phascôlomes,  les  sarigues  et  les  carnassiers  , 
l’os  est  plus  allongé,  sa  tête  plus  grosse;  les  tu- 
bérosités ressemblent  à celles  de  la  plupart  des 
rufninans  ; mais  elles  sont  plus  larges  d’avant 
en  arrière , surtout  la  grosse  tubérosité.  Des  ex- 
trémités antérieure  et  postérieure  de  la  grande 
tubérosité,  il  part  des  crêtes,  ou  lignes  âpres, 
qui  se  rencontrent  inférieurement  dans  la  ligne 
médiane,  et  quijusque  alors  n’étaient  point  in- 
diquées  , ou  seulement  d’une  manière  légère. 

iVç  ^ 
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11  y a,  chez  le  kangarou,  trois;  de  ces  crêtes  , 
car  la  petite  tubérosité  eu  détache  aussi  une. 
Celle-ci  et  la  crête  moyenne  sont  séparées  par 
un  sillon  profond. 

L’extrémité  anti-brachiale  de  l’os  est  plus 
large  que  son  extrémité  scapulaire^  parce  que 
la  crête  qui  provient  de  l’épicondyle  est 
fort  saillante.  Ceci  a lieu  surtout  chez  les 
ours.  Le  plus  souvent  cette  crête  se  continue 
insensiblement  et  sans  interruption,  en  haut, 
avec  la  partie  moyenne  du  corps  ; chez  les 
kangurous  et  les  phascolomes , elle  s’élève  , 
au  contraire , très-brusquement , et  se  prolonge 
en  haut  sous  la  forme  d’un  court  crochet. 

Chez  les  chats  , les  hjènes ,.  les  kangurous , 
les  phascolomes  et  les  castors.^  l’extrémité  infé- 
rieure de  l’humérus  forme  une  poulie  articu- 
laire simple  , dont  la  tête  externe  est  plus 
grande  que  l’interne.  L’enfoncement  entre  ces 
têtes  est  presque  insensible  chez  les  ours  , 
dont  l’épitrochlée  est  aussi  très-saillante. 

L’humérus  des  phoques  est  très-court  j il  est 
aussi  très-large  ,“  d’avant  en  arrière,  dans  ses 
deux  tier^  supérieurs , et  de  dedans  en  dehors, 
dans  son  tiers  inférieur  -,  les  deux  tubérosités 
sont  hautes  et  larges;  la  tête  s’est  portée  en 
arrière.  La  crête  de  la  grosse  tubérosité  est 
très  prononcée  , ce  qui  est  cause  de  la  largeur 
considérable  de  l’os. 

L’humérus  des  chéiroptères  , particulière- 
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ment  des  chauve-souris  , est  le  plus  long  j la 
tête  en  est  ronde,  volumineuse,  saillante  en 
arrière.  La  grosse  tubérosité  est  peu  élevée; 
l’interne  est  au  contraire  très-forte  et  située  plus 
haut,  surtout  chez  les  chauve-souris  ; elle  est 
creusée,  à sa  face  antérieure,  par  un  sillon 
profond.  Les  crêtes  sont  faibles,  principale- 
ment chez  les  chauve-souris . L’épitrochlée  est 
très-saillante. 

La  surface  articulaire  inférieure  est  une  dou- 
ble poulie  : en  effet,  lapetitetêle,  qui  est  ici  très- 
volumineuse  comparativement  à la  poulie  in-, 
terne,  présente  un  léger  sillon  à sa  face  externe. 

Chez  les  chçmve-souris  , toute,  la  partie, 
antérieure  de  cette  surface  articulaire  cor- 
respond au  radius;  chez  les  galéopithèques  ^ 
il  s’y  applique  en  outre , à son  côté  interne , 
une  petite  partie  du  cubitus,  os  qui  est  ici 
plus  développé. 

Chez  les  makis  et  les  singes  , la  conforma- 
tion se  distingue  peu  de  celle  des  rongeurs  et 
des  carnassiers  ; mais  leur  humérus  est  plus 
allongé.  Les  tubérosités  elles  crêtes  sont  moins 
hautes  ; le  diamètre  de  l’os  est  par  conséquent 
plus  uniforme.  " . 

L extrémité  articulaire  inférieure  se  forme 
d’une  poulie  interne  pour  le  cubitus,  et  d’une, 
lete  externe  et  antérieure  pour  le  radius. 

Chez  les  makis,  les  crêtes,  surtout  l’infé- 
rieure et  externe  , sont  plus  larges  que 
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chez  les  singes  ; la  poulie  est  plus  considéra- 
ble que  la  petite  tête;  elle  est  très-plate  et  de 
la  même  hauteur.  Chez  les  singes^  elle  est  en 
général  plus  petite,  située  plus  haut,  et  présente 
un  enfoncement  plus  considérable.  La  tête  su- 
périeure de  l’os  est  volumineuse  et  dirigée  en 
arrière. 

Chez  le  gibbon  , rhumérus  est  droit , extrê- 
mement grêle  et  long  la  tête  en  est  proportion- 
nellement fort  volumineuse  , et  dirigée  en  de- 
dans ; mais  elle  est  moins  saillante  dans  cette 
direction  que  chez  les  autres.  La  poulie  pour 
le  cubitus  est  plus  large,  et  descend  plus  bas 
que  chez  les  autres  singes.  L’épitrochlée  est 
plus  saillante.  Toutes  les  autres  éminences  sont 
moins  prononcées. 

L’humérus  de  l’homme  se  distingue  de  celui 
du  gibbon  par  une  longueur  proportionnelle- 
ment moindre,  une  épaisseur  et  une  largeur 
plus  considérables  , par  un  développement 
plus  petit  de  la  tête , et  par  une  extrémité  ar- 
ticulaire inférieure  moins  prononcée. 

Etudions,  en  dernier  lieu,  l’humérus  de  quel- 
ques mammifères  qui  s’accordent  en  ce  sens  que 
cet  os  s’éloigne,  chez  eux,  d’une  manière  re- 
marquable, du  type  général  , et  qu’il  se  dis- 
tingue pur  un  caractère  commun.  Ce  caractère 
est  une  largeur  considérable  et  un  fort  dévelop- 
pement de  ses  protubérances  musculaires.  Les 
animaux/baiwewrj,  tels  que  le  mégathérium^ 
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les  pangolins,  les  castors,  les  fourmi  lien les 
taupes  et  les  monotrèmes,  ofFreut  surtout  cette 
disposition,  qui  se  développe  chez  eux  dans  l’or- 
dre suivant  lequel  ils  viennent  d’être  énumérés. 

Chez  le  mégathérium,  la  partie  inférieure  de 
l’os  prend  tout  à coup  une  largeur  extrême  , 
qu’il  doit  au  développement  d’une  forte  crête 
externe  et  inférieure.  En  haut,  il  est  étroit  et 
dépourvu  de  fortes  saillies. 

Chez  les  pangolins  , la  crête  supérieure  oc- 
cupe presque  toute  la  moitié  supérieure  de  la 
face  antérieure  de  l’os  ; immédiatement  au-des- 
sous d’elle  , naît  la  crête  externe  , qui  est  ici 
très-large. 

Dans  le  castor  , la  crête  supérieure  et  anté- 
rieure s’étend  jusque  au-dessous  du  milieu  de 
l’humérus  j une  autre  crête  considérable  , ve- 
nant de  la  tubérosité  interne,  descend  pres- 
que aussi  bas  : l’os  est , par  conséquent , très- 
large  dans  sa  moitié  supérieure.  La  crête 
externe  se  termine  par  deux  crochets,  un  anté- 
rieur et  lin  postérieur.  La  crête  externe  et  in- 
férieure et  l’épitrochlée  sont  très-prononcées. 

Le  crochet  qui  tervuine  la,  çrête  externe,  ou 
supérieure  et  antérieure,  chez  le  fourmilier  , 
est  très-tranchant,  long  et  aigu.  L’os  est,  en 
outre,  rendu  large,  dans  sa  partie  supérieure, 
parle  développement  extraordinaire  de  la  pe- 
tite tubérosité  , qui  est  ici , contrairement  à la 
règle,  plus  élevée  et  plus  épaisse  que  l’extçrue 
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OU  la  grosse  tubérosité.  Mais  il  est  surtout  extra-  I 
'^  ordinairement  large  dans  sa  partie  inférieure. 

Sa  crête  externe  et  inférieure  se  termine,  en 
haut,  par  un  crochet  considérable;  il  existe 
entre  ce  crochet  et  celui  de  la  crête  supérieure 
une  échancrure  semi-lunaire  profonde.  Mais  la 
largeur  considérable  de  l’humérus  est  surtout  le 
résultat  d’une  disposition  qui  n’existe  pas  chez 
les  animaux  considérés  jusqu’ici.  Elle  dépend 
d’un  développement  extraordinaire  du  côté  in- 
terne de  l’os,  où  il  existe  une  saillie  aussi  forte 
qu’au  côté  externe  , et  qui  est  seulement  située 
plus  bas.  I 

Toutes  les  particularités  qui  viennent  d’être  i 
indiquées  sont  à leur  summum  de  développe- 
ment chez  la  taupe ^ dont  l’humérus  diffère,  en 
effet , du  type  ordinaire  à un  tel  degré , que , 
si  on  le  considère  isolément  et  hors  de  ses  rap- 
ports naturels,  on  a de  la  peine  à le  prendre  pour 
ce  qu’il  est.  11  est  carré  et  extrêmement  large 
dans  sa  partie  supérieure  ; il  présente  en  haut 
deux  surfaces'articulaires  : l’antérieure  de  ces 
surfaces  est  large  et  légèrement  convexe;  la  pos- 
térieure et  interne  est  étroite  , mais  plus  con- 
vexe y la  première  touche  à la  clavicule , la  pos- 
térieure à l’omoplate.  11  est  creusé,  à sa  face  an- 
térieure, d’unenfoucementmusculaireprofond, 
et  de  deux  à sa  face  postérieure.  Cette  large 
poulie  articulaire  est  formée , en  majeure  par- 
tie, par  la  grosse  tubérosité,  qui  est  très-déve- 
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loppée , el  par  sa  crête.  Ces  deux  parties  con- 
courent même  à la  formation  de  l’éminence 
articulaire  antérieure.  La  petite  tubérosité  fait 
saillie  eu  dedans,  comme  une  éminence  propre 
dans  la  partie  inférieure  de  cette  large  poulie. 
Elle  se  termine  sous  la  forme  d’iin  crochet, 
comme  la  grosse  tubérosité  et  sa  crête.  Le  corps 
de  l’os  est  très-court  et  épais  j la  partie  infé- 
rieure en  est  moins  haute,  mais  presque  aussi 
large  que  la  supérieure.  L’épicondyle  ne  con- 
stitue qu’un  petit  crochet  dirigé  en  haut  ; l’épi- 
trochlée est  beaucoup  plus  développée  ; il  s’en 
détache  aussi  un  crochet  en  haut,  qui  se  porte 
à la  rencontre  de  celui  de  la  petite  tubérosité. 
Les  monotrèmes  se  distinguent  de  la  taupe  prin- 
cipalement en  ce  que  la  moitié  Supérieure  de  l’os 
est  dirigée  d’avant  en  arrière,  et  non  transver  - 
salement comme  chez  la  dernière,  et  queTos  fait 
en  bas  une  forte  saillie  qui  se  porte  en  dedans. 

L’organisation  du  chrjsochlore  est  peut-être 
plus  singulière  encore.  L’os  est  composé  de 
deux  portions  allongées,  une  supérieure  descen- 
cendante  et  une  inférieure  transversale.  La  su- 
périeure est  convexe  en  dehors  , concave  en 
dedans  et  un  peu  aplatie  dans  cette  direction  j 
elle  présente  à ses  côtés  externe  et  interne , 
surtout  a celui-ci,  un  bord  tranchant,  et,  à son 
point  le  plus  élevé,  une  surface  articulaire  très- 
convexe  , fortement  comprimée  de  dedans  en 
dehors.  La  petite  tubérosité  est  beaucoup  plus 
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large  que  la  grosse  ; elle  regarde  en  avant  et 
en  dedans.  La  face  antérieure  de  cette  por- 
tion offre  , vers  son  extrémité  inférieure  , une 
saillie  considérable  , plate , triangulaire  et  di- 
rigée  eq  dedans.  La  portion  inférieure,  trans- 
versale , correspond  à la  large  portion  de  l’ôs 
chez  la  taupe,  Vornithorhjnque  , etc.;  mais 
elle  est  proportionnellement  beaucoup  plus 
large  ; sa  largeur  égale  la  longueur  de  la  por- 
tion supérieure.  Sa  moitié  externe  est  formée 
par  l’épitrochlée,  qui  est  énorme.  L’épicondyle 
est  plus  élevé,  mais  très-court. 

La  surface  articulaire  inférieure , large  de 
dehors  en  dedans , se  compose  d’une  tête 
externe  , ronde  et  plus'  volumineuse,  destinée 
qu  radius,  et  d’une  tête  interne , large  en 
dedans  et  4éprimée,  pqur  le  cubitus.  En  de- 
dans du  cubitus  s’applique  l’extrémité  posté- 
rieure d’un  troisième  os  de  l’avant-bras,  os  qui 
est  très-long. 

§.  x45.  . 

' L’humérus  de  plusieurs  mammifères  offre 
en  outre , sur  plusieurs  points  , des  ouvertures 
qui,  autant  que  je  sache,  n’existent  jamais  dans 
les  autres  classes. 

§.  x46. 

Ces  ouvertures  insolites  ne  se  rencontrent , 
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d’apres  tout  ce  que  j’ai  vu  , qu’à  l’extréuiiié 
inférieure  de  l’humérus. 

J’en  connais  de  deux  sortes  , dont  les  unes 
sont  le  résultat  d’un  défaut  d’ossificatiop  j les 
autres  servent  de  canaux  destinés  au  passage 
des  vaisseaux  et  des  nerfs.  La  première  est  opé- 
rée par  la  réunion  de  la  fosse  articulaire  infé- 
rieure antérieure  avec  la  postérieure  j sa  plus 
grande  largeur  est  d’un  côté  à l’autre. 

On  la  trouve  quelquefois  chez  \ homme  , 
mais  elle  y est  petite  j les  races  humaines  infé- 
rieures l’offrent  peut-être  plus  souvent  que 
les  races  supérieures.  Je  l’ai  trouvée  surtout 
chez  les  nègres  et  les  papouàs. 

Je  l’ai  remarquée  également  chez  plusieurs 
singes  , par  exemple  le  pongo , le  malhrouc 
\simia  faunus)  , le  magabey  à collier  (j. 
œthiops),  le  mandrill  (j',  mormon^,  le  papion 
(^.  sphinx)^  le  gciléopithèque  'varié,  les  héris- 
sons , le  tanrec  , les  chiens  , les  civettes  , les 
hyènes,  les  porcs  et  les  tapirs. 

Elle  est  surtout  assez  étendue  chez  le  da- 
man , le  paca,  le  cabiai,  V agouti , le  cochon 
d’Inde  elle  porc-épic,  pour  occuper  la  moitié 
de  la  largeur  de  l’os. 

On  la  rencontre,  par  conséquent,  principa- 
lement chez  les  pachydermes , les  rongeurs, 
les  carnassiers  elles  quadrumanes . 
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§•  Uz* 

Une  ouverture  d’une  autre  espèce  existe  dans 
V épitrochlée  ; elle  s’étend  d’arrière  en  avant, 
de  haut  eu  bas  et  de  dedans  en  dehors,  et  forme 
un  canal  plus  ou  moins  considérable. 

Elle  n’existe  jamais  chez  V homme , d’après 
tout  ce  que  je  sais;  mais  , en  revanche  , on  la 
trouve  chez  plusieurs  singes,  particulièrement 
dans  les  espèces  tamarin  {midas),  sajou  [apel- 
Id)  , saïmiri  [sciureà)  et  saï  [capucinci)  du 
getire  simia.  Elle  manque  cependant  à la  plu- 
part des  autres  espèces;  savoir,  à celles  con- 
nues sous  les  noms  de  magabey  sans  collier 
{s . fuliginosd),  calitriche  {sahœd),  magabey  à 
collier  (œthiops') , papion  {sphinx)  , mandrill 
(mormon),  coaïta  fpaniscus),  ouistiti 'ordi- 
naire (jachus),  marikina  (roj-n/fûc) , hocheur 
(nictitoins) , maure  [maurci),  patas,  malbrouc 
(faunus),  rolowai  {diana),  magot  (sylva- 
nus),  maimon  (nemestrina) , macaque  de 
Bufïon  ( cjnnomolgus  ) , aigrette  ( ajgula  ) , 
bonnet  chinois  (sinica) , gibbon  cendré  (leic- 
ciscus)  et  chimpansé  (troglodytes).  Elle  se 
trouve  , en  outre  , chez  les  makis,  les  galéopi- 
theques,  la  taupe,  le  chrysochlore,  le  raton, 
le  blaireau,  le  coati,  le  tanrec  (mais  non  chez 
les  ours),  chez  le  hérisson,  les  chats  et  les  pho- 
^ques  , tandis  qu’elle  manque  aux  phoques  à 
oreilles  extérieures  (olaria)  , nommément  à 
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Tours  ijiarin  {ptaria  ursind)^  qui  esl  pourtant 
très-rapproché  du  dernier  genre.  Elle  se  ren- 
contre aussi  chez  les  sarigues  les  kangu- 
rous , les  'phascdlomes  ; chez  plusieurs  ron- 
geurs^ particulièrement  les  gerboises^  les  écu- 
* reuils^  les  hamsters  y les  marmotes  ; parmi  les 
édentés  y chez  le  pangoliny  le  tatou,  le  fourmi- 
lier, Vorjctérope  et  Vunau  j mais  non  chez 
Y aï  et  le  mégathérium,  ce  qui  est  encore  digne 
de  remarque.  Enfin  on  la  trouve  aussi  chez 
les  monotrèmes . 

Cette  ouverture  donne  passage,  en  général, 
au  nerf  médian,  à l’artère  cubitale  ou  à tout  le 
tronc  de  Tartère  brachiale. 

Elle  est  surtout  très-grande  chez  les  fourmi- 
liers, les  pangolins , les  taupes  et  les  monotrè- 
mes. 

On  voit , d’après  ce  qui  précède  , que  cette 
ouverture  ne  manque  généralement  qu’aux 
ordres  des  cétacés,  des  solipèdes , des  rumi- 
nons et  des  pachydermes  , c’est-à-dire  à des 
animaux  qui  ont  Tavant-bras  et  la  main  in- 
complètement développés.  Parmi  les  autres 
ordres , ceux  qui  se  servent  de  la  main  pour 
saisir,  fouir,  nager  ou  grimper,  la  présentent 
surtout.  Son  usage  est  peut-être  de  garantir  les 
vaisseaux  et  les  nerfs  de  Tavant-bras  contre  la 
compression  ; mais  il  est  aussi  fort  possible 
que  telle  ne  soit  pas  sa  destination  et  qu’elle  ne 
soit  due  qu’au  développement  considérable  de 
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l’extrémité  inférieure  de  l’avant-hras  , qui  a 
été  percée  , lors  de  la  première  formation,  par 
les  nerfs  elles  vaisseaux. 

3.  Os  de  l’avant-bras. 

§•  148. 

L’avant-bras  des  mammifères  est  constam- 
ment composé  de  deux  os  , le  radius  et  le  eu- 
hitus.  Ces  os  ne  sont  cependant  pas  toujours 
séparés  l’un  de  l’autre , comme  chez  les  oi- 
seauæj  on  les  volt  au  contraire  , dans  diflé- 
rens  ordres  , se  confondre  ensemble  à des  de- 
grés divers,  comme  chez  les  batraciens  anou- 
res; ou,  lorsque  cette  fusion  ii’a  pas  lieu,  on  les 
rencontre  unis  l’un  à l’autre  suivant  deux  mo- 
des très-dlfférenls  : d’où  résultent  ou  leur  im- 
mobilité ou  les  divers  degrés  de  mobilité.  Dans 
des  cas  très-rares,  il  s’y  joint,  à l’extrémité  su- 
périeure de  l’avant-bras  , un  troisième  os  plus 
petit.  Les  deux  os  ont,  dans  la  plupart  des  ani- 
maux , une  forme  assez  allongée. 

Le  cubitus  est  communément  plus  long  et 
plus  droit  que  le  radius , qui  d’ordinaire  en 
est  débordé , en  haut , par  l’olécrane.  Cètte 
apophyse  a la  forme  d’un  crochet,  et  est  un  peu 
convexe  en  avant.  11  résulte  assez  généralement 
de  cette  disposition  une  lacune  plus  ou  moins 
considérable  entre  les  deux  os. 

Ordinairement  le  cubitus  s’amincit  de  haut 
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en  bas  , et  se  termine  par  nn  petit  stylet , qui 
dépasse  la  surface  articulaire  inférieure  de 
l’os.  Le  radius  , au  contraire  , devient  plus 
épais  de  haut  eu  bas,  et  se  termine,  à l’extré- 
mité antérieure  de  sa  surface  articulaire  , par 
une  apophyse  styloïde,  qui  naît,  dans  la  plupart 
des  cas  , d’une  manière  moins  brusque.  En 
haut  et  en  bas  , ces  deux  os  sont  communé- 
ment plus  ou  moins  concaves,  et  farinent  en- 
semble, surtout  supérieurement,  des  poulies  ou 
trochlées  , qui  résultent  de  ce  qu’une  ou  plu- 
sieurs saillies,  dirigées  d’arrière  en  avant,  par- 
tagent latéralement  la  concavité  de  la  surface' 
articulaire.  Ces  trochlées  forment , conjointe- 
ment avec  l’humérus  et  les  os  carpiens , des 
articulations  glnglymoïdales. 

Les  extrémités  supérieures  et  inférieures  des 
deux  os  sont  attachées  aux  os  voisins  par  des  cap- 
sules communes;  ellessont,  en  outre,  unies  laté- 
ralement. Les  extrémités  supérieures  sont  rete- 
nues par  le  ligament  cubital  commun  ; les  infé- 
rieures le  sont  par  le  ligament  carpien,  et  en- 
core par  un  autre  ligament  séparé  du  dernier. 

§•  i49- 

Chez  les  cétacés,  les  deux  os  de  l’avant-bras 
sont  ti'ès-plats,  larges,  surtout  chez  le  dauphin 
du  Gange,  où  ils  ont  presque  autant  de  largeur 
que  de  longueur. 
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Après  cc  cétacé  vient  le  cachalot  ^ puis  les 
haleines  proprement  dites  , ensuite  les  dau- 
phins, enfin  les  rorquals,  chez  lesquels  ils  ont 
le  pluAS  de  longueur. 

Ils  sont  situés  l’un  derrière  l’autre,  unis  d’u- 
ne  maniéré  immobile  ; ils  ont  la  même  lon- 
gueur, ou  le  radius  est  même 'encore  plus  long 
que  le  cubitus.  L’olécrane  est  à peine  indiqué 
chez  les  dauphins  et  les  haleines  proprement 
dites  ; chez  les  rorquals  et  les  cachalots,  cette 
apophyse  est  très-prononcée  j mais,  au  lieu  de 
se  recourber  en  haut,  elle  est  dirigée  en  arrière 
et  même  en  bas,  en  faisant  un  angle  droit  avec 
le  reste  de  l’os. 

Chez  le  cachalot,  le  radius  a la  même  lar- 
. geur  que  le  cubitus  ; chez  les  autres , il  est 
près  de  deux  fois  plus  large  ; il  a un  bord  an- 
térieur convexe,  et  un  postérieur  qui  est  droit. 
Le  cubitus  , chez  les  dauphins  , touche  au  ra- 
dius par  son  bord  antérieur,  qui  est  égale- 
ment droit.  Chez  les  autres  , même  chez  le 
dauphin  du  Gange,  le  bord  antérieur  du  cu- 
bitus est  concave  j il  en  résulte  que  les  deux 
os  ne  s’atteignent  le  plus  souvent  pas.  Le  bord 
postérieur  du  cubitus  est  concave.  L’extrémité 
supérieure  des  deux  os  est  légèrement  excavée; 
l’inférieure  est  assez  fortement  convexe.  Ordi- 
nairement ils  sont  séparés  ; chez  les  cachalots 
ils  sont  soudés  de  très-bonne  heure  déjà  à leur 
partie  supérieure. 
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Chez  le  lamantin  et  le  dugong , ces  deux  os 
soûl  plus  allougcs  et  arrondis  ; rolécrane  est 
beaucoup,  plus  fort,  surtout  chez  le  premier  : 
c’estpourquoi  le  cubitus  est  eu  proportion  plus 
long. Les  deux  os  sont,  en  outre,  dans  la  majeure 
partie  de  leur  longueur, beaucoup  plus  écartés 
l’un  de  l’autre;  en  haut  et  en  bas  , ils  sont,  au 
contraire,  parfaitement  soudés  ensemble. 

Chez  les  soUpedes  et  les  ruminans , les  os 
de  l’avani-bras  offrent,  en  général,  la  confor- 
mation la  plus  incomplète  , puisqu’ils  se  sont 
-confondus  et  ne  forment  qu’un  seul  os. 

Le  radius  est  situé  au-devant  du  cubitus  et 
un  peu  plus  en  dedans.  11  est  large  d’un  côté  à 
l’autre,  et  forme  en  bas  toute  la  surface  articu- 
laire ou  la  majeure  partie  de  cette  surface  ; eu 
haut,  sa  tête,  qui  est  carrée  et  qui  offre  sa  plus 
grande  largeur  d’un  côté  à l’autre,  constitue  la 
partie  antérieure  de  la  surface  articulaire.  Le 
cubitus  est  aplati  de  dehors  en  dedans;  il  dé- 
borde le  radius  par  son  olécrane,  qui  en  est  la 
partie  la  plus  large  ; il  constitue  la  partie  pos- 
térieure de  la  surface  articulaire  supérieure. 

Les  surfaces  articulaires  supérieure  et  infé- 
rieure offrent  leur  plus  grande  largeur  dans  le 
sens  transversal . Lapremière  forme  une  trochlée 
simple, appartenantsurtoutauradius.  Celte  tro- 
chlée est  légèrement  concave,  et  partagée,  par 
deux  faibles  éminences  longitudinales,  en  trois 
fosses  juxtaposées.  11  n’exlsle qu’une  légèretrace 
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de  l’apophyle  styloïde,  au  côté  externe  de  l’os. 

Avant  la  soudure  des  deux  os  , le  cubitus 
embrasse  supérieurement  le  segment  postérieur 
de  la  circonférence  du  radius,  par  un  enfonce- 
ment moyen  et  rond,  qui  ëàt  surtout  très-mar- 
qué chez  les  nitninans^  et  par  deux  surfaces  la- 
térales plates,  qui  sùut  encroûtées  de  cartilages. 
Cet  enfoncement  reçoit  une  forte  saillie  qui 
existe  au  côté  postériéur  du  radius. 

La  conformation  la  plus  imparfaite  est  celle 
des  solipèdes. 

Le  cubitus  n’est  Indiqué  qud  par  l’olécrane, 
qui  déborde  eu  haut  et  en- arrière  la  partie 
antérieure  de  l’unique  os  anti-brachial,  et  par 
un  prolongement  styloïde  grêle  , avec  lequel 
l’olécrane  se  coùiinue.  Ce  prolongernent  sty- 
loïde s’applique  contre  la  partie  antérieure  et 
plus  épaisse  de  l’os;  il  en  est  séparé  en  partie  par 
une  ouverture  et  par  un  enfoncement  longitu- 
dinal, mais  il  ne  s’étend  pas  jusqu’à  l’extrémité 
inférieure  de  l’os,  comme  on  peut  le  voir  sur 
les  os  de  jeunes  sujets  , puisque  la  surface  arti- 
culaire inférieure,  est  formée  uniquement  par 
le- point  d’ossification  inférieur  et  ivnique  du 
radius. 

Le  cubitus  naît  cependant  comme  un  os 
propre,  d’abord  entièrement  séparé;  mais  il  fait 
à peine  le  dixième  de  la  masse  du  radius. 

Chez  les  rummans , le  cubitus,  qui  naît  aussi 
constamment  par  un  point  d’ossification  pro- 
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pre,  est  un  os  beaucoup  plus  parfait,  situé  der- 
rière le  radius;  il  est  , à la  vérité  , plus  grêle 
que  celui-ci  J mais  beaucoup  plus  volumineux 
que  chez  les  chevaux  ; il  descend  aussi  bas 
que  le  radius  , comme  l’iiisioire  du  développe- 
ment le  prouvé  : en  effet , son  noyau  osseux 
inférieur,  qui  est  long  et  plat  , descend  sous 
forme  de  stylet  et  s’applique  même  , dans  une 
petite  partie  , au-devant  de  la  face  articulaire 
inférieure  du  radius.  L’extrémité  par  laquelle 
il  se  termine  n’est  pas  apoiniie  d’une  manière 
insensible;  il  est  séparé  du  radius  par  un  sillon 
profond  et  ordinairement  par  un  espace  consi- 
dérable , situé  en  haut  chez  les  uns  , en  bas 
chez  les  autres,  quelquefois  même  par  deux  la- 
cunes, dont  une  supérieure  et  une  inférieure.' 

Mais  cet  ordre  offre  aussi  des  différences 
dignes  de  remarque. 

Les  chameaux  font  aussi,  par  la  disposition 
de  cet  os  , le  passage  des  solipedes  aux  himi- 
nans.  11  n’a  point  de  laciine  supérieure;  l’infé- 
rieure est  extrêmement  petite;  le  sillon  qui 
indique  la  séparation  des  deux  os  est  très-super- 
ficiel ; le  corps  du  cubitus  est  à peine  indiqué 
par  le  bord  postérieur  et  externe  du  radius  , 
qui  est  un  peu  saillant. 

Après  les  chameaux  vient  la  girafe , chez 
laquelle  il  n’y  a presque  pas  de  trace  du  corps 
de.f  os,  taudis  que  ses  extrémités  supérieure  ét 
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inferieure  existent  ; (îlles  sont  séparées  du  ra- 
dius par  des  ouvertures  alongées. 

A la  girafe  se  ratlacheni  les  bœufs.  Us  anti- 
lopes, les  chèvres  et  les  brebis.  La  pièce  supé- 
rieure et  l’inférieure  sont  unies  par  un  corps 
étroit,  aplati  de  dedans  en  dehors,  qui  est  sou- 
dé dans  la  plupart  de  ces  animaux.  Les  lacu- 
nes supérieure  et  inférienresont  beaucoup  plus 
étendues. 

Chez  les  cerfs  la  séparation  est  la  plus  enm* 
plète  parmi  les  espèces  qui  ofl’rent  encore  une 
soudure  entre  ces  deux  os;  en  effet,  les  espaces 
sont,  chez  eux,  les  plus  grands,  et  le  cubitus  est 
le  plus  saillant. 

Enfin  chez  les  chevrotains  [moschus)^  prin- 
cipalôment  le  chevrotain  de  Java  , le  cubitus 
est  un  os^entièrement  isolé,  comprimé,  qui  s’é- 
tend jusqu’à  l’extrémité  inférieure  du  radius. 

Parmi  les  pachydermes , Vhippopolame  a 
les  deux  os  de  l’avant-bras  tout-à-fait  soudés 
et  constituant  un  os  large  ; leur  séparation 
n’est  indiquée  que  dans  leur  moitié  inférieure, 
qui  est  la.  plus  petite  : i°  par  une  gouttière 
profonde  , surtout  en  avant;  2°  par  deux  ou- 
vertures , qui  se  trouvent  à l’extrémité  supé- 
rieure et  à l’inférieure  de  cette  gouttière,  et 
dont  la  première  est  un  peu  plus  éloignée  de 
la  surface  articulaire  supérieure  que  la  secon- 
de ne  l’est  de  la  surface  articulaire  inférieure. 
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Ccpeiulani  le  cubitus  est  ici  beaucoup  plus 
volumineux  que  chez  les  ruminans. 

J’ai  trouvé  la  même  disposition  aussi  chez  le 
pécari , ainsi  que  j’en  ai  fait  la  remarque  ail- 
leurs (i). 

Daubenton  (2)  n’en  fait’ pas  mention,  mais 
elle  est  constante.  Les  signes  qui  indiquent 
que  le  large  os  anlibrachial  est  composé  de 
deux  os  sont,  comme  chez  V hippopotame^  un 
sillon  large  et  profond  à Id  partie  supérieure 
de  l’os,  une  espèce  de  suture  à l’inférieure,  et 
deux  ouvertures  , une  supérieure  et  une  infé- 
rieure. 

A compter  de  ces  animaux,  les  os  de  l’avant- 
bras  s’écârtent  l’un  de  l’autre  , à quelques  ex- 
ceptions près  qui  nous  sont  offertes  par  les 
chéiroptères.  Le  cubitus  devient  proportion- 
nellement beaucoup  plus  volumineux  qu’il  ne 
l’a  été  jusque  alors  j mais  les  deux  os  sont  enco- 
re, très-généralement,  peu  mobiles  l’un  sur 
l’autre , et  par  conséquent  n’en  représentent 
essentiellement  qu’un  chez  la  plupart  des  ani- 
maux. 

Parmi  les  pachydermes  , ^ ils  sont  surtout 
très-peu  séparés  chez  les  porcs,  les  tapirs,  les 
rhinocéros  et  les  damans  : en  effet,  ils  se  tou- 

(1)  Voy.  ma  traduction  allemande  des  Leçons  d'a- 
natomie cotnparée  de  Cuvier,  vol.  III,  p.  Sgq. 

(2)  BuITon,  Hist.  natur.,  X,p.  46. 
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chent,  dans  tonte  la  hanttnir  du  radius,  par  des 
surfaces  larges  et  rugueuses,  de  telle  sorte 
que  le  radius  se  trouve  entièrement  au-devant 
du  cubitus,  comme  nous  l’avons  vu  jusqu’ici  ; 
à la  partie  inférieure  seulement,  il  est  situé  à 
côté  du  cubitus. 

La  connexion  supérieure  entre  le  radius 
et  le  cubitus  est  la  meme  que  chez  les  rumi- 
narts. 

ChQz  V éléphant  ^ les  deux  os  sont  aussi  fort 
rapprochés  j mais  le  radius  descend  oblique- 
ment, de  haut  en  bas  et ’de  dehors  en  dedans, 
au-devant  du  cubitus  : ils  sont,  par  conséquent, 
à leurs  parties  supérieure  et  inférieure,  plutôt 
l’un  à côté  de  l’autre  que  l’un  derrière  l’autre. 

La  surface  articulaire  supérieure  a , chez 
les  pachydermes , en  en  exceptant  toutefois 
les  éléphans  , beaucoup  de  ressemblance  avec 
celle  des  ruminans ; la  partie  antérieure,  qui 
y est  aussi  la  plus  grande , est  également 
formée  par  la  large  tête  du  radius.  Dans 
Véléphant^  la  tête  supérieure  du  radius  est  lar- 
ge, il  est  vrai,  mais  étroite  d’avant  en  arrière  : 
elle  ne  forme  conséquemment  que  la  partie 
externe , qui  est  la  plus  petite  de  la  surface  ar- 
ticulaire. 

Les  deux  stylets  manquent  à l’extrémité  in- 
férieure chez  les  éléphans  ; dans  les  cochons  ^ 
le  stylet  du  cubitus  est  fort , celui  du  radius 
inanquej  chez  les  autres,  ils  sont  indiqués  tous 
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les  deux , niais  faiblement.  La  surface  articu- 
laire inférieure  a,  chez  les  cochons,  comme 
toute  celte  extrémité,  beaucoup  de  ressemblaii- 
ç0  [\vcc  la  meme  partie  chez  les  ritnxtncins , 
Chez  les  éléphans  , la  surface  articulaire  infé- 
rieure est  large  de  dehors  en- dedans;  sa  partie 
interne  , qui  en  est  la  plus  petite,  est  légère- 
ment convexe;  le  reste  est  concave.  Cette  con- 
cavité est  partagée,  par  une  éminence  légère, 
en  une  moitié  interne,  plus  grande,  et  une  ex- 
terne, plus  petite. 

Dans  les  monotrèmes , les  os  de  l’avant-bras, 
quoique  situes  étroitement  et  iniinobilement 
l’un  contre  l’autre  , ne  sont  pas  soudés  ensem- 
ble. Ils  sont  plats  , particulièrement  chez  les 
échidnés;  cet  aplatissement  est  surtout  remar- 
quable sur  le-  cubitus.  Celui-ci  est  d’un  tiers 
plus  long  que  le  radius  ; sa  partie  supérieure 
se  dilate  très-fortement  en  travers,  surtout  chez 
Vornithorhjnque  , et  forme  une  longue- apo- 
physe; en  bas  il  est,  pour  le  moins,  aussi  lar- 
ge que  le  radius.  Il  offre,  au-devant  et  au-des- 
sous de  sa  surface  articulaire,  qui  logé  l’humé- 
rus, un  enfoncement  articulaire  peu  profond, 
qui  reçoit  la  partie  postérieure  de  la  tète  du 
radius,  laquelle  lui  est  unie  d’une  manière  in- 
time. La  surface  articulaire  . supérieure  est 
formée  d’une  moitié  supérieure  , verticale , et 
d’une  inléricure  , horizontale  , dont  la  })rc- 
niière  appartient  au  cubitus,  cl  la  secondé  au 
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radius.  Elles  sont  légèrement  concaves  , étroi- 
tes, et  embrassent,  par  conséquent’ exactement 
la  tête  inférieur^  de  rhumérus..  A leur  partie 
inférieure,  les  deux  os,  mais  principalement 
le  radius  , forment  des  poulies  articulaires 
bien  marquées,  qui  ne  permettent  que  les  rnou- 
vemens  de  flexion  .et  d’extension. 

Chez  les  monotrèmes  et  la  plupart  des  éden- 
tés^ si  on  en  excepte  les  paresseux^  la  face  ex- 
terne du  cubitus  est  fort  concave. 

La  disposition  de  la  surface  articulaire  supé- 
rieure ressemble  beaucoup,  chez  tous  les  autres 
mammifères  qui  vont  suivre,  à celle  qui  vient 
d’être  décrite  : c’est  pourquoi  il  y a très-peu  de 
mobilité  entre  ces  deux  os. 

Parmi  les  édentés , les  pangolins , les  ta- 
tous^ les  orjctéropes  et  les  fourmiliers  , sur- 
tout les  deux  premiers,  ont  le  cubitus  cçnsi- 
dérablement  plus  long.  Les  tatous  çi  cinq  or- 
teils ont,  de  tpus,  le  cubitus  en  proportion  le 
plus  long  ; il  a deux  fois  plus  de  longueur  que 
le  radius.  Mais  son  apophyse  est  bien  moins 
large  , et  la  partie  inférieure  du  radius  est 
beaucoup  plus  épaisse  , surtout  chez  lesyôwr- 
mitiqrs.  Les  deüx  os  sont  plats  j les  surfaces  ar- 
ticulaires offrent  à peu  près  la  même  disposi- 
tion que  chez  les  monotrèmes.  Dans  les  foiu'- 
miliers  et  les  orjçtéropes.,  les  deux  os  sont  sé- 
parés par  un  espace  beaucoup^plus  considéra- 
ble Chez  les  fourmiliers  , la  surface  articulai- 
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rc  supcri<îurc  esl  un  peu  plus  composée  que 
jusque  alors  ; 11  existe  en  dedans  et  en  arrière  , 
au-devant  de  la  partie  cubitale  ordinaire,  une 
petite  surface  semi-lunaire  qui  correspond  à la 
petite  tête  de  riiuraérus.  La  tete  du  radius  est 
volumineuse  , arrondie ‘et  fort  concave,  beau- 
coup plus  considérable  que  la  surface  articu- 
laire du  cubitus,  qui  lui  correspond.  Les  tatous 
présentent  la  même  conformation  j seulement 
le  radius  y est  plus  transversal  , et  la  surfac(t 
articnlaire  accessoire  du  cubitus  est  plus  faible. 
La  surface  articulaire  inférieure  est  large,  et  est 
formée,  en  majeure  partie,  par  le  radius,  qui 
est  légèrement  convexe,  et,  dans  une  petite 
partie,  aussi  par  le  cubitus,  qui  est  également 
un  peu  convexe. 

Chez  les  paresseux , les  os  sont  beau’coup 
plus  alongés  et  plus  arrondis  ; le  cubitus  n’est 
pas  beaucoup  pkis  long , parce  que  son  apo- 
physe olécrane  est  très-courte.  Ils  sont  plus 
épais  et  plus  grossiers  chez  le  mégathérium;  le 
radius  est  situé  fortement  en  pro-nation,  au-de- 
vant du  cubitus,  et  l’olécrane  est  considérable. 

• U existe  ici  un  passage  rapide  à une  orga- 
nisation beaucoup  plus  élevée.  Les  têtes  delà 
surface  articulaire  supérieure  sont  siliréeS 
tout-a-fait  l’une  à côté  de  l’autre  ycelle  du  ra- 
dius est  ronde,  et  joue,  par  la  partie  postérieure 
de  son  pourtour,  sur  un  enfoncement  latéral  et 
superficiel  du  cubitus ) les  extrémités  inférieu- 
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res  forment  une  surface  commune  , creuse  et  1 
transversale,  qui  appartient  en  majeure  partie 
au  radius.  Chez  les  jeunes  sujets,  les  os  de  1 

l’avant-bras  sont  unis,’  dans  le  sixième  infé-  I 

rieur  de  leur  longueur,  par  des  fibres  liga- 
menteuses, qui,  nonobstant  la  forme  de  l’ex-  j 
tremité  supérieure,  ne  permettent  pas  de  forts  | 
mouvemens  de  rotation. 

La  pliipart  des  rongeurs  oiitces  os  allongés  ; 
le  cubitus  j déborde  le  radius  assez  considé- 
rablement, Ces  os  sont  situés  l’un  derrière 
l’autre,  le  plus  souvent  à peu  de  distance. 
Chez  les  écureuils  et  les  castors,  ils  sont  plus  ! 
écartés  et  plus  mobiles.  La  face  supérieure  du  j 
radius  est  transversale;  elle  forme  presque  toute  1 
la  partie  antérieure  de  l’articulation,  et  oflre  j 
en  ayant,  au  milieu,  un  crochet  plus  ou  moins 
prononcé. 

Les  deux  os  sont  très-forts.chez-le  hamster; 
le  cubitus  est  surtout  aplati;  sa  face  externe  est 
très-concave.  Cette  concavité  existe  aussi  chez 
\cscahiais , \ci,porcs-èpics,  \cs, écureuils , lescoA- 
tors  et  les  rats,  surtout  le  j^at-taupe  des  dunes. 

Parmi  les  marsupiaux,  les phascolomes ^vé- 
sententun  radius  dont  la  tête  est  considérable, 
ronde  et  profondément  creusée;,  elle  forme  la 
partie  externe  et  antérieure  de  la  face  articu- 
laire supérieure  ; le  reste  appartient  au  cu- 
bitus.. 

Les  os  de  l’avant-bras  des  kangiirous  sont 
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allongés  et  arrondis  le  cubitus  n’est  pas  très- 
volumineux;  les  deux  Os  sont  unis  mobilement 
et  situés  l’un  à côté  de  l’autre.  L’extrémité  su- 
périeure du  cubitus  constitue  une  poulie  arti- 
culaire plate;  celle  du  radius  présente  une 
concavité  de  forme  ronde. 

Les  sarigues  et  les  carnassiers  ont  , en 
général  , beaucoup  de  ressemblance  avec  les 
rongeurs. 

Très-généralement,  les  deux  os  sont  situés 
immédiatement  l’un  derrière  l’autre  , et  jouis- 
sent de  peu  de  mobilité  l’un  sur  l’autre. 

Ceux  des  phoques  et  des  morses  se  distin- 
guent de  ceux  des  autres  carnassiers  par  leur 
brièveté,  leur  aplatissement  et  leur  largeur.  Le 
radius  est  extraordinairement  large  à sa  partie 
inférieure  , le  cubitus  à sa  partie  supérieu- 
re; ils  se  recourbent  en  outre  assez  forte- 
ment en  avant.  L’apophyse  supérieure  du 
cubitus  est  fort  considérable  ; mais  cet  os  ne 
descend  pas  à beaucoup  près  autant  que  le  ra- 
dius; il  se  termine  par  une  pointe  mousse.  La 
surface  articulaire  inférieure  du  radius  est  par- 
tagée en  deux  cavités  juxtaposées  , très-dis- 
tinctes. 

La  taupe  offre  une  conformation  très-par - 
ticLiliere.  Son  cubitus  est  proportionnellement 
aussi  considérable  que  celui  des  tatous  ; il  est 
Ires-large,  pial  ; son  extrémité  supérieure  est 
fortement  distendue  dans  la  direction  trans- 
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Vi3rsalej  comme  chez  leS  monotrèmes;  la  lace 
aiucrieure  en  csi  fort  concave,  la  postérieure 
est  convexe  ; il  q un  bord  tranchant.  Le  radius, 
«jui  en  est  largement  séparé  dans  toute  sa  hau- 
teur, n’est  pas  situé  au-devant , mais  à côté  de 
lui.  Tout  i’avant-bras , et,  par  suite,  toute  la 
main,  est  tourné  de  telle  manière,  que  le  ra- 
dius est  sitité  tout-à-fait  en  dedans  et  le  cubi- 
tus en  dehors;  la  face  dorsale  est  dirigée 
en  avant , et  la  surface  articulaire  desti- 
née à l’humérus , en  arrière.  Les  deux  os 
ne  sont  unis  qu’à  leur  partie  supérieure  par 
une  capsule  articulaire.  Mais  leurs  surfaces,  ar- 
ticulaires en  regard  sont  planes,  et  la  tête  du 
radius  se  prolonge  en  un  petit  crochet  sembla- 
ble à l’olécrane,  de  sorte  que  le  mouvement  de 
rotation  estiinpossible. 

Les  chrjsochlores  offrent  une  disposition 
anologue,  à cela  près  que  le  crochet  supérieur 
du  cubitus  est  beaucoup  plus  long  et  plus 
tourné  en  dedans.  Il  existe  , en  outre  , en  de- 
dans, au-devant  du  radius,'  un  ligament  ossifié, 
fort,  qui  s’étend  de  l’épicondyle  de  l’humérus 
à l’extrémité  radiale  du  carpe. 

Les  chéiroptères  offrent  des  particularités 
fort  dignes  de  remarque  dans  les  os  de  l’avant- 
bras  aussi-bien  que  dans  toute  la  conformation 
du  membre  antérieur.  L’avaut-bras  est  la  por- 
tion principale  la  plus,  longue,  et,  en  général,, 
la  plus  grande  du  membre.  Si  celle  porlion  du. 
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inevnbrc  thoracique  n’en  conslilue  pas  la.  par- 
tie la  plus  volumineuse,  elle  approche  b.eau- 
cüup  de  la  grosseur  de  l’huraérus.  L’avant-bras 
est  étroit  et  convexe  en  avant  j il  est  concave 
en  arrière,  et  formé  entièrement  ou  presque 
entièrement  parle  radius-:  cette  particularité 
dépend  de  l’absence  du  cubitus  .ou  de  sa  réduc- 
tion à un  stylet  osseux  très-étroit,  situé  der- 
rière le  radius,  avec  lequel  il  se  soude  insensi- 
blement en  bas,  tandis  qu’il  enest  séparé  en  haut. 

Les  galéopithèques  , les  chauve-souris  , et 
les  difi’èreules  espèces  de  ce  dernier  genre  en- 
tre elles,  présentent  divers  degrés  de  cette  dis- 
position. 

Chez  les  premiers,'  le  cubitus  est  proportion- 
nellement plus  épais.,  quoique  sa  grosseur 
égale  à peine  le  dixième  de  celle  du  radius; 
il  en  est  sépare  dans  ses  trois  cinquièmes 
supérieurs  , puis  s^y  soude  insensiblement. , 
et  manque  tout-à-fait  dans  le  douzième  in- 
férieur. 

Chez  plusieurs  chauve-souris  , il  ne  forme 
qu  un  vingtième  du  radius;  chez  quelques- 
unes,  par  exemple  la  chauve-souris  commune 
{vespertilio  murinus),  il  arrive  très-souvent 
de  ne  pas  rencontrer,  pour  ainsi  dire,  de  trace 
de  sa  partie  supérieure  ; il  ne  forme  qu’une 
petite  saillie  plate , qui  est  séj)arée  du  reste  de 
1 os  anti-brachial  par  un  léger  enfoncement. 

La  partie  inférieure  en  existe,  au  contraire, 
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d’une  manière  distincte;  c’esl  uri  petit  os  grê- 
le, apointi  en  haut,  ayant  à peu  près  un  ving- 
tièinè  de  la  longueur  du  radius,  situé  à la  face 
postérieure  de  celui-ci,  à quelque  distance  au- 
desSus  de  son  bord  inférieur  ; il  concourt  dans 
une  proportion  très-petite  à la  formation  de  la 
surface  articulaire. 

Ce  rudiment  de  cubitus  est  un  peu  plus  con- 
sidérable , surtout  plus  épais,  chez  la  chauve- 
souris  ie,T  - àe -Vàiice  (^p  h J llo  s toma  hastatum). 

Chez  le  spectre  [yespertilio  spectrum)  le  cu- 
bitus s’unit  avec  la  partie. moyenne  du  radius; 
chez  le  v.  leporinus ^ avec  le  premier  tiers  de 
cet  os. 

, Quelques-uns  de  ces  animaux  , comme  le 
'vampire  , ont  une  petite  rotule  à l’exlrémité 
supérieure  du  cubitus.  L’olécrane  manque,  du 
reste,  on  peut  dire  tout-à-fait. 

La  surface  articulaire  supérieure  a la  forme 
d’un  triangle  qui  se  termine  en  arrière  par  une 
pointe  mousse;  elle  est  partagée  eu  deux  moi- 
tiés à peu  près  égales  par  une  petite  saillie 
moyenne,  qui,  à ses  deux  extrémités,  se  pro- 
longe et  se  recourbe  en  crochet.  La  surface  ar- 
ticulaire inférieure  est  déprimée,  ne  présente 
qu’uhe  concavité  et  descend  assez  verticalement 
de  la  face  dorsale  à la  face  palmaire. 

Dans  plusieurs  carnassiers  , principalement 
les  hlaireauæ , les  ours  , plus  encore  dans  les 
quadrumanes  et  V honune  , les  deux  os  de  1 a- 
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vant-bras  jouissent  de  iiiOLiveniens  beaucoup 
plus  libres  tpie  chez  les  autres  animaux  ; le  ra- 
dius peut  surtout  se  toiirner  autour  de  son  axe 
et  le  cubitus  se  porter  en  avant  et  en  arrière. 

Les  deux  os  sont,  par  conséquent,  non-seule- 
ment plusécartés  l’un  de  l’autre;  mais,  en  outre, 
la  tête  du  radius  est  plus  arrondie  , la  facette 
articulaire  radiale  supérieure  du  cubitus  s’est 
tournée  en  dehors,  etcellequi  lui  correspondà  la 
tête  du  radius  s’est  portée  en  dedans  : les  deux  os 
nesontplusparconséquentsitués  l’un  au-devant 
de  l’autre,  mars  l’un  à côté  de  l’autre.  Il  se  forme, 
en  outre,  à l’extrémité  inférieure  du  radius,  un 
enfoncement  encroûté  de  cartilage,  et  au  cubi- 
tus, une  éminence  correspondante;  ils  ne  sont 
retenus  , eu  cet  endroit , que  par  une  capsule 
lâche. 

• 4-  Os  de  la  main. 

§.  i5o. 

La  main , que  l’on  peut  toujours'  partager 
distinctement  en  os  carpiens,  métacarpiens  et 
en  doigts,  est,  de  toutes  les  portions  principa- 
les du  membre  antérieur,  celle  qui.  offre  le  plus 
de  différences;  et  les  mammifères  se  distin- 
guent des  autres  classes  surtout  par  la  grande 
variété  des  formes  que  revêt  leur  main. 
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'Le  carpe  est  tres-généralemeni  la  plus  pe- 
tite fraction  de  la  main-  il  est  formé  d’un 
nombre  le  plus  souvent  assez  considérable  de 
petits  os,  disposés  le§  uns  à côté  des  autres  sur 
deux  rangées  qui  se  succèdent  de  haut  en  bas. 
Le  plus  grand  nombre  est  de  onze , le  plus  pe- 
tit de  cinq.  11  existe  , à la  vérité  , un  certain 
rapport  entre  le  nombre  de  ces  os  et  celui  des 
os  métacarpiens  et  des  doigts;  mais  ce  rapport 
n’est  pas  toujours  bien  exact  : car,  d’un  côté, 
leur  nombre , même  celui  des  os  d’une  ^érie, 
est  souvent  supérieur  à celui  des  doigts  , dans 
les  cas  où  ceux-ci  existent  en  petite  quantité; 
et,  de  l’autre  côté,  plusieurs  animaux  ont  plus 
d’os  carpiens  que  l’homme,  quoique  le  nombre 
des  os  métacarpiens  et  des  doigts  ne  surpas- 
se, chez  aucun  animal,  celui  de  l’homme. 

Lorsque,  par  conséquent,  la  quantité  des  os 
carpiens  l’emporte  sur  celle  qu’il  est  ordinaire 
derencontrer , celte  disposition  ne  dépend-pas 
de  raugmenlatiou  du  nombre  des  os  métacar- 
piens et  des  doigts;  mais  elle  tient  communé- 
ment à V élargissement  du  carpe  et  de  toute  la 
nzam,  destiné  à, quelque  résultat,  surtout  pour 
favoriser  Vaction  de  fouir.  La  plupart  de 
ces  os  non-seulement  sont  unis  entre  eux  , 
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mais  aussi,  soit  avec  los  os  de  l avaril-bras,  soit 
avec  ceux  du  métacarpe  ; il  y en  a presque  tou- 
jours un  ou  plusieurs,  qui  sont  surtout  en  rap- 
port avec  des  muscles  et  que  l’on  rencontre  le 
plus  communément  au  côté  cubital.  D’autres 
os,  plus  insolites,  servant  à augmenter  la  lar- 
geur de  la  main,  sont  situés,  en  majeure  partie, 
au  côté  radial  , où  ils  font  saillie  sur  les  au- 
tres. 

La  connexion  du  carpe  avec  l’avant-bras  est 
- opérée  par  trois  os  au  moins , l’os  scaphoïde , le 
semi-lunaire  et  le  pyramidalon  triangulaire. 
Le  dernier  de  ceux-ci  supporte  l’os  musculai- 
re ou  pisiforme , qui  fait  une  saillie  plus  ou 
moins  forte  en  bas  et  souvent  en  dehors.  Dans 
la  seconde  rangée  suivent,  du  côté  radial  au 
côté  cubital,  le  trapèze^  le  trapézoïde ^ le  grand 
OA’  et  l’o^  crochu  ou  unciforme. 

La  rangée  supérieure  de  ces  os  présente 
très-généralement , surtout  dans  sa  moitié  la 
plus  grande,  qui  correspond  au  radius,  une 
surface  convexe  tournée  vers  l’avant-bras  , et 
line  surface  concave  qui  regarde  la  seconde 
rangée.  La  face  supérieure  de  la  seconde  ran- 
gée est  convexe , conformément  à cette  dis- 
position ; l’inférieure  est,. au  contraire,  en  gé- 
néral, plus  ou  moins  plane  : il  en  résulte  que 
les  mouvemens  entre  les  deux  rangées  et  eur 
tre  les  rangées  et  les  os  de  l’avant-bras,  mou- 
temens  (pil  consistent  principalement  en  la 
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flexion  et  l’extension  , sont  plus  libres  qu’entre 
la  rangée  antérieure  et  le  métacarpe. 

Les  os  de  la  rangée'  supérieure  sont  commu- 
nément plus  volumineux  que  ceux  de  l’infé- 
rieure. 

Le  scaphoïde  présente,  en  général,  sa  plus 
grande  largeur  de  dehors  en  dedans  5 il  est  un 
peu  apointi  à son  extrémité  radiale,  où  il  offre 
une  surface  unie  et  convexe  , tandis  qu’à  son 
extrémité  inférieure  il  montre  plusieurs  en- 
foncemeiis  de  dehors  en  dedans  , qui  reçoi- 
vent la  .totalité  ou  le  plus  grand  nombre  des 
os  ^ui  composent  là  moitié  radiale  de  la 
main.  Il  ne  reçoit  cependant  que  la  partie  in- 
terne du  grand  os.  Le  scaphoïde  est  communé- 
ment l’os- le  plus  volumineux  de  ceux  du  car- 
pe. Chez  plusieurs  animaux  il  prend  une  lar- 
geure  considérable  par  suite  de  sa  soudure  avec 
l’os  qui  suit. 

Le  semi-lunaire  est  triangulaire  ou  carré  , 
apointi  en  avant  ; il  s’articule  en  haut  avec  le 
radius,  en  bas  avec  le  scaphoïde,  ou  aussi  avec 
l’unciforme.  < 

Le  pyramidal  est,  le  plus  souvent,  carré  ou 
triangulaire^  en  haut,  où  il  s’articule  avec  le 
cubitus,  il  est  ou  convexe  ou  concave  : la 
dernière  disposition  est  la  plus  commune.  Il 
supporte  à sa  partie  externe  le  pisiforme 5 in- 
férieurement il  est  contigu  à runciforme , 
quelquefois  aussi  au  cinquième  métacarpien. 
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Les  deux  derniers  os  sont  toujours  plus  pe- 
tits que  le  premier  ; ordinairement  ils  ne  l’em- 
portent pas  sur  le  pisiforme;  celui-ci  est 
uni  constamment  au  pyramidal  j souvent  il  se 
joint,  de  concert  avec  ce  dernier,  au  cubitus  ; 
la  forme  qu’on  lui  rencontre  le  plus  ordinaire- 
ment est  fort  allongée,  rarement  arrondie;  sous 
le  rapport  du  volume,  il  est,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas  , le  second  os  du  carpe. 

Les  os  de  la  rangée  inférieure  diminuent 
ordinairement  de  volume  de  dedans  en  dehors; 
leur  forme  est  communément  celle  d’un  coin 
dont  la  base  est  tournée  vers  la  face  dorsale,  et 
dont  le  sommet  correspond  à la  face  palmaire  ; 
le  rapport  habituel  des  trois  premiers  est  établi 
surtout  avec  les  trois  premiers  métacarpiens 
le  quatrième  s’articule  avec  le  quatrième  et  le 
cinquième  de  ces  os. 

Ou  remarque  , parmi  les  os  de  la  première 
rangée  , une  tendance  à se  réduire  à un  nom- 
bre moindre,  et  principalement  par  la  fusion 
des  deux  premiers.  Ceux  de  la  seconde  rangée 
offrent  une  tendance  inverse  ; on  y rencontre 
souvent  des  os  nouveaux  surajoutés  , soit  sur 
les  bords  du  carpe  , soit  entre  ies  bords  des  os 
existans , surtout  vers  la  région  du  milieu.  Ce 
qui  rend  cette  différence  surtout  remarquable, 
c’est  la  conséquence  à laquelle  on  est  conduit 
de  recounaUfe  aux  premiers  une  sorte  de  con-. 
lormlté  avec  le  type  suivant  lequel  est  disposé 


66 


TKAlTji  GKNÉllAL 

l’avant  -bras,  et  aux  seconds  un  rapportavec  la 
conformation  des  os  métacarpiens  et  des  pha- 
langes. En  effet,  la  diminution  du  nombre  des 
os  de  la  dernière  rangée  ne  se  rencontre  que 
dans  les  cas  ou  la  quantité  des  os  nmtacar- 
piens  et  des  phalanges  se  trouve  réduite» 

§.  i52. 

Le  carpe  des  cétacés  , qui  est  court  , mais 
large,  est  formé  d’os  arrondis  , très-plats  dans 
la  direction  de  la  face  dorsale  à la  face  pal- 
maire , et  qui  sont  dépourvus  de  saillies.  11  y 
en  a ordinairement  cinq,  disposés  sur  deux 
rangées,  trois  dans  la  supérieure  et  deux  dans 
l’inférieure. 

Le  plus  antérieur  de  la  première  rangée  me 
paraît  formé  du  scaphoïde  et  du  trapèze  , par 
la  raison  qu’il  supporte  la  totalité  du  premier 
métacarpien  et  la  majeure  partie  du  deuxième. 
11  est  le  second  sous  le  rapport  du  volume.  Le 
plus  considérable  est  le  suivant , qui  corres- 
pond à la  partie  postérieure  du  radius  et  à 
l’antérieure  du  cubitus.  Cette  connexion  me 
fait  présumer  qii’il  résulte  de  la  réunion  du  se- 
mi-lunaire et  du  pyramidal.  Le  troisième  est 
situé  au-dessous  de  la  moitié  postérieure  du  cu- 
bitus, et  s'articule  avec  le  cinquième  métacar- 
pien. Je  crois,  d’après  ce  rapport,  que  c’est  l’os 
unciforme  qui  s’est  porté  en  haut. 
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Les  deux  os  de  la  seconde  rangée,  qui,  ainsi 
que  le  dernier,  sont  les  plus  petits,  corréspon 
dent  aux  deuxième,  troisième  et  quatrième  mé- 
tacarpiens, situation  relative  qui  me  porte  à les 
prendre  pour  le  trapézoïde  et  le  grand  os. 

J’admets,  avec  MM.  Cuvier  (i)  et  Rudol- 
phi  (2)  , qui  ne  donnent  pas  la  détermination 
des  os  carpiens , cinq  de  ces  os  dans  \es  ' dau- 
phins et  la  baleine  à bec  , Lien  que  la  forme 
arrondie  et  la  position  élevée  de  deux  autres 
os,  qui,  d’après  cette  manière  de  voir^'sont  les 
métacarpiens  du  pouce  et  de  l’index,  puissent 
aussi  les  faire  considérer  comme  des  os  appar- 
tenant au  carpe.  Dans  ce  cas  , l’antérieur  de 
ces  deux  os  serait  le  trapèze  , le  postérieur  se- 
rait l’unciforme;  l’os  qui,  d’après  l’opinion  pré- 
cédemment émise,  a été  considéré  comme  Fun- 
ciforme,  serait  le  pyramidal,  le  second  né  serait 
que  le  semi-lunâire,  et  le  premier  seulement  le 
scaphoïde.  D’ailleurs  , • d’autres  cétacés  , et 
principalement  la  baleine  franche^  possèdent 
en  effet  sept  os  carpiens,  quatre  dans  la  ron  - 
gée supérieure  et  trois  dans  l’inférieure  , avec 
cinq  os  au  métacarpe  (5). 

La  question  de  savoir  quelle  est  la  disposi- 
tion propre  aux  cétacés  fauæ  ne  peut,  être  ré  • 
solue  que  pour  le  lamantin  et  le  dugong.  Le 

(1)  Allât,  comp.  I , p.  3o6. 

(2)  Abhand.  der  Bcrlincr  Akadcmie,  1 820-2 i,|p. 

(5)  Cuviev,  Ossemeti.<!ybssiles.\ , i,p.38o,pl.2G,  t. 2>. 
i'T-  5. 
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lamantin  (^i)  six  os'carpiens  , dispo- 

sés sur  deux  raugéesj  les  trois  supérieurs  sein- 
.blent  être  le  scaphoïde , le  pyramidal  et  le  se- 
; mi-lunaire -J  les  trois  inférieurs  seraient,  dès 
lors  , le  Irapeze  et  le  irapézoïde  réunis  , le 
grand  os  et  l’os  crochu.  . 

t,  Quant  au  rjtina^  Steller  dit  seulement  que 
-son. membre  antérieur  est  formé  de  deux  os,  le 
carpe  et  le  métacarpe  (2)j  et  Raflles  (3)  établit, 
relativement  au  dugong,  que  ses  os  carpiens 
sOnt  complets  jusqu’aux  dernières  phalanges; 
ce  qui  ne  dit  pas  plus  que  les  figures  qu’il  don- 
• ne  de  cet  animal.  11  résulte,  de  la  description 
plus  exacte  de  M.  Guvier  (4)  que  le  dugong  a 
- quatre  os  carpiens,  deux  dans  chaque  rangée, 
quis.emblent  avoir  le  même  volume. 

-!  Il  existe  une  grande  ressemblance  entre  les 
soliphdés  et  les  ruminans . Les  premiers  ont 
sept. os  au  carpe  , quatre  dans  la  rangée  supé- 
rieure , trois  dans  l’inférieure.  Les  chameaux 
en  ontle  même  nombre  ; les  autres  ruminans, 
au  contraire  , n’ont  très-généralement  que  i.six 
os  carpiens.,  dont  deux  seulement  dans  la  ran- 
gée inférieure.  Leur  carpe  csfetroil;  sa  hatiteur 
égale  presque  sa  largeur. 

i l Les  .os  de  la  rangée  supérieure  sont  plus 
J v.\. . . ' t ■’.*»< i '>■’  • 

{ i)  Cuvier,  Annal,  du  mus^  Xllf,  p.  290. 

(2)  Loc.  eu.,  ,p.  pao,  . - . ; 

(5)  PTiil.trans.  182*1,  p.  179-  .7' 

' (4)  Ossemens  fos^les.  V,  1,  p.  xx*  ' 
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grands  que  ceux  de  rinférieivre  : les  premiers 
sont  hauts  et  étroits  d’un  côté  à l’autre;  les  se- 
conds très-déprimés , larges  et  discoïdes.  C’est 
chez  les  chameauæ  que  ces  conditions  sont  le 
plus  prononcées.  L’os  pisiforme  est  très-con- 
sidérable, haut,  arrondi,  comprimé  surtout  la- 
téralement. L’os  le  plus  interne  de  la  seconde 
rangée  des  chameauæ  et  des  solipèdes  est  si- 
tué eu  arrière  du  second,  avec  lequel  il  se  con- 
fond chez  les  autres  ruminans . Cet  os  est  le 
trapézoïde  ; le  trapèze  manque  entièrement 
chez  tous  ces  animaux. 

Les  pachydermes  offrent  sept  ou  huit  os 
carpiens,  qui  ont  peu  de  hauteur. 

La  première  rangée  en  renferme  constam- 
ment quatre  ; la  seconde  ne  se  compose,  chez 
quelques-uns,  que  de  trois. 

Le  squelette  du  pécari^  au  cabinet  de  Paris,' 
ne  m’en  a même  offert  que  deux,  et  ses  doigts 
accessoires  étaient  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  des  porcs;  disposition  qui , si  elle  était 
constante  , serait  très-remarquable  par  sa  con- 
cordance avec  celle  Ags  ruminans . Cependant,^ 
il  y a trois  de  ces  os , comme  dans  tous'  les^ 
porcs,  chez  un  jeune  pécari  que  je  conserve 
dans  de  l’alcool. 

La  seconde  rangée  des  os  carpiens  du  porc 
se  compose,  suivant  M.  Cuvier  (i),  de  quatre  os,' 
dont  le  plus  interne,  ou  le  trapèze,  est  très-pe- 
(i)  Leçons.  I,  p.  5o6.  ' 
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titj  je  dois  dire  cependant  que  je  n’en  ai  ja- 
mais trouvé  au-delà  de  trois , dont  le  plus  in- 
terne est  le  moins  développé.  Le  pécari  ne  se 
distingue  nullemenî  des  cochons  ordinaires  par 
une  petitesse  plus  considérable  du  dernier  os. 

Il  y a aussi  trois  os  dans  la  seconde  rangée 
du  carpe , chez  le  daman  et  le  rhinocéros.  Le 
scaphoïde  est  étroit,  le  semi-lunaire  plus  large; 
le  pisiforme  , qui  est  allongé  , est  en  rapport 
avec  le  cubitus. 

Les  trois  os  de  la  seconde  rangée  augmen- 
tent de  volume  de  dedans  en  dehors.  Le  troi- 
sième est  Tunclforme  , qui  est  en  rapport  avec 
le  deuxième  et  le  troisième  doigts,  et  pourvu 
d’un  crochet  considérable. 

Chez  le  daman , la  partie  externe  de  cet  os 
supporte  le  quatrième  métacarpien  ; chez  le 
rhinocéros  y il  y existe  un  petit  os  triangulaire 
qui  n’est  vraisemblablement  pas  un  os  surnu- 
méraire , comme  l’admet  M.  Cuvier  , mais 
un  rudiment  du  cinquième  métacarpien  : ce  qui 
mele  fait  croire,  c’est  qu’il  est  appliqué  sur  l’os 
crochu,  et  qu’il  s’unit  au  troisième  métacarpien, 
os  qui  est  réellement  le  quatrième. 

Un  autre  os  semblable  , mais  qui  est  exter- 
ne , plus  grand,  plus  plat,  et  situé  sur  le  sca- 
phoïde et  le  premier  os  de  la  seconde  rangée, 
est  ou  le  rudiment  du  premier  métacarpien  , 
ou  celui  du  véritable  premier  os  de  la  se- 
conde rangée. 
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Le  carpe  de  V hippopotame  est  plus  court  et 
plus  large  que  celui  du  rhmoceros . La  rangée 
supérieure  contient  ses  quatre  os  ordinaires.  Le 
pisiforme  est  long  et  en  rapport  avec  le  cubitus. 
Le  scaphoïde  est  le  plus  grand  et  le  plus  large. 

Bien  que  cet  animal  n’ait  que  quatre  doigts, 
la  rangée  inférieure  se  compose  de  quatre  os, 
qui  augmentent  de  volume  de  dedans  en  de- 
hors. Le  plus  Interne  et  le  plus  petit  est  allon- 
gé et  un  peu  recourbé  j il  est  en  rapport  seule- 
ment avec  la  face  interne  du  second  os  j l’externe 
s’articule  , comme  de  coutume  , avec  les  deux 
derniers  doigts;  avec  le  dernier  cetle  articula- 
tion n’a  lieu  que  dans  une  très-petite  partie. 

Le  tapir  a aussi  quatre  os  dans  la  seconde 
rangée  ; de  ces  os  le  plus  interne  s’articule 
à la  fois  avec  le  premier  os  métacarpien  , qui 
est  à proprement  parler  le  deuxième. 

Chez  Vélêphant  le  carpe  est,  par  une  excep- 
tion rare , la  fraction  la  plus  longue  de  la 
main  ; il  en  forme  les  deux  cinquièmes.  Il  se 
compose  de  huit  os.  Le  scaphoïde  est  allongé 
d’avant  en  arrière;  sa  partie  postérieure  est 
plus  pointue;  il  est  à peine  uni  avec  la  partie 
la  plus  externe  du  radius  par  une  petite  facette 
articulaire.  Le  semi-lunaire^  au  contraire,  est 
volumineux;  il  s’articule  avec  la  partie  externe 
du  radius,  quil’emportedebeaucoup  en  étendue 
sur  l’interne.  11  est  également  plus  étroit  à sa 
partie  postérieure.  Le  pyramidal  est  encore 
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plus  fort  J il  est  plus  large  en  arrière.  L’os  p/- 
siforme  est  volumineux,  allonge,  mais  il  ne  dé^ 
borde  pas  les  autres  os;  il  s’articule  avec  le  cu- 
bitus. 

Le  premier  os  de  la  rangée  inférieure  n’est 
pas  uni  à la  rangée  supérieure;  il  n’est  joint 
qu’avec  le  second  os  de  sa  propre  rangée.  Il 
supporte  le  pouce.  Ces  os  augmentent  de  volu- 
me du  premier  au  quatrième  ; chacun  d’eux 
sert  de  base  à un  doigt;  le  quatrième  corres- 
pond à deux. 

Les  surfaces  articulaires  supérieures  des  trois 
os  les  plus  internes  de  la  première  rangée  sont 
légèrement  concaves  ; celles  des  os  de  la  se- 
conde rangée  sont  presque  planes. 

Le  carpe  des  monolrhnes  est  très-large  et 
court  ; il  se  compose  de  huit  os,  partagés,  en 
quatre  pour  chaque  rangée. 

Le  plus  interne  est  un  os  surnuméraire  , 
triangulaire , apointi  en  arrière  ; il  est  appli- 
qué sur  la  partie  inférieure  de  l’os  suivant  et 
se  prolonge  en  arrière  sous  l’extrémité  anté- 
rieure du  radius.  Le  scaphoïde  et  le  semi-lu- 
naire, sont  confondus;  ils  forment  une  poulie 
articulaire,  excavée,  et  destinée  au  radius;  le 
pyramidal,  qui  est  large  et  plat,  réuni  au  pi- 
siforme , correspond  seulement  au  cubitus, 
avec  lequel  il  s’articule  par  une  poulie  bien 
plus  plate. 

Le  pisiforme  est  assez  long  et  épais  ; mais  11 
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n’est  à beaucoup  près  pas  aussi  long  que  chez 
plusieurs  animaux  voisins  du  dernier  ordre. 

Les  os  de  la  rangée  antérieure,  ou  digitale, 
sont  surtout  larges  et  courts  d’avant  en  arriè- 
re; le  cuboïde  (le  plus  externe  ) est  petit  ; les 
autres  ont  à peu  près  le  même  volume. 

La  largeur  du  carpe  des  édentés  l’empoPte 
aussi  beaucoup  sur  sa  longueur.  Parmi  les  four- 
miliers, le  grand fourmilier e\.  \g fourmilier  à 
quatre  doigts  offrent  positivement  huit  os  car- 
piens. 

Le  scaphoïde  est  ici  le  plus  volumineux  ; le 
trapézoïde  est  lé  plus  petit  , si  on  en  excepte 
un  os  surnuméraire  de  la  première  rangée,  qui 
est  situé  en  dedans. 

Le  pisiforme  est  fort  allongé , volumineux , 
semblable  à une  phalange  ; mais  il  n’est  pas 
aussi  grand  chez  ces  derniers  que  le  présente 
le  fourmilier  à deuæ  doigts. 

L’os  crochu  a aussi  urie  apophyse  forte , 
mais  plus  courte. 

11  supporte  le  tiers  externe  du  troisième  et  la 
totalité  du  quatrième  métacarpien. 

Le  cinquième  métacarpien  s’articule  seule- 
ment avec  le  quatrième. 

Chez  le  tamanoir,  le  scaphoïde  n’est  pro- 
portionnellement pas  aussi  grand  que  chez  le 
fourmilier  à quatre  doigts. 

Le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire  sont  arti- 
culés avec  le  radius  par  und  surface  convexe 
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commune  j le  pyramidal  l’est  avec  la  poiiiic 
du  cubitus  par  une  surface  très-concave. 

M.  Cuvier  (i)  n’attribue  au  fourmilier  di- 
dactjle  que  six  os  , quatre  dans  la  première 
rangée  et  deux  dans  la  seconde , qui  corres- 
pondraient au  deuxième  et  au  troisième  doigts. 
Mais  il  en  existe  véritablement  quatre  dans  la 
seconde  rangée. 

Le  plus  externe,  qui  est  le  plus  volumineux, 
est  aplati  d’avant  en  arrière  , long  de  haut  en 
bas  5 il  ne  correspond  pas  uniquement  ni  en- 
tièrement à l’os  métacarpien  du  troisième 
doigt,  puisqu’il  ne  reçoit  que  la  moitié  externe 
de  cet  os,  et  qu’il  supporte,  en  outre,  eu  avant, 
le  quatrième,  et  en  dehors  le  cinquième  de  ces 
os.  Le  second  os  , qui  est  quadrilatère  et  beau- 
coup plus  petit,  sert  de  base  à la  moitié  inter- 
ne du  troisième  métacarpien  et  à la  moitié  ex- 
terne du  deuxième.  A son  côté  interne  exis- 
tent les  deux  os  qui  n’ont  pas  été  aperçus.  Le 
premier  de  ces  os  , le  plus  petit  , triangulaire 
et  plat , supporte  en  avant  le  deuxième  et  le 
premier  métacarpiens  : cet  os  est  sans  doute  le 
trapézoïde.  En  arrière,  il  s’articule  avec  un  os 
considérable , fort  allongé  , dirigé  en  avant  et 
en  dehors,  qui  est  peut-être  le  trapèze,  ou  un 
os  propre,  qui  aurait  de  l’analogie  avec  l’os  fal- 
cifornie  de  la  taupe. 

Les  tatous  oflVenl  des  différences  très  grau- 

(i)  Leçons,  I , p.  5o5. 
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des  , et  dont  quelques-unes  sont  dignes  de  re- 
marque. 

Les  tatous  à quatre  doigts  ont  les  huit  os 
ordinaires  , parmi  lesquels  le  pisiforme  est  pe- 
tit. La  disposition  est  autre  chez  ceux  à cinq 
doigts.  Le  tatou  à six  bandes  (^dasjpus  seoc- 
cinctus  ) a un  pisiforme  beaucoup  plus  grand  ; 
le  pyramidal,  qui  est  volumineux,  refoule  l’os 
crochu  en  dedans  et  atteint  le  cinquième  mé- 
tacarpien; le  trapèze  et  le  trapézoide  sont  con- 
fondus; au  bord  externe  il  existe  un  petit  os 
surnuméraire.  Chez  le  tatou  géant  ( dasypus 
gigcis'),  la  disposition  est  semblable;  il  n’existe 
qu’une  différence  qui  consiste  dans  l’isolement 
l’un  de  l’autre  du  trapèze  et  du  trapézoide. 

Chez  le  tatou  à douze  bandes  {dasypus  duo- 
decimcinctus)  , au  contraire,  le  trapézoide  est 
soudé  avec  le  second  os  du  métacarpe  (i). 

Le  pangolin  a sept  os  carpiens , parce  que 
le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire  sont  confondus. 

Le  carpe  des  paresseux  est  étroit  ; il  a pres- 
que autant  de  longueur  que  de  largeur.  11 
n’est  composé  que  de  six  os,  quatre  dans  la  pre- 
mière rangée  et  deux  dans  la  seconde.  Le  sca- 
phoïde est  l’os  le  plus  considérable  ; mais  il 
n’est  pas  aussi  volumineux  que  chez  les  pango- 
lins et  les  fourmiliers . Je  ne  crois  pas  devoir 

(i)  Cuvier,  Ossem.foss.  V,  i,pl.  xi,  p.  11.  D’après 
le  texte,  le  trapézoide  serait  même  soude'  avec  le  pre- 
mier métacarpien  ; mais  la  ligure  ne  l’indique  pas. 
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admettre  avec  M.  Cuvier  (i)  que  cet  Os  s’est 
confondu  avec  le  premier  de  la  seconde  rangée, 
par  la  raison  qu’il  a exactement  la  forme  ac- 
coutumée , et  surtout  la  même  que  chez  les 
fourmiliers , qui  pourtant  possèdent  le  trapèze, 
et  que  je  ne  lui  ai  jamais  trouvé  plus  d’un 
point  d’ossification. 

Cetos'se  recourbe  en  avant  et  en  dedans,  etse 
porte,  en  passant  au-devant  du  premier  os  de  la 
seconde  rangée,  vers  le  métacarpe;  il  s’articule 
avec  le  semi-lunaire  par  une  surface  articulaire 
qui  est  convexe.  Lepyramidal  présente  du  côté 
du  cubitus  une  surface  plate,  dirigée  oblique- 
ment. 

Le  pisiforme  est  petit  et  arrondi. 

La  rangée  antérieure  n’est  formée  que  de 
deux  os  : un  interne  , plus  grand,  qui  corres- 
pond vraisemblablement  au  trapézoïde  , peut- 
être  aussi  au  trapèze  et  au  grand  os;  l’autre  est 
petit  et  externe  ; c’est  l’os  crochu  , mais  il  n’a 
pas  de  crochet  ici. 

\lunaii  possède  sept  os,  parce  que  le  trapé- 
zoïde  est  isolé. 

Le  carpe  des  rongeurs  n’est;  en  général,  pas 
bien  large;  chez  les  marrnotes ^ il  offre  cepen- 
dant une  largeur  considérable. 

(i)  Ann.  du  mus.  V,  p.  197.  Du  reste,  M.  Cuvier 
avait  ici  de'jà  rectifie'  tacitement  l’erreur  qu’il  avait  com- 
mise pre'ce'demment  {Leçons.  I,  p.  3ô5.),  en  pre'tcndant 
que  l’ai  n’aVait  que  cinq  os  carpicns,à  cause  de  l’absence 
du  pisiforme. 
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La  première  rangée  des  os  carpiens  des  ron- 
geurs se  compose  communément  de  trois  os, 
parce  que  le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire  se 
sont  confondus  en  un  seul,  qui  est  volumineux. 

Cette  disposition  est  olferte  surtout  par  les 
genres  marmote,  castor,  écureuil,  rat,  cahiai 
et  porc-épic. 

Chez  les  lièfn'es,  elle  est,  au  contraire,  formée 
de  quatre  os  j toute  la  différence  consiste  dans 
la  séparation  exacte  de  ces  os  les  uns  des  autres. 

Le  pisiforme  est  ici , en  général,  allongé  et 
proportionnellement  fort  considérable,  surtout 
dans  les  marmotes . 

Il  est  toujours  tourné  en  bas;  il  s’articule 
très-généralement  avec  le  cubitus. 

L’os  unciforme  n’a  pas  de  crochet  considé- 
rable. 

En  dedans  du  pyramidal , entre  cet  os  , le 
scaphoïde  et  le  premier  métacarpien,  on  trou- 
ve, chez  les  marmotes , un  os  triangulaire,  un 
' peu  plus  considérable  , qui  est  , sans  doute  , 
le  trapèze,  En  bas  et  en  dedans  suivent  les 
deux  derniers  , dont  le  premier  est  également 
triangulaire  et  un  peu  plus  grand  que  le  tra- 
pèze ; le  second  , qui  est  appliqué  sur  lui 
et  le  scaphoïde , est  étroit';  allongé  , plat  et 
fortement  recourbé  en  bas  et  en  avant.  Ces 
deux>os  représentent  peut-être  les  deux  pha- 
langes du  pouce.  Ils  pourraient  être  aussi  des 
os  surnuméraires  : du  moins  on  les  rencontre 
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chez  plusieurs  autres  animaux,  qui  ont,  outre 
ces  os,  encore  les  phalanges  du  pouce. 

On  peut  cependant  citer  à l’appui  de  l’opi- 
nion émise  , d’une  part , l’absence  simultanée 
des  os  du  pouce  , de  l’autre  , la  concordance 
exacte  entre  eux  et  ces  os  , sous  le  rapport  du 
nombre , et  enfin  la  circonstance  qu’ils  for- 
ment, au  côté  interne  de  la  paume,  une  saillie, 
séparée,  quoique  dépourvue  d’ongle.  M.  Cu- 
vier les  a aussi  regardés  comme  des  rudimens 
du  pouce  (i)  , après  les  avoir  décrits 'peu  au- 
paravant (2)  comme  des  os  anomaux  et  sur- 
numéraires. Je  me  suis  parfaitement  convain- 
cu de  l’identité  de  ces  deux  espèces  d’os  par  la 
dissection  attentive  que  j’en  ai  faite  chez  des 
individus  qui  étalent  entiers  et  intacts. 

Mais  la  structure  d’autres  rongeurs  rend  in- 
vraisemblable l’opinion  d’après  laquelle  ces  os 
seraient  des  phalanges  du  pouce. 

11  existe  , chez  le,  cochon  d’Inde  , indépen- 
damment du  petit  os  surnuméraire  moyen  de 
la  marmote,  un  autre  os  long,  dirigé  en  bas  et 
en  dehors , qui  repose  sur  le  scaphoïde  et  qui 
correspond  au  dernier  os  de  la  rnarmole.  Il  y 
a,  en  outre,  eu  avant,  deux  osselets  , qui  sem- 
blent être  le  métacarpien  et  la  première  pha- 
lange du  pouce.  On  trouve  aussi  , chez  le 
hamster,  à la  place  des  os  qui  ont  été  décrits 

(1)  Leçons.  I , p.  5o5. 

(2)  Ibid. , p.  304. 
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chez  la  marmote,  en  arrière  du  pouce,  qui  est 
formé  de  ses  trois  os  ordinaires  , un  os  consi- 
dérable , allongé  et  plat-,  qui  se  recourbe  par- 
dessus le  tendon  du  fléchisseur  , et  d’où  nais- 
sent une  partie  des  petits  muscles  du  pouce.  Le 
manîiet  (Jielamjs  cafer)  (i),  qui  a un  pouce 
complet,  possède  également  en  l’endroit  dénom- 
mé deux  os,  dont  l’un,  qui  correspond  à celui 
du  hamster  ei  du  cochon  d’ Inde , est  appliqué 
sur  l’extrémité  interne  du  scaphoïde,  s’étend 
jusqu’au  bord  externe  de  la  patte,  et  sert  de 
base,  en  avant,  au  second,  qui  est  considérable 
et  aplati. 

11  résulterait  de  ce  qui  vient  d’être  exposé 
que  l’opinion  la  plus  exacte  serait  peut-être  de 
Considérer  ces  os  comme  la  partie  interne  et 
ossifiée  du  ligament  palmaire. 

La  rangée  antérieure  des  os  carpiens  se 
compose,  chez  les  rongeurs,  de  quatre  à cinq 
os;  le  dernier  nombre  est  le  plus  fréquent, 

L’o-y  crochu,  ordinairement  le  plus  volumi- 
neux de  tous,  et  le  grand  os,  correspondent 
aux  trois  métacarpiens  les  plus  externes  et  sont 

(i)  Le  genre  lielamjrs  a e'td  formë , par  M.  F.  Cuvier 
{Ann,  du  Mus . de  l’espece  de  rongeurnoxnmée 

auparavant  Zièvre  sauteur,  gerboise  du  Cap , jerhua  ca- 
pensis , Sparrmann  ; mus  cafer.  Parlas  ; dipus  cafer, 
Gmelin;  aermannelje , par  les  Hollandais.  En  contrac- 
tion de  la  derniere  dénomination,  M.  Cuvier  donne  à 
l’espece  connue  le  nom  de  mannet. 
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toujours  séparés.  On  trouve  en  outre  , chez  le 
paca  et  le  porc-épic  , un  os  qui,  parce  qu’il 
supporte  le  métacarpien  de  l’index,  ne  peut 
être  que  le  pyramidal.  Mais  chez  plusieurs 
rongeurs,  particulièrement  les  lièvres^  V agou- 
ti, le  cochon  d’Inde,  le  castor,  le  hamster, 
Vécureil  et  les  rats  , il  y a , entre  cet  os  , le 
grand  os  et  le  scaphoïde  , un  petit  os  triangu- 
laire, qui  n’est  pas  hors  de  rang  , mais  qui  cor- 
respond très-peu  aux  deux  métacarpiens.  Chez 
les  marmotes  , les  rats  et  les  helamys  , il  sort 
davantage  de  la  ligne  des  autres. 

, Mes  recherches  m’ont  convaincu  que  M. 
Cuvier  refuse  à tort  l’os  surnuméraire  à Va-, 
gouti  ( i). 

On  trouve  dans  cet  ordre  très-généralement 
le  trapèze  , mais  il  est  aplati  et  petit. 

L’os  surnuméraire  en  question  n’existe  pas 
chez  le  porc-épic,  comme  M.  Cuvier  en  fait 
déjà  la  remarque  (2);  on  y trouve  , en  revan- 
che, au  bord  cubital , un  autre  petit  os  arron- 
di , entre  l’unciforme  et  le  cinquième  méta- 
carpien , que  nous  reverrons  aussi  chez  quel- 
ques carnivores . Cet  os  a également  été  indiqué 
par  M.  Cuvier  5 mais  cet  anatomiste  n’a  pas 
aperçu  un  autre  os  qui  existe  ici  au  côté  in- 
, terne.  Il  est  très-grand,  un  des  plus  considé- 
rables des  os  carpiens  ; il  s’étend  en  tra- 
(i)  Loc.  cit. , p.  5o5. 
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vers  depuis  le  bord  radial  presque  jusqu’au 
bord  cubital  , eu  passant  sous  les  tendons 
des  fléchisseurs  ; il  touche  à l’extrémité^  pos- 
térieure du  premier  métacarpien  , et  paraît 
être , comme  il  a déjà,  été  dit , le  ligament  pal- 
maire propre,  qui  se  serait  ossifié.  On  trouve 
au-dessous  de 'lui,  immédiatement  sous  la 
peau,  deux  grands  disques  cartilagineux,  min- 
ces, qui  sont  séparés  à peu  près  vers  le  milieu 
ducarpe,et  qui  semblent  appartenir  à l’aponé- 
vrose palmaire. 

Quelques  auteurs,  comme  MM.  Blumen- 
bach  (i)  et  Carus  (2),  ne  s’ex[)liquent  pas  sur 
l’origine  de  la  multiplicité  des  os  du  carpe. 

D’après  M.  Cuvier  (5),  l’os  surnuméraire  de' 
la  seconde  rangée  , situé  entre  le  trapézoïde  cl 
lescaphoïde,  est  le  résultat  de  la  division  du.pre- 
mler.  Il  ne  citepoint  d’argument  à l’appui  de  son 
opinion,  en  faveur  de  laquelle  on  pourrait  a.l- 
léguer  la  position  de  cet  os  insolite  dans  la  se- 
conde rangée,  comme  nous  l’avons  fait  remar- 
quer chez  l'agouti,  le  cookon  d'Inde  et  les. 
l'ievres ; mais  je  crois  devoir  admettre  , avec 
plus  de  raison , une  autre  délermination  : cet. 
os  est , ou  la  partie  antérieure  et  externe  du 
Scaphoïde,  qui  s’est  isolee , ou  cette  partie  et 

(1)  .Gcsch.  der  Kiiocheli,p.  409, 

(2)  Zootomie,^.  188. 

(5)  Loc.  cU. , [).  3o2. 

IV. 
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imcporûou  seulement  du  pyramidal.  Prenons 
quelques  animaux  pour  exemple  , les  chats 
entre  autres  :-on  voit  très-distinctement  chez 
ces  animaux  une  apophyse  du  scaphuïde,  dont 
la  forme  est  exactement  celle  de  l’os  surnumé- 
raire, se  placer  entre  l’os  trapézoïde  et  le  grand 
os.;  les  anitiiaux  pourvus  de  l’os  surnuméraire, 
au  contraire,  sont  privés  de  cette  apophyse  du 
scaphoïde,  et  la  pkice  qu’elle  occupe  est  rem- 
plie par  l’os  surnuméraire.  La  dernière  opi- 
nion est  sans  doute  la  plus  exacte,  puisque, 
quand  cet  os  existe,  le  pyramidal  est  plus  petit 
que  de  coutume. 

Le  nombre  des  os  de  la  première  rangée  est 
augmenté  d’une  manière  particulière  chez  les 
polatouchcs ; il  y existe  de  plus  un  os  allongé, 
très-considérable  , ayant  presque  la  moitié  de 
la  longueur  de  l’avant-bras,  qui  est  attaché  sur 
l’os  pisiforme  , et  qui  s’étend  obliquement  en 
haut  et  eu  arrière  , à l’extrémité  de  la 
membrane  du  vol  (i). 

Chez  Içs  phciscolomes  et  les  kangui'ous  ,.le 
scaphoïde  et  le  semi-lunaire  sont  confondus 
en  un  os  unique  d’un  volume  considérable  ; le 
pisiforme  est  développé  , mais  moins  que  chez 
la  plupart  des  rongeurs.-  L’os  formé  du  sca-^ 
pboïde  et  du  se  mi -lunaire  est  plus  petit  que  le 

(i)  Daubenlon,  dans  BufFon  , VIII , it5, 

pl.  24. 
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pyramidal^  chez  les  kangurous.  Le  dernier 
prcsenie  ici  aussi  une  face  concave  , destinée  à 
rècevoir  la  surface  articulaire  du  cubitus. 

Chez  les  kangurous  , la  rangée  antérieure 
est  formée  de  quatre  os,  dont  les  surfaces  arti- 
culaires antérieures  sont  très-concaves  et  sont 
disposées  pour  recevoir  les  têtes  arrondies  des. 
os  métacarpiens;  de  cette  forme  résulte  ici  une 
mobilité  considérable. 

Je  trouve  le  même  nombre  d’os  chez  les  sa- 
rigues , qui  se  distinguent  particulièrement 
par  la  petitesse  du  pisiforme. 

L’os  scapho-semi-lunaire  des  carnwores , 
qui  existe  communément  chez  ces  animaux, 
est  considérable;  il  présente,  en  haut  et  en  de- 
dans, une  convexité  à laquelle  succède,  en  de- 
hors, une  concavité,  puis  une  convexité  nou- 
velle. Le  stylet  du  radius  s’enfonce  dans  la  con- 
cavité ; il  en  résulte  une  charnière.  Le  bord  de 
l’os,  qui  est  dirigé  vers  le  métacarpe,  se  pro- 
longe en  dehors,  surtout  chez  les' il  y 
forme,  une  forte  apophyse, qui  se  place  entre  le 
pyramidal  et  le  grand  os. 

Le  pisiforme  est  considérable  dans  l’ordre 
des  carnivores  ^ si  l’on  excepte  les  phoqties  ; 
mais  il  y est  plus  petit  que  chez  la  plupart  des 
rongeurs  ; il  forme,  avec  le  pyramidal  , une 
surface  concave,  qui  reçoit  là  pointe  du  cubi- 
tus. 

La  rangée  antérieure  n’offre  communément 

IV.  6. 
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que  les  quatre  os  ordinaires  , parce  que  l’os 
surnuméraire,  situé  à côté  et  en  arrière  du  py- 
ramidal, n’cxiste  pas.  Cependant  les  cÆafA  ont 
un  os  arrondi,  très- petit,  qui  est  situé  au  bord 
radial  du  carpe  , entre  le  scaphoïde  et  le  pre- 
mier métacarpien.  Cet  os  n’est  peut-être  pas 
bien  rare  5 je  le  trouve  du  moins  également 
chez  le  coati. 

Le  trapèze  est  petit  , surtout  dans  les  espè- 
ces qui  ont  le  pouce  à l’état  rudimentaire, 
comme  les  hyènes. 

La  rangée  supérieure,  qui  est  beaucoup  plus 
large,i^se  compose , chez  le  hérisson , de  quatre  os . 
Le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire  sont,  il  est  vrai, 
soudés  J mais  le  pyramidal,  qui  est  volumineux, 
supporte  , en  dehors  et  en  avant , un  petit  os 
arrondi.,  avec  lequel  il  s’articule , et  que  l’on 
peut  considérer  comme  un  second  pisiforme. 
Parmi  les 'quatre  os  de  la  rangée  antérieure, 
l’os  crochu  est  beaucoup  plus  petit  que  de  cou- 
tume., et  le  pyramidal  touche,  par  conséquent, 
en  dehors,  au  cinquième  métacarpien,  dans 
une  étendue  considérable. 

Le  carpe  de  la  taupe  offre,  comme  toute  la 
main , un  grand  nombre  de  particularités.  Il 
est  très-large,  court,  et  se  forme  de  onze  os. 

La  première  rangée  en'  comprend  quatre, 
parce  que  le  scaphoïde  et  le  semi-lunaire  sont 
séparés. 

Le  pisiforme  est  fort  et  large  j il  est  situé. 
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îlon  au-dessous  du  cubitus,  tuais  à côté  de  lui. 
Le  pyramidal  est  aussi  considérable  et  très- 
large.  Dans  le  plus  grand-nonibre  des  cas  , il 
s’articule  avec  le  cubitus , de  concert  avec  l’os 
pisiforme.  La  rangée  antérieure  contient  six 
os  ; ce  nombre  dépend  de  la  présence  de  l’os 
surnuméraire  ordinaire  , qui. est  situé  entre  le 
scaphoïde,  le  grand  os  et  le  pyramidal  j et  en 
outre , de  celle  d’un  petit  os  arrondi , placé  au 
côté  radial  du  trapèze , et  qui  l’emporte  con- 
sidérablement en  volume  sur  les  autres  os  de 
cette  rangée. 

A ces  os  ordinaires  il  s’en  joint  un  autre  , 
énorme,  semblable  à un  fer  de  faux,  aplati  de 
haut  en  bas  , dont  la  convexité  est  tournée  en 
dedans,  qui  s’étend,  depuis  l’extrémité  car- 
pienne  du  radius  , jusqu’à  l’extrémité  anté- 
rieure du  premier  métacarpien  , qui  augmente 
considérablement  la  largeur  de  la  main  , et  qui 
est  sans  doute  l’os  que  les  autres  espèces  possè- 
dent à l’état  rudimentaire. 

M.  Cuvier  (i)  n’indique  que  dix  os  earpiens 
chez  cet  animal  j il  n’a  pas  aperçu  le  plus  petit 
de  la  rangée  antérieure.  La  description  donnée 
par  M.  Jacobs  (2)  est  tout-à-fait  inexacte;  il  a 
confondu  ensemble  les  côtés  dorsal  et  palmai- 
re, les  bords  radial  et  cubital,  et  compté  les  os 

)i)  Loc.  cil. , p.  5o4.  '■ 

(2)  Talpæ  anal.  Jcnæ.  1816,  p.  24. 
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métacarpiens  avec  les  carpiens  j il  résulte  de 
cette  erreur  grossière  qu’il  indique  pour  la  face 
dorsale  une  multitude  d’os  sésamoïdes  qui 
n’existent  nullement  à la  face  palmaire,  qu’il 
fait  articuler  le  cubitus  avec  trois  os  et  le  radius 
avec  un  seul  os,  et  enfin  qu’il  donne  trois  ran- 
gées d’os  carpiens,  dont  la  troisième  renfer- 
merait quatre  os  ( les  métacarpiens  ), 

Le  carpe  des  galéopithèques  est  petit  dans 
toutes  les  dimensions  ; le  pisiforme  est  beau- 
coup moins  volumineux  que  chez  la  plupart 
des  mammifères  qui  viennent  d’être  passés  en 
revue,  et  surtout  les  monotrèmes ^ les  édentés^ 
les  rongeurs  et  les  carnassiers . 

La  disposition  du  carpe  des  chauve-souris 
est  extrêmement  remarquable. 

La  première  rangée  contient  deux  os,  dont 
l’interne  est  jusqu’à  trente  fois  plus  gros  que 
l’externe  : en  haut  il  est  légèrement  convexe; 
en  bas,  vers  la  paume  de  la  main,  il  est  pourvu 
de  deux  saillies  et  de  deux  enfoncemens. 

La  saillie  interne  reçoit  la  partie  interne  de 
la  surface  articulaire  du  premier  métacarpien  ; 
dans  l’enfoncement  qui  suit  s’applique  l’extré- 
mité postérieure  du  trapèze;  la  seconde  saillie 
s’articule  avec  le -trapézoïde  ; l’enfoncement 
externe  , qui  est  plus  grand  que  l’interne  , re- 
çoit le  grand  os  et  l’unciforme. 

Cet  os  supporte  quelquefois  , n son  côté  in- 
terne, un  petit  os  accessoire,  plat  et  arrondi  ; 
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à SOU  côté  externe  existe  un  autre  os  extrême- 
ment petit  et  arrondi,  qui  touche,  en  outre,  à l’ex- 
trémité  la  plus  externe  de  la  surface  articulaire 
du  radius,  à l’os  crochu  et  au  cinquième-  os  du 
métacarpe.  Il  est  présumable  que  les  trois  pre- 
miers os  sont  soudés  ensemble  et  que  le  der- 
nier est  le  pisiforme. 

La  seconde  rangée  renfermé  quatre  os  qui, 
à l’exception  du  deuxième,  sont  allongés  d’a- 
vant en  arrière  et  comprimés  latéralement.  Ils 
outbeaucoLip  de  ressemblance  avec  les  métacar- 
piens ou  les  phalanges,  et  reçoivent  les  os  du  mé- 
tacarpe dans  des  surfaces  articulaires  concaves, 
et  qui  leur  sont  propres.  Cependantla  première 
de  ces  surfaces  articulaires  est  plate  et  large. 

Parmi  les  quadrumanes  , les  makis  , du 
moins  le  maki  proprement  dit,  offrent  plus  de 
ressemblance,  d’un  côté  , avec  la  conformation 
du  carpe  de  l’homme,  de  l’autre,  avec  celle  des 
carnassiers  qu’avec  celle  des  singes  : en  effet, 
leur  scaphoïde  et  leur  semi-lunaire  ne  sont 
pas  confondus  ; l’os  surnuméraire  intérieur 
et  ordinaire  manque  , et  il  en  existe , en  re- 
vanche , précisément  comme  chez  les  chats  ex. 
les  taupes,  un  autre 'beaucoup- plus  grand  en 
proportion,  qui  est  situé  au  bord  radiai.  D’au- 
tres, comme  les  tarsiers , semblent  avoir  tout- 
à-fait  la  conformation  des  singes  (t). 

(1)  F«c/7êr’s' Allât.  <lcr  Makis,  p.  145. 
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La  première  rangée  du  cèrpe  des  singes  con- 
tient les  quatre  os  ordinaires,  parmi  lesquels  le 
pisiforme,  quiauneforme  triangulaire,  estassez 
considérable.  La  seconde  rangée  est  allongée, 
et  se  compose  , dans  la  plupart  des  espèces , de 
cinq  os,  à cause  de  la  présence  de  l’os  surnu- 
méraire ordinaire  , qui  est  situé  entre  le  sca- 
phoïde, le  grand  os  et  le  pyramidal, 

\J homme  n’a  que  huit  os  carpiensj  il  est 
est  privé  de  ,1’os  surnuméraire.  Son  pisiforme 
est  trè.s-petit. 

b.  Métacarpe. 

§,  l53, 

Le  métacarpe  est  formé  d’une  série  d’os  al- 
longés ou  juxtaposés  , dont  l’extrémité  posté- 
rieure et  supérieure  est  plane  ou  concave,  l’an- 
térieure étant  convexe  et  renflée  en  manière 
de  poulie.  Le  nombre  de  ces  os  ne  surpasse  ja- 
mais cinq,  qui  est  aussi  le  plus  ordinaire;  rare- 
ment il  descend  à l’unité , comme  cela  a lieu 
chez  quelques  ruminans.  11  existe  très-généra- 
lement un  rapport  direct  entre  leur  nombre 
et  celui  des  os  carpiens  et  des  doigts  ; mais  ce 
rapport  n’est  pas  tel  que  le  nombre  des  os  qui 
composent  ces  trois  fractions  de  la  main  soit 
toujours  le  même  : car  on  va  voir  que  la  se- 
conde rangée  du  çarpe  contient,  Irès-génér^t- 
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lemenl , un  os  de  moins  que  le  métacarpe , ce 
qui  est  le  cas  le  plus  commun  ; ou  qu’il  y a plus 
(le  métacarpiens  que  de  doigts  , ce  que  l’on 
rencontre  plus  rarement.  L’extrémité  supé- 
rieure des  os  métacarpiens  touche  commu- 
nément à la  rangée  inférieure  du  carpe  • on 
les  y rencontre  , lé  plus  souvent  , unis  éga- 
lement entre  eux  par  les  faces  latérales  ; leur 
extrémité  inférieure  supporte  la  première  plia- 
lang^. 

Ils  sont  , en  général , comme  toute  la  frac- 
tion qu’ils  constituent , les  os'les  plus  longs  de 
la  main;  leur  volume  est  habituellement  d’au- 
tant plus  considérable  que  les  membres  anté- 
rieurs concourent  davantage  à la  progression  , 
et  d’autant  plus  courts  que  ces- mêmes  mem- 
bres servent  davantage  à la  préhension.  C’est 
de  cette  destination  que  résulte  le  plus  de 
longueur  de  ces  os  chez  les  ruminaris  elles  so- 
Ifpèdes , et  leur  brièveté  plus  marquée  dans  les 
rongeurs,  les  marsupiaux,  les  carnivores , les 
quadrumanes  et  \ homme  ; les  carnassiers  di- 
gitigrades parmi  ces  derniers  ont  les  plus  longs. 
Il  y a des  exceptions  à cette  règle  : ainsi , la 
plupart  des  pachydermes  sont  ceux  de  tous  les 
mammifères  qui  présentent  les  os  métacarpiens 
les  plus  courts,  et  ce  sont  les  chauve-souris  qui 
ont  les  plus  longs.  Dans  la  plupart  des  cas,  ces  os 
offrent  peu  de  difiérences , sous  le  .rapport  du 
volume,  quand  on  les  compare  entre  eux.  Ce- 
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pendant,  le  troisième  , lou  moyen,  est  com- 
munément le  plus  long;  après  lui  vient  le 
quatrième,  puis  le  second , ensuite  le  cinquiè- 
me , et  enfin  le  premier.  Les  trois  du  milieu  se 
rapprochent  davantage  Tim  de  l’autre  ; l’exter- 
ne et  l’interne  diffèrent  le  plus  ; cette  diffé- 
rence est  même  souvent  très-considérable. 

Le  cinquième  se  distingue  principalement 
des  autres  par  la  forme  de  son  extiéraité  pos- 
térieure , qui  se  prolonge  en  dehors  jusqu’à 
une  longueur  qui  varie  dans  les  divers  ani- 
maux, mais  qui  est  surtout  prononcée  chez  les 
rongeurs,  les  carnivores  elles  quadrumanes. 

Une  règle  très-générale  est  que  chaque  os 
métacarpien  ne  se  forme  que  de  deux  pièces  , 
du  corps  , et  de  la  /ete  antérieure. 

• §.  154. 

Les  os  métacarpiens  des  cétacés  vrais  sont 
aplatis  et  courts  ; ils  ont  presque  autant  de 
largeur  que.  de  longueur.  Il  y en  a-ordinaire- 
ment  cinq,  dont  le  premier  et  le  dernier  sont 
les  plus  petits  et  ont  une  forme  plus  arrondie. 
Les  trois  du  milieu  sont  quadrilatères  , beau- 
coup plus  grands  ; ils  diminuent  de  volume  du 
bord  antérieur  de  la  main  au  bord  postérieur. 
Ces  os  sont  plus  allongés  chez  les  cétacés faux, 
principalenjent  chez  le  dugong.  • 

Les  solipèdes  et  les  riiminans  ont,  au  con- 
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traire  , un  métacarpe  très-long,  qui  l’emporte 
(le  beaucoup  eu  grandeur  sur  les  autres  frac- 
tions de  la  main. 

Les  soiipèdes  n’ont,  comme  les  ruminans, 
qu’un  seul  os  métacarpien  principal  j mais  il 
est  plus  imparfait  chez  les  premiers  que  chez 
les  seconds.  En  effet  , la  surface  articulaire 
supérieure  de  cet  os  est  la  même  dans  l’uu 
et  l’autre  ordre  ; mais  l’inférieure  n’est  pas , 
chez  les  soiipèdes^  divisée  par  une  fissure  ; elle 
forme , au  contraire  , une  poulie  articulaire 
unique  , au  milieu  de  laquelle  règne  une  sail- 
lie qui  la  partage,  en  deux.  Cependant,  malgré 
cette  dernière  circonstance  , la  disposition  du 
métacarpe  des  soiipèdes  est  plus  parfaite  que 
chez. les  ruminans  en  général;  ce  degré  de 
perfection  tient  à ce  que  les  premiers  possèdent 
de  chaque  côté  un  os  stjloïde,  qui  prend  part  à 
la  formation  de  la  surface  articulaire  supérieu- 
re. Ces  os  latéraux  prolongés  le  long  des  quatre 
cinquièmes  supérieurs  de  l’os  principal,  ou  cû- 
no/2,parviennentpeu  à peu  jusqu’à  une  gracilité 
très-marquée,  et  se  terminent  ensuite  par  un  lé- 
ger renflement.  M;  Cuvier  les  considère  comme 
des  vestiges  de  phalanges;  je  ne  partage  pas  l’idée 
de  ce  rapprochement,  parce  que  leur  position,; 
leur  longueur  et  leur  connexion  avec  le  carpe, 
les  font  ressembler  davantage  à des  os  métacar- 
piens. L’os- principal,  qui  est  le  Cnno/z,  corres- 
pondincontestablemeniaii  métacarpien  moyen-, 
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et  les  deux  autres  os  latéraux  au  second  et  au 
quatrième  métacarpiens  de  la  plupart  des  autres 
animaux;  ce  qui  le  prouve, c’est  que,  chezd’au- 
tres  animaux  : et  particulièrement  chez  leybMr- 
milier  didactjle  , il  n’y  a que  Tos  métacarpien 
du  milieu  qui  soit  aussi  considérablement  dé- 
veloppé, bien  que  tous  les  métacarpiens  existent. 
Celte  manière  de  voir  me  paraît  donc  plus  exacte 
que  celle  de  Daubenlon  (i  ) , qui  prenait  le  ca- 
non pour  l’analogue  des  trois  métacarpiens  du 
milieu  , le  stylet  interne  pour  ie  métacarpien 
dupouce  elle  stylet  externe  pour  le  métacarpien 
du  cinquième  doigt;  elle  mesemble  aussi  préfé- 
rable à celle  de  St  ubbs  (a) , qui  voulait  que  le  sty- 
let interne  correspondît  au  troisième  et  au  qua- 
trième métacarpiens  et  l’externe  au  cinquième. 

Le-  métacarpe  de  la  plupart  des  ruminans 
est  formé  d’uiios  unique  et  étroit,  convexe  à sa 
face  antérieure , concave  à la  postérieure.  Cet 
os  est  plus- large  d’un  côté  à l’autre  que  d’avant 
en  arrière;  il  est  légèrement. concave  à son  ex- 
trémité supérieure  ; l’inférieure  se  termine  par 
deux  poulies  articulaires,  séparées  l’une  de  l’au- 
tre par  un  sillon  plus  ou  moins  profond,  qui  ne 
correspond  qù’à  la  partie  inférieure,  qui  est  la 
plus  grande , des  épiphyses  inférieures. 

En  .général  , chacune  de  ces  trochlées  est 

, (i)  BulFon  , //iiG  naG  IV,  p.  56a. 

(2)  Anat.  of  the  horse.  London,  1766. 
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partagée  par  ime  (orle  saillie,  siluee  en  dedans 
de  sa  ligue^mcdiane , en  une  moitié  externe, 
plus  grande,  et  une  interne,  plus  petite.  Les 
chameaux  se  distinguent  d’une  manière  re- 
marquable des  autres  ruminans  par  la  con- 
formation de  la  surface  articulaire  inferieure. 
La  saillie  moyenne  de  chaque  poulie  est  très- 
plate,  2°  située  plus  exactement  dans  la  ligne 
moyenne,  5“  distincte  seulement  sur  la  moitié 
postérieure  de  la  périphérie  de  chaque  tro- 
clilée.Chez  les  autres  espèces  de  cet  ordre,  elle 
est,  au  contraire,  beaucoup  plus  élevée  et 
plus  tranchante  J enfin  elle  occupe  toute  la 
surface  de  la  poulie.  Le  sillon  de  l’extrémité 
inférieure  est  plus  long  et  plus  large  chez  les 
chameaux  , et  les*  poulies  articulaires  s’é- 
cartent l’une  de  l’autre,  tandis  qu’elles  sont 
parallèles  chez,  les  autres  ruminans.  Ces  diffé- 
rences sont  fort  intéressantes  ; elles  sont  au- 
tant de  rapprochemens  vers  la  conformation 
des  solipèdes. 

Chez  plusieurs  mm/nanj-,  etpeut-êtrechez  un 
plus  grand  nombre  qu’onne  pense,  il  se  joint  au 
canon  des  traces  d’os  accessoires.  J’ai  trouvé  chez 
le  cerf,  des  deux  côtés  de  l’extrémité  supérieure 
de  l’os  principal,  un  petit  stylet,  et  quelquefois 
même,  au-dessus  du  stylefinterne,  un  autre  os 
arrondi  plus  petit.  J’avais  déjà  vu  précédemmen  t 
un  semblable  os  , n’existant  qu’au  coté  externe 
chez  le  bujle , le  bœuf,  Vauernchs  et  le  mou- 
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Lon  (i).  Chez  le  cerf  ^ le  stylet  CAterue  s’arti- 
cule latéralement  avec  le  canon;  celte  articu- 
lation n’a  pas  lieu  pour  le  stylet  interne.  Ja- 
mais ces  stylets  n’atteignent  l’articulation  car- 
po-métacarpienne  , comme  chez  les  solipedes. 

Chez  d’autres , par  exemple  la  renne  et  le 
chevreuil , l’extrémité  inférieure  da  canon  of- 
fre, des  deux  côtés,  de  semblables  stylets;  mais 
ils  sont  plus  longs  , appointis , et  se  termi- 
nent librement  en  haut  ; iis  supportent  les 
doigts  accessoires.  ‘ 

On  voit  diaprés  cela  que  ces  rudimens  d’os 
sont  articulés  de  la  manière  accoutumée  , chez 
les  premiers  avec  l’os  métacarpien  , chez  les 
derniers  avec  la  première  phalange. 

Les  stylets  qui  se  rencontrent  à l’extrémité 
supérieure  du  canon  semblent  se  souder  sou- 
vent avec  l’os,  du  moins  dans  l’âge  avancé.  Ils 
sont  importans,  comme  offrant  un  rapproche- 
ment vers  l’organisation  des  solipedes.  Les 
stylets  inférieurs  se  rapprochent  de  la  confor- 
mation qui  s’observe  chez  plusieurs  pachyder- 
mes. 

La  disposition  est  plus  parfaite  encore  dans 
le  chevrotain  à peau  marquetée  de  taches  blan- 
ches {mosçhus  memina),  chez  lequel  les  sty- 
lets ont  toute  la  longueur  de  l’os  principal , et 
s’étendent  jusqu’aux  doigts  accessoires.  Chez 


(i)  Archiv.  fur  Physiol.  VIII,  i,  p.  i4- 
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\cs antilopes ^ ils  ne  correspoudciil  qu’aux  deux 
tiers  supérieurs  du  canon. 

D’apres  M.  GeofFroy-Saint-Hilaire  (i)>  tous 
les  ruminans  auraient  des  os  métacarpiens  ac- 
cessoires : il  regarde  comme  tels  les  os  sésa- 
moïdes , qui  existent  dans  l’articulation  méta- 
carpo-phalangienne. Cette  opinion  n’a  pas  be- 
soin d’être  réfutée  :'car  1°  il  existe  de  sembla- 
bles os  sésamoïdes  chez  les  ruminans  , qui  sont 
pourvus  d’os  métacarpiens  accessoires  j 20-‘on 
çn  trouve  également  chez  la  plupart  des  ani- 
maux à métacarpe  parfait;  5°  ils  existent  en 
nombre  double,  en  arrière  de  chaque  apophyse 
articulaire  de  l’os  métacarpien. 

Ce  qu’il  y a , sans  côntredi  t , de  plus  vraisembla- 
ble, c’est  que  l’os  principal  correspond,  chez  ces 
animaux,  au  troisième  et  au  quatrième  métacar- 
piens, et  l’os  latéral  au  second  et  au  cinquième. 

Il  est  digne  de. remarque  que,  primitivement, 
l’os  métacarpien  principal  se  compose  de  deux 
moitiés  latérales,  à peu  près  égales,  appliquées 
l’une  contre  l’autre  , par  des  surfaces  droites  , 
mais  dont  les  cavités  sont  entièvemeut  fermées. 

Peu  à peu  ces  moitiés  se  soudent  complètement; 
leurs  parois  internes  s’amincissent  en  outre  , 
et  finissent  par  disparaître  entièrement  ; les 
deux  os  n'enveloppent  dans  ce  cas  qu’une  seule 
cavité.  Cependânt  la  .séparation  primitive 

(i)  Mém.  du  Muséum.  X,  p.  i85. 
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n’est  pas  seuieuieni  indiquée  à l’extérieur  par 
un  sillon  antérieur  , que  l’on  voit  surtout  à 
l’extrérailé  inférieure  de  l’os  ; on  en  trouve  en 
outre  des  traces  très-distinctes  même  à l’inté- 
rieur. Je  vois  ainsi,  chez  le  mouton^  dans  le 
huitième  supérieur  et  le  quart  inférieur  de  l’os  , 
une  cloison  complète,  dirigée  d’avant  en  arrière, 
qui,  en  haut,  occupe  exactement  la  ligne  moyen- 
ne, tandis  qu’en  bas  elle  se  porte  beaucoup  plus 
en  dehors  et  se  rapproche  insensiblement  de 
plus  en  plus  du  côté  externe , de  sorte  que  la 
moitié  interne  de  la  cavité  semble  s’agrandir 
ici  aux  dépens  de  la  moitié  externe.  Je  trouve 
même,  chez  le  chameau,  dans  la  ligne  moyen- 
ne de  la  face  postérieure  dè  la  paroi  antérieu- 
re , une  forte  saillie  longitudinale.  Il  existe 
également  chez  le  cerf  une  cloison  parfaite 
en  haut  et  en  bas,  et  la  partie  moyenne  de 
l’os  offre  également  une  crête  en  avant  (i). 

U anoplothérium  forme  un  passage  remar- 
quable des  ruminans  aux  pachydermes , non 
seulement  par  son  organisation  générale,  mais 
surtout  par  la  disposition  de  ses  os  métacar- 

V 

(i)  M.  Geotfroy- Saint- Hilaire  paraît  revendiquer 
( Mém.  du  Muséum.  X,  p.  lyS,  176.  ) la  découverte  dç 
la  circonstance  que  les  os  métacarpiens  so  forment  de 
deux  parties  primitivement  séparées,  : ce  fait  a été  con- 
signé depuis  long-temps  dans  tous  les  manuels,  puisqu’il 
a été  signalé,  il  y a plus  de  cinquante  ans,  par  Covolo  cl 
Fougeroux. 
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piens  et  métatarsiens.:  les  deux  os  prniclpaux 
qui  coiislituent  le  métacarpe  et  le  métatarse 
sonlproporlioimellement  beaucoup  plus  courts 
et  restent  constamment  séparés  (i).  On  y trou- 
ve, en  outre,  des  rudimeus  beaucoup  plus  pe- 
tits des  autres  os  métacarpiens. 

Les  autres  pachydermes  ont  , en  générai  , 
un  métacarpe  court , formé  au  moins  de  trois 
os  parfaits.  C’est  chez  les  porcs  ^ et  surtout 
le  pécari,  que  le  métacarpe  se  rapproche  îe 
plus  de  celui  des  ruminans ; dans  cette  es- 
pèce les  deux  os  moyens  ont  le  plus  de 
longueur^  et  les  deux  os  latéraux  sont  pe- 
tits et  situés  en  arrière  des  deux  premiers. 
Après  les  porcs  vient  îe  tapir , dont  tous  les 
os  métacarpiens  sont  plus  courts  et  plus  gros, 
l’externe  seul  présentant  un  raccourcissement 
beaucoup  plus  prononcé  que  les  autres  -,  sous 
ce  rapport , le  rhinocéros  et  ensuite  Vhip- 
popotame  se  classent  après  le  tapir.  Les  élé- 
phans  sont  ceux  de  cet  ordre  qui  ont  les  os 
métacarpiens  les  plus  courts  et  les  plus  égaux. 
Le  rhinocéros  et  le  paléothérium  n’ont  que 
trois  métacarpiens  parfaits  ; l'hippopotame  , 
les  porcs  , les  tapirs  et  le  daman  , en  ont 
quatre;  les  éléphans  en  ont  cinq  : celui  qui 
correspond  à l’os  du  milieu  est  toujours  Je  plus 
long  , le  cinquième  est  le  plus  court. 

(i)  Cuvier,  Animaux  fossiles.  III,  i i5. 

IV. 
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I ’ A.UX  quatre  inctaGarpiciis  parfaits  il  se  joint, 

' ^ le  plus  souvent,  surtout  chez  le  daman,  un  pe- 

tit rudiment  du  premier  : ainsi,  chez  le  paléo- 
,j  thérium  même , le  premier  et  le  cinquième  mé- 

j tacarpiens  sont  imparfaits. 

On  voit  à leur  extrémité  antérieure  la  saillie 
^ moyenne  observée  chez  les  riiminans  et  les 

il  . solipedes ; elle  est  assez  semblable  à celle  des 

I ^ chameaux , si  ce  n’csi  chez  les  porcs  , où  elle 

est  très-forte. 

Le  paléothérium,  particulièrement  le  petit, 

! ' se  rapproche  surtout  des  solipedes  , en  ce  que 

i sou  métacarpien  moyen  est  beaucoup  plus  long 

I et  plus  gros  que  les  latéraux,  et  que  sa  surface 

articulaire  [inférieure  est  unique  j mais  les 
i doigts  accessoires  que  supportent  ces  os  le  rap- 

prochent'aussi  des  riiminans . 

, Les  monotremes  ont  cinq  métacarpiens  par- 

j ! faits,  gros  et  d’une  longueur  moyenne;  le  qua- 

trième est  le  plus  long,  le  second  le  plus  court, 
i et  le  premier  est  le  plus  grêle  ; le  cinquième 

j détache,  eh  arrière,  uneémliiencearrondle,  qui 

s’étend,  le  long  de  l’os  crochu.  Jusqu’à  l’os  py- 
ramidal, 

' Les  édentés  offrent  aussi , sous  ce  rapport, 

des  particularités  extrêmement  remarquables. 

Parmi  les  fourmiliers  , celui  à deux  doigts 
possède , il  est  vrai , cinq  métacarpiens  ; mais  le 
i moyen,  de  forme  carrée,  court  et  très -large, 

est  beaucoup  plus  volumineux  que  t»us  les  au- 
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1res  réunis;  il  se  lerinine,  en  avant  et  en  arrière, 
par  un  enfoncement  qu’une  saillie  verticale  par- 
tage en  deux  moitiés  latérales  ; il  porte  des  deux 
côtés  le  deuxième  et  le  troisième  métacarpiens, 
qui  sont  un  peu  plus  longs  , beaucoup  plus 
étroits  et  comprimés  latéralement  , et  dont 
i’extrétnilé  postérieure  est  plane  , l’antérieure 
étant  arrondie.  Les  deux  os  les  plus  externes 
sont  plats , triangulaires,  pointus  et  beaucoup 
plus  petits  ; le  cinquième  est  le  plus  petit. 

Chez  le  fourmilier  à quatre  doigts  , le  qua- 
trième métacarpien  est  le  plus  long  et  le  plus 
grêle;  le  troisième,  qui  est  un  peu  moins  court, 
est  à lui  seul  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  ; 
après  lui  vient  le  cinquième , puis  le  deuxiènie'; 
le  premier  est  le  plus  petit.  Le  quatrième  est 
aussi  le  plus  long  chez  le  tamanoir;  le  troisiè- 
me l’emporte  de  beaucoup  en  grosseur  sur  tous 
les  autres  , mais  il  est  un  peu  plus  court  que  le 
cinquième.  Après  lui  on  peut  placer  lè  second  , 
et  enfin  le  premier  , qui  est  aussi  le  plus  délié. 

Le  cinquième  métacarpien  des  tatous,  prin- 
cipalement de  ceux  à quatre  doigts  , e'st  extrê- 
mement petit;  le  premier  n’est  également  pas 
beaucoup  plus  grand  dans  ces  espèces  ; le  se- 
cond et  le  troisième  sont  de  beaucoup  les  plus 
considérables  dans  toutes  les  espèces  de  ce  gen- 
Ÿe;  le  troisième  est  très-gros.  La  face  articu- 
laire antérieure  du  deuxième  et  du  troisième  se 
comporte  comme  celle  de  l’os  principal  des 

IV.  7. 
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fourmiliers . Le  premier  est  toujours  plus  grêfe 
que  les  autres,  particulièrement  dans  les  tatous 
pourvus  de  cinq  doigts.  Ceux-ci  difFèrentdes  ta- 
tous à quatre  doigts  et  se  rapprochent  des  four- 
miliers. Le  moyeu  est  de-heaucoup  le  plus  large 
chez  le  tatou  ^ésrolflasypus  gigas)  : il  a plus  de 
largeur  que  de  longueur,  aussi-bien  que  le  qua- 
trième et  le  cinquième  ; les  deux  internes  sont, 
au  contraire,  très-grêles  et  beaucoup  plus  longs 
que  les  autres,  principalement  le  second.  Chez 
le  cabassou  , ces  derniers  sont  un  peu  plus 
courts  et  plu-s  gros.,  tandis  que  les  trois  méta- 
carpiens les  plus  externes  sont  plus  longs  et 
plus  étroits  que  chez  le  tatou  géant.  Cette  con- 
formation est  la  même  dans  les  pangolins . Le 
premier  métacarpien  de  Vorjctérope  est  très- 
petit  J le  second  et  le  troisième  ont  une  forme 
allongée  et  sont  les  plus  longs  ; le  quatrième  et 
surtout  le  cinquième  sont  bien  plus  petits. 

Les  paresseux  ont  des  métacarpiens  plus 
longs,  élevés  et  fortement  aplatis  latéralement. 
Chez  Vaï.,  il  y en  a trois  grands  , ayant  à peu 
près  la  même  longueur , qui  se  terminent , en 
avant,  par  des  trochlées  fort  concaves  à leur  mi- 
lieu; il  y a,  en  outre,  deux  os  métacarpiens 
latéraux  bien  plus  petits  , dont  le  cinquième 
est  surtout  extrêmement  imparfait.  Il  est  di- 
gne de  remarque  qu’ils  se  soudent  tous  inti- 
mement entre  eux,  à leur  partie  postérieure  , 
et  avec  la  rangée  antérieure  des  os  carpiens. 


101 


d’anatomie  comparée. 

Uunau  n’a  que  deux  grands  métacarpiens , 
qui  sont  moins  plats  que  les  précédens , et  qui, 
à leur  partie  antérieure  , au  lieu  d’être  conca- 
ves, sont  convexes  J mais  sur  les  deux  côtés,  ily 
en  a deux  autres  proportionnellement  plus 
longs  que  chez  l’or,  quoiqu’ils  soient  grêles  et 
aplatis.  Le  mégathérium  en  a quatre,  dont  les 
plus  internes  sont  allongés,  étroits j tandis  que 
les  externes  sont  larges  et  beaucoup  plus 
courts. 

La  plupart  des  ro/ig’CMn’ , des  marsupiauæ 
el  àes  carnivores , ont  un  métacarpien  interne, 
le  plus  souvent  très -petit , et  quatre  externes, 
pourvus  d’üne  tête  antérieure,  ronde,  qu’une 
faible  saillie  partage  en  deux  parties  latérales  , 
mais  seulement  dans  sa  moitié  postérieure. 
Les  deux  moyens  des  quatre  métacarpiens  ex- 
ternes sont  ordinairement  un  peu  plus  longs 
que  ceux  des  côtés  j souvent  cet  excès  de  lon- 
gueur est  beaucoup  plus  cousidérable. 

Dans  plusieurs  genres,  par  exemple  les  chats 
et  les  phoques  , l’extrémité  postérieure  de  ces 
os  est  fort  convexe. 

Ils  se  distinguent  particulièrement  par  la  for- 
me de  la  surface  articulaire  antérieure  et  le  vo- 
lume proportionnel  du  métacarpien  du  pouce. 
La  surface  articulaire  antérieure  prése'nte , le 
plus  souvent,  chez  \es  carnassiers , une  saillie 
luoyenne,  plus  forte  que  Citez  les  rongeurs.  La 


10,^  TRAITÉ  GÉNÉRAL. 

seconde  différence  se  voit  déjà,  à l’extérieur,  au 
grand  développement  du  pouce. 

Les  phoques  se  distinguent,  d’une  manière 
remarquable  , des  autres  mammijercs  par  le 
volume  proportionnel  de  leurs  métacarpiens  : 
en  effet,  le  volume  de  ces  os  diminue  considé- 
rablement, et  sans  Interruption,  du  premier  au 
cinquième. 

L’extrémité  postérieure  du  cinquième  méta- 
carpien offre  un  très-fort  prolongement  en  de- 
hors, parmi  les  rongeurs,  surtout  chez  les  écu- 
reuils, les  marmotes  , les  porcs-épics  , les  liè- 
vres, et,  parmi  les  carnassiers,  chez  les  ours. 

Les  chauve-souris  se  distinguent  principa- 
lement par  la  longueur  extraordinaire  de  leurs 
quatre  métacarpiens  externes  , qui  sont  très- 
grêles  ; c’est  là  surtout  la  cause  de  la  longueur 
considérable  de  leur  main.  Ces  os  se  rétrécis- 
sent fortement  de  haut  en  bas  , et  se  terminent 
par  un  renflement  médiocre.  Le  cinquième  est 
le  plus  gros  et  aplati.  Les  surfaces  articulaires 
postérieures  sont  fort  convexes  , très-aplaties 
latéralement;  les  antérieures  sont  des  têtes  ron- 
des et  sans  division.  Le  premier  présente  le  vo- 
lume ordinaire. 

QMc'l  V ornithocéphale  de  Sœramerring  (i) 

(i)  Ucber  einen  Oraithocephalus  , Deukschr.  der 
Münchner  Academkî.  1811-1812,  p.  89. 
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et  le  ptérodactyle  de  Cuvier  (i)  , il  n’y  a , au 

contraire;  qu’un  seul  métacarpien,  qui  présente 

une  longueur  et  une  grosseur  énormes  j il  n’est 

pas  encore  déterminé;  je  le  considère  comme 

le  deuxième.  Les  autres  sont  très-courts  , com- 

i 

me  les  doigts  qu’ils  supportent. 

11  y a généralement  similitude  entre  les  mé- 
tacarpiens des  et  de  Vhomrne  et 

ceux  des  carnivores  : la  seule  dilFérence  con- 
siste dans  la  disparition,  pour  ainsi  dire  com- 
plète, de  la  saillie  inférieure  et  antérieure  exis- 
tant sur  la  tête  antérieure,  et  dans  la  profonde 
excavation  creusée  de  haut  en  bas  sur  la  surface 
articulaire  postérieure  ; disposition  particuliè- 
rement notable  chez  l’homme-  Il  est  digne  de 
remarque  que  le  second  métacarpien  des  loris 
est  incomparablement  le  plus  petit , et  que  le 
premier  est  aussi  grand  et  même  plus  grand 
que  le  troisième. 

c.  Doigts. 

§.  i55. 

Les  os  des  doigts  sont  dans  le  rapport  le  plus 
intime  avec  le  genre  de  vie  des  mammifères  : 
ils  olFrent,  par  conséquent,  des  différences  bien 

I , 

( I ) Sur  quelques  quadrupèdes  ovipares  fossiles . A nnal. 
du  muséum  d’hisi.  nal.  XIII,  421 . 
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plus  frappa  U tes  que  les  os  des  autres  divisions 
du  membre  antérieur. 

Les  doigts  sont,  en  général , allongés  , con- 
caves en  arrière,  convexes ‘en  avant  • les  quatre 
doigts  les  plus  externes  sont  formés  de  trois 
phalanges  , le  pouce  de  deux  ; ces  phalanges 
s’articulent  mohilement,  en  avant  et  en  arrière, 
entre  elles  et  avec  le  métacarpe.  Les  variations 
de  formes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  con- 
sidérables sont  offertes  parla  phalange  unguéa- 
le, dont  la  conformation  est  appropriée,  de  la 
manière  la  plus  exacte,  avec  le  mode  d’existence 
de  l’être.  Le  nombre  des  phalanges  qui  compo- 
sent un  doigt  ne  s’élève  pas  au-dessus  de  cinq, 
mais  il  se  réduit  quelquefois  jusqu’à  l’unité. 

M.  Cuvier  établit,  il  est  vrai,  que  le  moin- 
dre nombre  des  phalanges  est  de  trois  : il  cite 
pour  exemple  les  solipedes  (i);  mais  les  os 
qu’il  considère  comme  des  rudimens  de  dolgls 
appartiennent  au  métacarpe  , et  il  n’y  a plus  , 
outre  ces  vestiges,  d’autre  trace  de  doigt.  Lors- 
que des  doigts  manquent,  en  tout  ou  en  partie, 
c’est  d’abord  le  pouce  qui  se  dégrade  ou  dispa- 
raît, puis  le  cinquième  doigt,  ou  tous  deux  à 
la  fols,  ensuite  le  quatrième,  enfin  le  second; 
le  doigt  médian,  qui  est  situé  le  plus  immédia- 
tement dans’la  direction  des  os  de  l’avant-bras, 
est  par  conséquent  aussi  le  plus  constant  ; il  est 


(i)  Leçons.  I , p.  Sop. 
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cgaieiueut  le  plus  long  dans  la  plupart  des  cas. 

La  longueur  proportionnelle  des  phalanges 
varie  considérablement , mais  la  troisième  est 
généralement  la  plus  longue  , la  moyenne  la 
plus  courte,  et  chaque  phalange,  en  général,  est 
plus  courte quel’os  métacarpien  correspondant. 

Les  cétacés  vrais  font  une  exception  , re- 
marquable sous  tous  les  rapports , aux  condi- 
tions générales  c[ui  viennent  d’être  indiquées  : 
leur  main  est  très-allongée,  et  se  compose  , 
dans  la  plupart  des  espèces  , de  cinq  doigts  , 
parmi  lesquels  le  pouce  a , chez  les  haleines  , 
deux  phalanges,  comme  à l’ordinaire.  Chez  les 
dauphins^  du  moins  dans  quelques  espèces,  le 
pouce  ne  parait  être  formé  que  d’une  phalan- 
ge. Le  nombre  des  phalanges  est  considérable- 
ment augmenté  dans  les  autres  doigts.  Le  doigt 
médian  du  dauphin  ordinaire  m’en  présente 
cinq  5 le  second  et  le  quatrième  m’en  offrent 
chacun  quatre.  M.  Cuvier  (i)  en  figure  neuf 
dans  le  second  doigt  du  dauphin  et  cinq  dans 
le  troisième.  J’ai  vu,  au  muséum  de  Paris,  une 
nageoire  de  dauphin  incomplète  , provenant 
de  je  ne  sais  quelle  espèce,  présenter  au  deuxiè- 
me doigt  onze  phalanges,  au  troisième  huit , qui 
diminuent  insensiblement  de  volume;  le  pouce 
était  composé  de  trois  phalanges,  les  deux  der- 
niers doigts  seulement  de  deux.  Chez  la  ha- 


(i)  Ossem.  foss. , V,  i,  pl.  a5. 
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leine  ci  bec^  le  second  et  le  troisième  doigts  oui 
chacun  sept  phalanges;  chez  la  baleine  fran- 
che , le  second  et  le  troisième  en  ont  quatre , 
celui  du  milieu  cinq  (i). 

Les  phalanges  sont , surtout  chez  les  dau- 
phins, très-plates,  larges  et  courtes;  elles  sont 
plus  allongées  chez  les  baleines  et  unies  pres- 
que immohilement  entre  elles  par  de  la  sub- 
stance fibro-carlilagineuse. 

Chez  les  cétacés  faux , la  conformation  se 
rapproche  davantage  de  la  disposition  com- 
mune ; les  doigts  sont  courts  ; les  phalanges , au 
nombre  de  trois  pour  chaque  doigt,  sont  plus 
longues  et  plus  allongées.  Le  pouce  manque. 
D’après  M.  Home,  le  lamantin  n’en  aurait  que 
deux  dans  le  second  et  le  troisième  doigts  , et 
un  seul  dans  le  cinquième  ; le  dugong  en  au- 
rait deux  dans  le  troisième  et  le  quatrième  , et 
une  seule  phalange  dans  les  autres  doigts  (2)  ; 
mais  M.  Cuvier  (5)  admet  la  première  disposi- 
tion . 

Les  soliphdes  n’ont  qu’un  doigt,  formé  de  trois 
phalanges  courtes,  aplaties  et  munies  de  surfaces 
articulaires  plates.  La  première  est  lapins  longue, 
la  seconde  la  plus  courte;  celle-là  est  allongée, 
celle-ci  a la  forme  d’un  carré  équilatéral.  La  se- 

(1)  Cuvier,  loo.  cit.,  pl.  a6. 

(2)  philos,  tr. , iSat,  pl.  200127. 

(3)  Osseni.foss. , V,  pl.  19  et  20. 
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conde  est  un  peu  plus  large  que  la  première.  La 
troisième  est  encore  bien  plus  large;  sa  face  an- 
térieure , oblique  , et  sa  lace  intérieure  , qui  est 
horizontale,  se  rencontrent,  sous  un  angle  aigu , 
dans  le  bord  antérieur,  qui  est  semi-lunaire. 
Ces  deux  faces  réunies  se  terminent,  de  chaque 
côté,  à leur  extrémité  postérieure  , par  une 
apophyse  longue  et  étroite. 

Chez  les  ruminans  , il  y a toujours  deux 
doigts  parfaits  ou  principaux,  qui  sont  courts, 
et  très-fréquemment  deux  doigts  accessoires, 
situés  en  arrière  des  premiers;  ils  sont  toujours 
plus  courts  que  ceux-ci  et  ont  souvent  une 
conformation  extrêmement  imparfaite.  Tous 
sont  plus  allongés  et  plus  étroits  que  chez  les 
solipèdes.  ' 

Les  doigts  principaux  des  ruminans  sont 
formés  constamment  de  trois  phalanges.  Les 
chameaux  font  encore  en  ceci  le  passage  aux 
solipèdes  par  la  largeur  plus  considérable  et 
l’aplatissement  de  leurs  phalanges.  En  outre,  le 
bord  latéral  de  la  petite  moitié  antérieure  de  la 
première  , et  celui  des  majeures  parties  anté- 
rieure et  postérieure  de  la  seconde,  se  prolon- 
gent sous  la  forme  de  fortes  apophyses,  sembla- 
bles à des  ailes,  qui  augmentent  considérable-  • 
ment  la  largeur  des  phalanges.  Les  phalanges 
unguéales  de  ces  animaux  ressemblent  surtout 
a celles  des  solipèdes;  quoique  plus  petites  que 
celles  de  ces  derniers  et  des  autres  ruminans  ^ 
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elles  oui  des  bords  également  disposés  et  soûl 
symétriques.  Allongées  chez,  le  dromadaire , 
elles  ofirent,  chez  le  chameau  proprement  dit, 
autant  de  largeur  que  de  longueur.  Les  lamas 
conduisent  insensiblement  aux  ruminans  ; leur 
phalange  unguéale,  qui  est  encore  symétrique, 
est  plus  grande , plus  élevée  et  comprimée  laté- 
ralement. 

Les  phalanges  des  autres  ruminans  sont 
plus  courtes^  la  seconde  et  la  troisième  sont 
étroites  d’un  cote  à l’autre,  surtout  chez  les 
cerfs  y les  antilopes  et  les  moutons.  La  pha- 
lange unguéale  est  plus  longue,  plus  haute  , 
plus  pointue , convexe  en  dehors  , plane  ou 
concave  en  dedans  et  en  bas.  Le  bord  supé- 
rieur se  termine  postérieurement  par  une  émi- 
nence arrondie  plus  ou  moins  saillante. 

Les  doiiîts  accessoires  offrent  des  eradalions 

O 

très- différentes. 

Les  chame'auæ  n’en  ont  aucune  trace  ni  à 
l’extérieur  ni  à l’intérieur. 

Les  moutons,  qui  en  sont  également  dépour- 
vus, ne  possèdent  que  la  partie  cornée  qui  re- 
couvre communément  la  phalange  unguéale  5 
elle  est  remplie  de  graisse  au  lieu  de  phalanges 
osseuses,  comme  on  voit  aussi  quelquefois,  chez 
l’homme  et  les  animaux,  des  fractions  plus  ou 
moins  grandes  de  membres  surnuméraires  ii’ê- 
tre  composées  que  de  peau  et  de  graisse. 

Après  les  moafo/tj' semblent  venir  les  bœufs, 
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qui  n’ont  que  les  deux  phalanges  anlérieures. 

Chez  les  ce/yÂ,  ces  doigts  sont  formés,  comme 
de  coutume,  ôe  trois  phalanges  : il  existe  alors, 
chez  plusieurs  d’entre  eux,  un  os  métacarpien 
plus  ou  moins  parfait,  dont  les  principales  dif- 
férences ont  déjà  été  signalées  (i).  Lorsque  cet 
os  manque  , les  phalanges  sont  beaucoup  plus 
courtes  et  proportionnellement  plus  larges j 
quelquefois  la  première,  qui  est  surtout  courte 
et  étroite,  n’a  pas,  comme  de  coutume,  la  for- 
me d’un  carré  long,  mais  elle  est  triangulaire, 
et  se  termine  en  haut  par  une  pointe  mousse. 
On  peut  dire  , par  conséquent , qu’abstractlon 
faite  de  la  longueur,  elle  a la  même  forme  que 
l’os  métacarpien  accessoire  dans  les  espèces  qui 
en  sont  pourvues.  Les  cerfs  se  distinguent , 
de  cette  manière,^  très-manifestement  des  che- 
vreuils. 

Parmi  les  pachydermes  , on  trouve  deux 
doigts  parfaits  chez  V anoplothérium  , trois 
chez  le  paléothérium  et  le  rhinocéros , quatre 
chez  le  tapir , les  porcs , V hippopotame  et  le 
^ daman^  et  cinq  enfin  chez  Véléphant. 

Le  daman  forme  , d’une  manière  très-re- 
i marquable,  le  passage  des  autres  pachjder- 
I mes , pourvus  de  quatre  doigts,  à Véléphant. 
Il  porte  en  effet,  sur  le  premier  métacarpien  , 


(1)  Voy.  p.  95  et  94. 
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une  première  phalange,  seule,  irès-petile,  qui 
ii’a  pas  élé  aperçue  par  M.  Cuvier  (i). 

Chez  plusieurs  des  autres  il  existe,  à la  véri- 
té, des  ruclimens  d’autres  doigts;  mais  ils  font 
partie  du  métacarpe,  puisqu’ils  consistent  con- 
stamment en  une  seule  pièce  osseuse  (2)'. 

Le  paléothérium  ressemble  aussi  beaucoup 
aux  solipèdes  par  la  conformation  des  doigts; 
toutes  ses  phalanges  sont  encore  bien  plus 
courtes  et  plus  larges  : cette  largeur  est  telle  , 
que  dans  toutes  , surtout  dans  la  seconde  , la 
dimension  transversale  l’emporte  de  beaucoup 
sur  la  longueur.  Le  bord  antérieur  de  la  pha- 
lange unguéale  est  fortement  dentelé.  Toutes 
les  phalanges  unguéales  sont  symétriques. 

Les  phalanges  de  Y anoplothérium  sont  beau- 
coup plus  allongées,  plus  étroites,  absolument 
semblables  à celles  des  ruminans . 

A Y anoplothérium  se  rattachent  les  porcs, 
dont  les  doigts  s’accordent  aussi  beaucoup 
avec  ceux  des  ruminans . 

Ces  os  sont  moins  longs  et  moins  allongés 
chez  le  tapir  c[xxe  chez  le  porc;  après  lui  vient 
le  daman,  puis  Y hippopotame,  ensuite  le  rhi- 
nocéros evYéléphant.  Chez  le  rhinocéros,  tou- 

(1)  Annal,  du  Muséum  , t.  III,  p.  180.  — OsSein. 
foss.,  n,  I,  p.  i55. 

(2)  Voy.  ci-dessus , pages  96  et  97. 
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tes  les  phalanges  du  doigt  médian,  ainsi  que  la 
seconde  etla  troisième  des  deux  doigts  latéraux, 
ont  plus  de  largeur  que  de  longueur.  C’est 
chez  le  paléothérium  qu’elles  sont  le  plus 
courtes  et  le  plus  larges.  Les  deux  phalanges 
antérieures  de  V éléphant  et  de  ^hippopotame 
ont  également  beaucoup  plus  de  largfmr  que 
de  longueur. 

Les  surfaces  articulaires  sont  toujours  peu 
prononcées. 

Le  volume  proportionnel  et  la  forme  des 
phalanges  varie  considérablement. 

Dans  le  porc^  la  première  est  la  plus  grande, 
la  seconde  la  plus  petite;  runguéale  est  trian- 
gulaire et  comprimée  latéralement.  Les  deux 
doigts  du  milieu  sont  beaucoup  plus  grands , 
surtout  plus  gros  que  les  doigts  latéraux;  ils  sont 
loin  de  descendre  aussi  bas  que  ceux-ci,  ce  qui 
tient  principalement  à la  brièveté  des  os  mé- 
tacarpiens. 

Chez  le  tapir,  la  première  et  la  seconde  pha- 
langes ont  le  même  volume;  celle  du  milieu 
n’est  guère  plus  petite.  Les  phalanges  uiiguéa- 
i les  sont  moins  comprimées,  mais  encore  poin- 
I tues;  celle  du  second  doigt  ( le  médian  ) est 
■ symétrique;  celle  du  premier  doigt  est  tfônquée 
i à son  côté  externe,  celles  du  troisième  et  du 
I quatrième  au  côté  interne. 

Chez  les  autres,  les  phalanges  devienne!)  tpliis 
courtes  de  la  première  à la  troisième.  L’unguéale 
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du  doigt  mccHan  est  syrnétriqucj  les  autres  sont 
tronquées  comme  chez  le  tapir.  Chez  le  rhinocé- 
ros et  le  paléothérium.^  la  phalange  antérieure, 
ou  unguéale,  est  plus  large  que  les  autres;  ce  qui 
est  une  analogie  avec  les  chevauæ.  Elle  estbeau- 
coup  plus  étroite  déjà  chez  le  daman,  plus  en- 
core c\\ezV hippopotame,  et  ausummum d’étroi- 
tesse chez  y éléphant;  elle  a une  forme  carrée 
dans  le  premier,  triangulaire  dans  les  deux  der- 
niers, où  elle  se  termine  en  avant  par  une  pointe 
mousse.  La  phalange  unguéale  ayant  été  per- 
due, à cause  de  sa  petitesse,  lors  de  la  prépara- 
tion des  squelettes,  Perrault  (i)  et  Dauben- 
ton  (2)  crurent  qu’elle  manquait  naturellement. 

Les  monotrémes  ont  cinq  doigts  parfaits. 
Dans  tous  ces  doigts,  la  première  et  la  seconde 
phalanges  sont  courtes  et  grosses;  l’antérieure 
est  plus  longue  et  plus  allongée  que  les  autres. 
Les  deux  premières  sont  surtout  très-courtes 
dans  Véchidné  , où  la  première  est  beaucoup 
plus  large  que  longue:  elleest  aussi  ici  beaucoup 
plus  courte  que  la  seconde;  chez  l’om/^Ao- 
rhjnque,  elle  est,  au  contraire  , un  peu  plus 
longue.  Dans  l’un  et  l’autre  genre , le  pouce 
est  le  doigt  le  plus  étroit  et  le  plus  allongé. 

Les  édentés  ofïrent  des  dispositions  fort  di-  ' 

i 

i 

(1)  Mém.  pour  servir  h Vhist,  des  animaux  , III,  | 
p.  i55. 

(2)  BnlTon  , Hist.  nat. , XI,  p.  i55. 
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wiies  d’attention.  On  remarque  chez  ces  ani- 
maux : 1®  que  le  doigt  médian  est  surtout  dis- 
posé, à augmenter  en  largeur  et  en  grosseur, 
particularitéquenous  avons  déjà  fait  remarquer, 
en  parlant  desbs  métacarpiens  ; 2°  que  les  pha- 
langes qui  sesuccèdent  tendent  à se  souder  entre 
elles,  ou  avec  les  os  métacarpiens.  Les  phalan- 
ges unguéales  sont  généralement  les  plu^  gran- 
des ; chez  quelques-uns  elles  sont  fortement  re- 
courbées. L’exemple  le  plus  remarquable  de  ces 
trois  conditions  se' rencontre  chez  le  fourmi- 
lier didactjle,(\oi  n’a  qi\e  deux  doigts  parfaits, 
le’second  et  le  troisième  J le  dernier  présente  , 
dans  toutes  les  directions un  excès  considé- 
rable de  développement  qui  porte  principale- 
ment sur  la-  largeur  et  sur  la  grosseur.  La 
phalange  unguéale  est  surtout  très-longue  , 
Irès-recourbée  , terminée  en  avant  par  une 
pointe  aiguë  5 la  surface  articulaire  en  est  fort 
profonde.  La  seconde  et  la  troisième  phalanges 
du  troisième  doigt  semblent  être  soudées,  du 
moins  je  ne  trouve  que  deux  phalanges  à ce 
doigt;  le  quatrième  n’a.qu’une  phalange  cour- 
te , triangulaire  et  comprimée  latéralement. 
Il  n’existe  du  pouce  et  du  cinquième  doigt  que 
les  os  métacarpiens  corrcspondans. 

Le  fourmilier  à quatredoigts  et  le  tamanoir 
ont  quatre  doigts  parfaits,  et  un  imparfait,  le 
cinquième  , qui  n’est  formé  que  d’une  phalan- 
ge; ce  qui  est  digne  de  remarque,  parce  que  le 
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quatrième  doigt  du  fourmilier  clidactyle  est 
disposé  exaciement  de  la  même  manière.  Le  se- 
cond etle  troisième  doigts  sont  les  plus  longs;  le 
quatrième  est  un  peu  plus  court.  Le  troisième 
l’emporte  de  beaucoup  en  grosseur,  surtout  dans 
sa  première  phalange.  Che?  le  tamanoir^  il  a 
beaucoup  plus  de  largeur  que  de  longueur  : on 
trouvq  daus  cette  espèce;  et  surtout  à la  phalan- 
ge unguéale  du  doigt  médian,  en  arrière  et  de 
chaque  côté,  un  demi-canal  profond  dirigé  de 
la  face  inférieure  en  haut,  et  de'stiné  à recevo-ir 
l’ongle.  Chez  le  fourmilier  tétradactjle , il 
n’existe  qu’une  trace  de  ce  demi-canal. 

Chez  les  pangolins  et  les  tatous^  le  doigt  mé- 
dian est  surtout  très-développé  ; cette  confor- 
mation se  rapproche  du  type  des  fourmiliers  ; 
il  est  très-large  et  gros.  Les  premières  phalan- 
ges sont,  en  général,  courtes  et  larges,  surtout 
chez  les  pangolins.  Les  surfaces  articulaires 
sont  partout  fort  concaves  ou  convexes.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  doigts  sont,  ohez  les  pan^ 
golins^  un  peu  plus,  courts  et  plus  étroits  ;•  le 
pouce  et  le  cinquième  doigt , qui  sont  tous 
deux  parfaits,  sont  encore  plus  grêles.  Chez  le 
tatou  noit  ^ le  second  doigt  est  le  plus  long  , le 
troisième  est  le  plus  gros,  le  pouce  est  grêle;  le 
quatrième  a plus  de  grosseur,  mais  la  même 
longueur  ; le  cinquième  manque.  Dans  d’autres 
espèces,  par  exemple  le  tatou  géante  le  pouce 
et  le  second  doigt  sont  grêles,  les  autres  sont 
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larges  elép&is;  le  quatrième  est  très-court,  le  cin- 
quième l’est  encore  davantage.  Deux  phalanges 
du  doigt  médian  et  du  quatrième  doigt  sontsou- 
' dées,  comme  c\\ez\e fourmilier  didactjle  {\). 

Les  phalanges  unguéales  ne  sont  pas  très- 
fortement  recourbées  ni  dans  l’un  ni  dans  l’au- 
tre : c’est  dans  les  pangolins  qu’elles  le  sont  le 
moins;  mais  , en  revanche,  elles  ont  une  lon- 
gueur et  une  largeur  considérables  ; elles  l’em- 
portent, en  général  , beaucoup  sur  les  autres. 
Chez  \ès  pangolins  ^ les  phalanges  unguéales 
dés  trois  doigts  du  milieu  se  terminent , en 
avant , par  deux  pointes  latérales  profondé- 
ment séparées  ; chez  les  tatous  , au  contraire, 
elles  sont  terminées  par  une  pointe  mousse , et 
supportent  en  arrière,  surtout  les  externes,  des 
gaîues'unguéales  latérales,  plus  fortes  ou  plus 
faibles,  qui  sont  tournées  en  haut. 

^ Uorjctérope  du  Cap  ri’a  que  quatre  doigts 
allongés , qui  difîerent  peu  sous  le  rapport  de 
} la  grosseur;  le 'pouce  manque  tout-à-fait.  La 

Il  première  phalange  est  la  plus  longue  ; la  se- 
conde est  la  plus  courte,  et  de  beaucoup.  Le 
D doigt  médian  est  un  peu  plus  long  que  le  se- 
I cond;  le  quatrième  est  considérablement  plus 
court,  le  cinquième  l’est  encore  bien  plus.  Les 
surfaces  articulaires  sont  moins  prononcées  que 

(i)  Cuvier,  055ewj.ybÿ5.,  V,  i,pl.  xi. 
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chez  les  animaux  prccédcns  : les  phalanges  un- 
guéales sont  droites,  hautes, -en  forme  de  tuile, 
et  terminées  par  une  pointe  mousse. 

LV/i'n’a  que  trois  doigts  yisiblesj  \unau  en 
a seulement  deux  ; la  première  phalange  de  ces 
doigts  est  très-courte- et  carrée.  Chez  \aï  elle 
se  soude  avec  l’os  métacarpien  plus  tôt  que  chez 
Vunau.  Les  deux  phalanges  antérieures  sont  , 
au  contraire,  très-allongées  j les  phalanges  un- 
guéales de  l’«ï,  courbes  et  comprimées,  sont 
beaucoup  plus  longues  quechez  r«.^nw/les pou- 
lies articulaires  sont  très-profondes  et  étroites. 

Le  mégathérium  a trois  doigt:?  visibles,  et  un 
caché  fous  la  peau  ; le  cinquième  lui  manque 
très-vraisemblablement.  Le  pouce,  comme  les 
deux  premiers  doigts  des  autres //nreS-Aena:,  est 
formé  de  deux  phalanges  très-courtes;  ses  trois 
autres  doigts  ont  chacun  trois  phalanges,  dont 
i’unguéale  l’emporte  beaucoup  sur  lés  deux 
premières,  et  se  distingue  surtout  par  le  déve- 
loppement énorme  de  la  gaine  unguéale,  qui 
est  fermée  dans  tout  son  pourtour,  et  qiU  s’é- 
tend jusqu’à  l’extrémité  antérieure  de  la  pha- 
lange. 

A compter  des  rongeurs^  les  phalanges  sont 
généraleraentbeaucoup  plus  allongées  que  dans 
la  jdupart  des  animaux  qui  viennent  d’être  dé- 
crits jusqu’ici  ; elles  sont,  comme  chez  ceux-ci, 
pourvues  de  surfaccs  articulaires  peu  élevées. 
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Les  animaux,  qui  vont  suivre  oui  aussi  Irèsr- 
généralemenl  cinq  cloigis  parfaits,  quoique 
Je  pouce  soit  souvent  très-court.  . ^ 

Les  marmotes  et  les  /ij-èwev  font  exception 
à cette -règle  : il  leur  manque  toute  trace  de 
police;  \hjene  a seulement  l’os  métacarpien 
dit  pouce  ; mais  il  est  très-pètit. 

Le  pouce  existe  chpz' quelques-uns  , mais  il 
n’a  qu’une  plia knge. 

La  TuarmOte  et  le  cabiai , parmi  les  /o/i- 
genny , sont  placés  dans  cette  catégorie  par  M. 
Cuvier  (i).  Le  cochon  d Inde  possède,  en  e*ffet, 
un  os  plat  et  arrondi*,  très-petit,  situé  tout 
contre  la  surface  articulaire  du  second  méta- 
carpien, qui  est  beaucoup  plus  long;  je  serais 
tenté  de  le  prendre  pour  le  premier  métacar- 
pien , s’il  n’était  attaché  , par  son  extrémité 
postérieure,  à un  autre  os  plus  petit,  qui, 
comme  il  existe  outre  cela  cinq  os  dans  la  ran- 
gée antérieure-,  des  os  carpiens,  est  évidem- 
ment le  premier  os  dir  métacarpe, 

Comme  M.  Cuvier  (2)  n’attribue  qu’un  os 
au  pouce , il  faut  que  l’autre  lui  ait  échappé. 

Chez  la  marmote  , au  contraire , il  manque 
toute  trace  de  phalange  du  pouce,  et  les  parties 
prises  pour  des  os  du  pouce, par  M.  Cuvier,  sont 

(1)  Lqc.  cit. , p.  3 1 2. 

(2)  i , 3o5  , 3i2. 


I 


ll8  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

tout  autre  chose,  comme  le  démontre  suffisam- 
ment la  disposition  du  hamster  (i). 

Chéz.le  simia  Beelzebut  Brisson,  vraisem- 
blablement aussi  chez  les  autres  atèles,  le  pou- 
ce n’a  qu’une  .phalange  extrêmement  petite  et 
allongée,  comme  je  m’en  suis  convaincu  par  la 
dissection  d’un  . sujet  frais.  Elle  n’a  , dans  cet 
animal,  qui  était  long  de  plus  de  trois  pieds  du 
museau  au  bout  de  la  queue  , qu’une  ligne  de 
longueur  et  de  largeur  ; elle  est  située  un  peu 
en  arrière  de  l’extrémité  antérieure  du  premier 
os  du  métacarpe,  sur  son  bord  inférieur,  et  est 
tournée  vers  la  paume  de  la  main. 

Daiibenton  (2)  déjà  avait  fait  la  même  re- 
marque pour  le  coaïta.  Mais  ce  sont  là  des  ex- 
ceptions rares. 

Chez  les  rongeurs  et  les  carnassiers , c’est 
ordinairement  la  phalange  unguéale  qui  ést 
la  plus  longue,  et  chez  les  quadrumane»  et 
Vhomme,  c’est  jla  première  phalange.  La  se- 
conde de  la  plupart  des  carnassiers  ev  des  ron-* 
geur  est  la  plus  courte;  chez  les  quadruma- 
nes el'V homme ^ c’est  la  troisième.  Dans  quel- 
ques chauve-souris^  la  seconde  phalange  l’em- 
porte considérablement  sur  les  autres;  dans 
d’autres  , particulièrement  la  chauve-souris 

(1)  Voy.  plus  haut,  page  79.- 

(2)  Buffon,  Hist.  nat.^  p.  55. 
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ordinaire  et  \ oreillard , on  observe  la  même 
disposition  que  dans  les  quadrumanes , 

Ordinairement  les  os  métacarpiens  sont  plus 
longs  que  chaque  phalange  en  particulier  : ce- 
pendant , chez  les  loris  , \di  première  et  la  se- 
condé phalanges  sont  plus  longues,  et  chez  les 
makis,  l’os  métacarpien  et  la  première  phalan- 
ge ont  la  même  longueur.  Les  phalanges  pos- 
térieures des  quadrumanes  et  de  Vhomrne  sont 
surtout  plus  larges  et  plus  plates  que  les  os  du 
métacarpe. 

Les  dispositions  les  plus  remarquables  sont 
olFertes  par  les  chauve-souris  et  Vornilhocé- 
phale  dans  le  prolongement  considérable  de 
leurs,  doigts,  qui  sont,  en  outre  , extrêmement 
déliés;  disposition  à laquelle  font  exception, 
non-seulement  le  premier , qui  est  formé  d’a- 
près le  type  ordinaire,  mais  encore  le  second , 
ces  deux  os  étant  très-généralement  petits. 
Chez  les  roussettes  [pteropus) , le  pouce,  qui 
est. ici  plus  long  que  de  coutume  , est  même 
considérablement  plus  long  que  le  second  doigt. 
Cet  excès  dans  la  longueur  dépend  de  la  pre- 
mière phalange  , qui  est  fortement  prolongée, 
au  point  de  dépasser  à elle  seule  l’étendue  du  se- 
cond doigt.  Dans  les  phoques  et  les  morses,  le 
pouce  est , par  exception  , le  doigt  le  plus  long; 
mais  il  est  seulement  formé  de  deux  phalanges, 
comme  dans  les  autres  animaux. 

Chez  la  plupart  des  mammifères,  qui  vien- 
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neni  après  les  rongeurs,  comme  chez  tous  ceux 
qui  sont  armés  d’ongles,  la  troisième  phalange 
a presque  toujours  une  courbure  qui  varie 
dans  son  degré';  elle  est  resserrée  latéralement, 
terminée  en  haut  et  en  bas  par  un  bord  tran- 
chant; ce  bord  est  fort  appointi  eu  avant,  et  d’un 
côté  à l’autre  , aussi-bien  que  de  haut  eu  bas. 

Une  lame  mince  naît  des  deux  côtés  de  la 
partie  postérieure  de  cette  phalange  , et  dans 
toute  sa  hauteur , comme  chez  plusieurs  éden- 
tés , chez  les  carnivores , les  ours  et  les  blai- 
reaux ; cette  lame,  qui  est  dirigée  en  avant, 
laisse  antérieurement,  entre  elle  et  le  corps  de 
l’os,  un  petit  intervalle  dans  lequel  s’engage 
l’extrémité  postérieure  de  l’ongle.  Cette  gaine 
' unguéale  .est  surtout  forte  et  large  chez  les 
chats;  elle  est  également  considérable  chez  les 
blaireaux  ; plus  faible  chez  les  ours,  les  hyè- 
nes, \es  coatis  et  les  chiens.  Les  civettes  et  les 
rongeurs , par  exemple  la  marmote  et  le  porc- 
épic,  n’eu  ont  qu’une  faible  trace,  qui  est  pré- 
sentée par  une  petite  saillie  simplement  latéra- 
le , èt  qui  est  très-petite  surtout  chez  la  mar- 
mote. 

Dans  les  chats  , les  hyènes,  les  chiens,  les 
blaireaux  ei  les  coatis,  cette  lame  est  alta-- 
chée  à toute  la  partie  postérieure  de  l’os  : il 
en  résulte  que  l’enfoncement  existant  ciitre 
elle  et  le  corps  de  l’os  se  trouve  ici  partout 
fermé.  ; Chez  les  ours,  il  y a,  au  contraire^ 
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une  lacune  en  haut  : elle  résulte  de  ce  que 
les  deux  moitiés  latérales  ne  sont  que  dis- 
posées en  forme  de  pont  au-dessus  de  la  base 
de  l’os;  ce  qui  entraîne  naturellement  une  perte 
de  solidité  pour  la  griffe.  Ce  n’est  que  dans  l’â- 
ge avance  que  Cetintervalle.diminue  ou  s’obli^ 
tère  quelquefois.  Dans  le  jeune  âge,  les  deux 
moitiés  latérales  ne  s’atteignent  même  pas, 
mais  elles  sont  séparées  supérieurement  l’une 
de  l’autre  de  toute  la  largeur  de  l’os. 

La’ phalangu- unguéale  des'  chiens  est' faible, 
peu  recourbée,  non  aplatie,  et  divisée  en  avant 
en  deux  pointes  latérales  courtes. 

'Leg  troisiènies  phalanges  existent  dans  les 
chauve-souris  et  \ ornithocéphale , mais  elles 
sont  très-grêles  , allongées  et  apointies  , .à 
l’exceptioii  de  celle  du  pouce.  • ’ 

Chez  les  quadrumanes  eiMhornme  , les  pha- 
langes unguéales  sont  plus  étroites  que  chez  les 
autres;  elles-  ont  plus  de  largeur  d’un  côté  à 
Pautre-que.  de  hauteur  ; eu  haut,  elles  sOni  al- 
longées, au  milieu  un  peu  étranglées,  et  en  bas, 
ou  en  avant,  elles  s’apointissent  en  s’arron- 
dissant. • . 

B.  Os  des  membres  postérieurs. 

• §.  i56’. 

Les  ds  des  membres  postérieurs  sont  formés, 
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dans  les  mammifères,  dont  il  faut  excepter  les 
cétacés^  de  leurs  quatre  portions  principales  , 
comme  dans  les  autres  classes. 


* I.  Os  coxaux  et  bassin  en  géne'ral.  . 

• . §.  167. 

••  IjQSQ^  coxauæ  ont,  en  général,  une  forme 
très-allongée^  et  sous  ce  rapport  ceux  de  l’hom- 
me diffèrent  de  ceux  des  autres  mammifères 
par  leur  plus  grande  largeur  et  leur  élévation 
moindre.  Les  os  iléons  sont  ordinairement 
les  plus  grands,  les  os  du  pubis  les  plus  petits  -, 
les  premiers  sont  étroits  , aplatis,  peu  ou  point 
concaves  en  dedans  ; la  branche  antérieure  du 
pubjs  est  fort  allongée,  dirigée  obliquement 
de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière  ; tout  l’is- 
chion est  également  fort  allongé.  La  symphyse 
pubienne,  ou  ischio-pubienne,  a,  dans  la  plu- 
part des  mammifères  , une  longueur  considé- 
rable. 

C’est  pour  cela  qu’en  général  le  bassin  est, 
proportionnellement  à sa  longueur,  étroit  sur- 
tout d’un  côté  à l’autre,  et  moins  d’avant  en  ar- 
rière, qu’il  est  ouvert  dans  sa  plus  grande  par- 
tie et  nonobstant  la  longueur  de  la  symphyse 
du  pubis. 

En  général,  son  diamètre  longiludinal  est 
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parallèle  à la  colonDe  vertébrale,  ou  ne  s’écarte 
pas  beaucoup  de  cette  direction  : il  en  résulte 
que  le  bassin-  est  un  peu  incliné  de  liant  en 
bas  et  d’avapt  en  arrière,  et  que  son  diamètre 
longitudinal  coupe,  sous  un  angle  très-aigu, 
la  direction  de  l’axe  de  la  colonne  vertébrale. 

Les.' os  coxaux  s’articulent  par  l’iléon,  au 
moyen  de  substance  fibro -cartilagineuse , avec 
la  partie  supérieure  du  sacrum , et  par  l’is- 
chion, au  moyen  de  ligamens  fibreux  , avec  la 
partie  inférieure  du  même  os  j les- deux  moi- 
tiés latérales  sont  en  avant  unies  entre  el- 
les, d’une  manière  immobile,  par  un  fibro-car- 
tilage* 

Communément  cette  union  n’a  lieu  qu’en- 
tre les  os, du  pubis  , souvent  aussi  entre  les  is- 
chions ^ ruais,  dans  ce  cas,  la  symphyse  pu- 
bienne n’est  presque  jamais  séparée  delà  sym- 
physe ischiatique  , comme' cela  a lieu  dans  les 
reptiles.  Ces  os  reçoivent  la  tête  du  fémur, 
dans  la  cavité  cotyîoïde , qui  est  en  général  en- 
tierement  osseuse  et  fermée  vers  la  cavité  du 
bassin  j l’articulation  de  la  tête  du  fémur  avec 
cette  cavité  est  mobile.  Les  os  du  pubis  se  ren- 
contrent toujours  sur  la  ligne  médiane  , si  ce 
n est  dans  des  cas  très-rares. 

4*  # • * 

§.  i58.  • . . 

Parmi  les  cétacés  vrais  , le  bassin  réuni  à 
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loul'  le  niembro  postérieur  des  dauphins  n'esi 
formé  que  par  deux  petits  os  allongés,  iTn  peu 
courbes,  et  situés  à côté  de  l’anus  et  de  l’orifice 
des  organes  générateurs;  os  qui  ne  sont  ni  unis 
entre  eux,  ni  avec  le  rachis  : ils  représentent 
probablement  les  rudimens  imparfaits  des  os 
coæauæ.  ■ - 

Parmi  les  autres  cétacés^  les  genres  stellère 
et  diigdn^  semblent  avoir  une  conformation 
plus  parfaite."  Le  premier  a;  suivant  Steller  (i), 
de  chaque  côté,  deux  os-,  dont  Vun , allongé, 
est  uni,  par  des  ligamensy  d’une  part  à la  trente- 
cinquième  vertèbre,  eide  l’autre  avec  le  second 
os,  qu’il  nomme  le  pubis.  La  même  chose  pa- 
raît avoir  lieu  chez  le  dugong.  M.  Railles  (2) 
' ne  décrit,  <à  la  vérité,  de  chaque  côté,  qu’un  pe- 
tit os  plat  et  étroit,  qui  est  situé  dans  l’épaisseur 
des  chairs  , en  regard  de  la  huitième  ou  dixié- 
me vertèbre  lombaire;  maïs  M,  Home  (5)  en 
figure  deux, ‘qui  sont  situés  beaucoup  plus  en 
avant le  supérieur  de  ces  deux  os,'  qui  est  le 
plus  grand,  est  attaché  au  rachis;  l’inférieur  se 
rencontre,  dans  la  ligne  médiane , avec  son 
congénère;  ils  semblent  se  souder  plus  tard,  de 
chaque  côté  (4).  Dans  le  lamantin.,  au  contrai- 

(1)  Nov.  Commcnl.  Pelropol.  , II,  p.  5ao. 

(2)  piiil.  trqns.,  1820,  p.  179. 

(5)  /éicf. , 1821  , pl.  20.. 

(4)  Cuviei'v  , V,  i,pl.2o. 
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re,  Daub.enlon,M.  Cuvier,  et,  comme  il  parait, 
aussi  M.  Home  , ù’eii  ont  pas  pu  trouver  de 
trace  j je  ne  les  ai  pas  découverts  davantage  sur 
trois  squelettes  du  cabinet  de  IVlimicli.  ' '• 

D’après  M. 'Cuvier  (i),  les  os  coxaux  des  ha- 
leines ont  beaucoup  de  ressemblance  avec 
ceux  des  cétacés-  supérieurs . Dans  la  haleine 
franche^  il'  y a deux  petits'os  supérieurs  et  la- 
téraux, qui  sont  allongés,  et  mi  os  inférieur 
impair , transversal , semi-lunaire  , beaucoup 
plus  grand  ; ces  trois  os  sont  confondus  en  un 
seul  chez  le  rorqual  du  Cap,  à moins  que  les 
deux  supérieurs  niaient  été  perdus. 

On  ne  peut  méconnaître  la  ressemblance  de 
ces  os  avec  les  épines  inférieures.  • ■ 

solipèdes , les  ruminons  et  les  pa- 
chydermes, l’os  coxal  est  d’une  largeur  consi- 
dérable en  haut  ,.et  il  est  étroit  en  bas  psa  for- 
me est  celle.d’im  triangle  dont  la  base  est  tour- 
née eu  avant  et  le  sommet  eu  arrière.  Sa  partie 
inférieure  est  généralement  convexe  ; il  est 
concave  . supérieurement  -,  son  bord  antérieur 
est  convexe;  l’externe  et  l’interne  sont  écban- 
crés.  Là  Cavité  eotylôïde  est  située  dans  la  partie 
antérieure  de  la  moitié  postérieure  de  l’os,  qui 
est  la  plus  petite  et  est  formée  pai-  riscliion  etlc 
pubis.  Ces  os  sont  plus  longs  d’avant  en  arriè- 
re que  d’un  côté  à l’autre;  la  branche  antérieure 

( I ) • Ibid. , V,  / , P . 586 , pi . 24  5 ^5. 
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du  pubis  el  la  partie  postérieure  de  la  branche 
postérieure  du  même  bs  se  dirigent  en  bas 
et  en  dedans  ; les  autres  parties  se  portent  en 
arrière.-  . . • 

Chez  les  solipèdes , la  partle*supérieure  et 
large  de  l’os  iléon  forme  la  moitié  antérieure 
du  bassin  ; l’iléon  lui^même  constitue  les  deux 
tiers  antérieurs  d'C  l’os  côxal.  L'a  partie  infé- 
rieure de  cet  os  ri’offre  à peu  près  qu’un  cin- 
quième de  la  largeur  de  la  partie  supérieure. 
L’ischion  est  très-large  d’avant  en  arrière,  dans 
•sa  partie  postérieure  , qui  se  prolonge  en  une 
forte  tubérosité  , tournée  en  dehors  et  en  ar- 
rière. • ■ ' . • . 

‘Dans. les  ruminans , la  partie  postérieure  de 
l’os  coxal  est  plus  étroite,  mais  plus  haute  d’a- 
vant en  arrière  que  la  partie  postérieure , qui  ' 
est  aussi  proportionnellement  plus  large.  Le 
bassin:  postérieur  est  plus  long,  en  général  plus 
grandj  la  cavité  cotylo'ide  est’située  au  milieu 
de  l’os  coxal.  Dans  la  girafe^  où  le  petit  bassin 
est  peu  *dév.eloppé  , elle  est  située  fort  en  ar- 
rière. . . ■ 

La  conformation  des  cochons  est  fort  sem- 
blable à celle  qui  vient  d’être  décritè;  mais  tout 
le  bassin,  surtout  l’os  iléon,  est  plus  allongé 
dans  sa  partie-supérieure.  ■ ‘ 

Ijc  pécari  surtout  se  distingue  , d’une  ma- 
nière frappante,  de  tous  les  animaux  voisins , 
par  la  forme  extrêmement  allongée  de  son 
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iléon,  dont  la  largeur  du  tiers  supérieur  est 
insensiblement  plus  considérable  que  chez  les 
autres.  • 

Chez  les  autres  pachydermes , l’os  iléon 
est,  dans  toute  son  étendue,  plus  large  que 
chez  les  animaux  que  nous  avons,  examinés 
jusqu’ici.  Il  est  surtout  très-large  chez  X élé- 
phant^ dans  presque  foute  sa  hauteur  j il  est 
un  peu  concave  ù sa  face  interne  chez  le  même 
éléphant  et  le  rhinocéros . Il  est  apssi , chez 
ces  pachydermes^,  beaucoup  plus  long  et  ' en 
général plus  grand,  par  rapport  à l’ischion, 
que  chez  les  autres  animaux  et  V hippopotame. 
La  tubérosité  ischiale  fait  une  forte  saillie  eu 
arrière’,  chez  le  rhinocéros,  et  plus  encore  chezi 
V hippopotame  ; élle  n’en  forme  pas  chez  l’eVe- 
phant;  elle  se  porte  eu  oiure  en  dehors  chez 
I le  rhinocéros , et  en  haut  chez  Vhippopo- 
ÿ tame.  , • ' 

I Le  trou  ischiatique  est,  en  général,  arrondi 
I’  chez  les  animaux  cités  et  peu  étendu  à càuse  de 
, la  largeur  de  la  pièce  postérieure  de  l’ischion  ; 

' chez  Y hippopotame,  il  est,  au  contraire,  très- 
; grand  et  aussi  plus’  allongé  que  dans  les  au- 
i très,  ' ' 

^ Les  os  coxaux  sont  allongés,  chez  les  mono- 
i trèmes,  et,  parmi  les  édentés,  chez  les  fourmi- 
^ hers,  les  tatous  et  les  pangolins.  La  cavité  co- 
^ tylo’ide  est  .située  un  peu  plus  en  arrière  que  le 
i milieu  de  toute  la  longueur  de  l’os.  L’iléon  a 
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la  forme  d’un  triangle  allonge  , surloiU  dans 
les  moriotmrnes  ; il  offre  partout  à peu  près 
la  même  largeur  ; il  est,  particulièrement. chez 
les  tatous  , reepurbé  en  avant  et  un  peu 
en  dehors  , où  on  lui  trouve  une  épaisseur 
considérable  ; il  forme  la  moitié  antérieure  de 
la  longueur  du  bassin,  et  est  soudé  avec  le  sa- 
crum dans  sa  partie  postérieure,  quf  est  consi- 
dérable. - * 

La’  branche  descendante  de  l’ischion  est 
épaisse , atissi  large  que  l’Uéon  , un  peu  con- 
cave en  dedans  ; en  bas , elle  est  un  peu  diri- 
gée en  dehors , surtout  chez  les  tatous  ; dans 
les  monotrèmes  ^ elle  se  prolonge  eh  arrière 
sous  la  forme  d’urie  tubérosité  longue  et  droite, 
qui  supporte,  à son  "extrémité  postérieure,  une 
petite  épiphyse,  quoique  la  symphyse  du  pubis 
soit  entièrenàent  ossifiée.  Le  pubis  et  sa  bran- 
che ascendante  sont  minces  et  grêles;  la  der- 
nière est  un  peu  plus  large  dans  les  tatous. 
Elle  se  détache  de  la  branche  descendante  j sous 
un  angle  à peu  près  droit , ou  forme  ùn  arc 
avec  elle.  La  branche  horizontale  du  pubis,  en 
se  séparant  de  l’iléon  ,.  monte  verticalement 
eh  arrière,. en  se  portant  sous  un  angle  aigu  à 
la  rencontre  de  celle  du  côté  opposé;  la  bran- 
che descendante  en  part  aussi  sOus  un  angle 
aigu  pour  aller  à la  rencontre  de  la  branche 
ascendante  de  l’ischion.  La  branche  descen- 
dante de  ce  dernier  os  est,  chez  \ç.s  tatous^  fort 
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concave  à sa  face  externe,  cl  la  branche  des- 
cendante du  pubis  y présente  une  largeur  con- 
sidérable. 

. L’ischion  et  le  pubis  sont  grands;  le  trou  is- 
chiatique  est  par  conséquent  étendu,  et  l’exca- 
vation du  bassin  assez  large. 

Les  paresseux,  et  bien  plus  encore  le  méga- 
thérium, ont  des  iléons  très-lalrges  et  un  bas- 
sin déprimé  ; mais  la  cavité  pelvienne  des  pre- 
miers est  extraordinairement  large  ; elle  est 
très-étroite , au  contraire  , chez  le  second. 

La  conformation  des  rongeurs  ressemble 
à celle  des  édentés  mentionnés  en  premier 
lieu  ; mais  leurs  os  sont,  en  général , propor- 
tionnellement un  peu  plus  petits.  L’iléon  est , 
relativement  aux  ischions  , un  peu  plus  large 
et  plus  grand  : de  sorte  que  la  cavité  cotjloïde 
est  plus  reculée  en  arrière  ; la  tubérosité  is  - 
chiatique  est  moins  développée. 

La  disposition  que  l’on  rencontre  chez  le 
rat-taupe  des  dunes , le  mus  typhlus  , les 
gerboises  et  les  hamsters  , ressemble  surtout 
à celle  qui  vient  d’être  exposée.  Dans  les  ger- 
boises , le  pubis  et  l’ischion , celui-ci  surtout , 
sont  très-considérables  : l’ischion  est  la  partie 
la  plus  large  de  l’os  coxal  ; il  est  fort  concave  cà 
sa  face  extérieure,  et  recourbé  en  arrière  et  en 
dehors. 

Dans  les  castors,  la  partie  inférieure  du  bas- 
sin est  surtout  très-longue  ejt  prolongée  en  ,ar- 

IV. 
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rière  ; il  s’ensuit  que  la  branche  supérieure  et 
antérieure  du  pubis  est  fort  longue  , dirigée  en 
arrière  , et  presque  parallèle  à la  branche  des- 
cendante de  l’ischion,  qui  est  également  très-lon- 
gue. La  branche  montante  de  l’ischion  et  la  des- 
cendante du  pubis  sont,  au  contraire,  très-pe- 
tites; le  trou  ovale  est  fort  allongé  et  très-grand. 

Le  bassin  et  particulièrement  l’os  iléon  ont 
une  longueur  considérable  chez  les  phas- 
colomes  : aussi  leur  cavité  cotyloïde  est  - elle 
située  au  commencement  du  tiers  postérieur. 
L’iléon  est  aplati  déliant  en  bas,  et  deux  fois 
plus  (étroit  à sa  partie  postérieure  qu’à  l’anté- 
rieure, qui  se  prolonge  fortement  en  dehors  et 
en  forme  de  crochet.  La  tubérosité  ischialique 
est  très-consjdérable  'et  fortement  dirigée  en 
dehors. 

L’iléon  des  kangurous  esi  ^ au  contraire, 
très-petit,  étroit,  court,  triangulaire  et  apoinii 
en  haut.  L’excavation  du  bassin  est  très-pro- 
fonde ; son  diamètre  vertical'  dépasse  même 
un  peu  la  longueur  de  l’iléon  : cela  tient  à 
l’excessif  prolongement  de  la  branche  ascen- 
dante de  l’ischion  , qui  occupe  presque  la  moi- 
tié de  la  hauteur  de  l’excavation. 

La  symphyse  iliaque  est  lâche  et  mobile; 
celle  du  pubis  est  ossifiée;  il  existe  inférieure- 
ment, môme  lorsque  la  symphyse  pubienne  est 
solidifiée,  un  os  considérable,  transversal,  non 
sondé  , qui  forme  le  bord  inférieur  du  bassin. 
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Le  bassm  des  sarigues  est  fort  semblable  à 
celui  delà  plupart  des  rongeurs  ex.  àes  édentés . 

Il  est  plus  court  et  moins  allongé  chez  les 
carnassiers  ; l’iléon  surtout  est  plus  déprimé  et 
plus  large,  principalement  à sa  partie  supérieu- 
re; il  est,  ën  outre,  aplati  de  dehors  en  dedans. 

L’iléon  des  phoques  est  court  et  très-petit , 
comparativement  à l’ischion  et  au  pubis  ; chez 
Votaria  ursina,  il  est  moins  court,  allongé  et 
droit;  chez  le  phoque  commun  et  le  phoque  à 
capuchon,  il  est  large,  fortement  recourbé  en 
dehors  à sa  partie  supérieure;  il  se  rapproche 
considérablement  de  celui  de  l’autre  côté,  dans 
la  direction  de  haut  en  bas.  La  branche  des- 
cendante de  l’ischion  et  l’antérieùre  du  pubis 
I sont  fort  longues  ; elles  sont  surtout  très-étroi- 
I tes  chez  Votaria  ursina  ; chez  le  phoque  com- 
p mun  et  le  phoque  à capuchon  , elles  sont  un 
peu  plus  larges  à leur  partie  antérieure , et  se 
I dirigent  parallèlement  l’une  à l’autre  d’avant 
1 en  arrière,  comme  chez  le  castor.  Les  autres 
î parties  de  ces  deux  os  sont  très-courtes.  Le  trou 
iliaque  est  allongé  , fort  considérable.  Chez 
Votaria  ursina , l’organisation  des  oiseaux  est 
reproduite  avec  plus  d’exactitude  encore  : iOn 
\ y voit  la  partie  antérieure  du  trou  iliaque,  qui 
est  tres-petite  , séparée  du  reste  par  un  étran- 
({  glcment. 

Le /tew^o/z  ressemble  le  plus  aux  ro/z£jv?t^r^.  j 
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Le  bassin  esi  aussi  cxirêiuemeni  allongé 
dans  la  musaraigne , le  chrjsochlore  et  la 
taupe.  Les  iléons  sont  étroits  , apointis  en 
avant.  Dans  la  musaraigne  , le  pubis  et  l’is- 
ehion  sont  surtout  très-longs  et  étroits  : le 
trou  isebiatique  est  par  conséquent  énorme. 
Ils  sont,  au  contraire  , plus  courts  chez  les 
' chrjsochlores;  l’ischion  a une  largeur  énorme, 
surtout  dans  sa  partie  inférieure  : il  en  résulte 
que  le  trou  isebiatique  est  à peine  perceptible, 
disposition  propre  à ces  animaux. 

Dans  les  chéiroptères , les  iléons  sont  très- 
étroits,  arrondis,  et  forment  à peu  près  les  trois 
cinquièmes  de  la  longueur  du  bassin;  chez  les 
galéopithèques , ils  constituent  même  les  deux 
tiers  de  cette  longueur;  ils  sont  convexes  à la 
face  interne,  concaves  à l’externe. 

Chez  les  chauve-souris ^ la  partie  inférieure 
du  bassin  est  grande  en  proportion  ; elle  est 
beaucoup  plus  grande  que  chez  les  galéopithè- 
ques.  Dans  ceux-ci,  ainsi  que  dans  beaucoup  de 
chauve-souris ^ principalement  \espectre^\es  is- 
chions ne  sont  pas  parallèles  ou  divergens  ruii 
de  l’autre  , coiiime  à l’ordinaire  ; mais  ils  sont 
tournés  l’un  vers  l’autre,  en  bas  ou  en  arrière  : 
cette  disposition  est  tellement  prononcée,  que 
leurs,  tubérosités  se  touchent  et  se  rencontrent 
quelquefois  même  avec  les  vertèbres  coccj- 
giennes,  comme  cela  a lieu,  par  exemple,  chez 
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le  i^ftdi'opiis  hjii'WüT'cls ti . Il  füiit  cxccpiei  Je 
celle  disposition  les  rhinolo plies ^ Xe^vesperti- 
lio  pipistrellus,  pictus  et  emarginatus . 

Dans  le  galéopithèque  varié  , les  branches 
horizontales  ou  antérieures  du  pubis  sont  en 
regard  comme  dans  le  cas  le  plus  commun  , et 
se  rencontrent  par  conséquent  sur  la  ligné  mé- 
diane. Chez  le  pteropus  Edwardsii  , au  con- 
traire , ils  sont  dirigés  d’arrière  en  avant  et  de 
dedans  en  dehors,  et  s’éloignent  par  conséquent 
à des  degrés  dilFérens. 

La  disposition  du  bassin  des  chauve-souris 
se  rapproche  cependant  davantage  de  la  con- 
formation ordinaire  : en  efi’et,  la  conlinuiié  du 
pubis  et  de  l’ischion  n’est  pas  interrompue/,  et 
ces  os  s’atteignent  par  conséquent.  Chez  les 
galéopithèques  , au  contraire  , il  manque  une 
portion  considérable  entre  le  pubis  et  l’ischion,; 
ce  qui  fait  que  les  symphyses  pubienne  et  is- 
chiatique  sont  séparées  l’une  de  l’autre  : cette 
disposition  rappelle  l’organisation  ?prluiitive 
des  autres  mammifères. 

C’est  surtout  chez  les  chauve  - souris  que 
l’éminence  illo-pecilnée  est  fort  développée.  . 

Les  iléons  des  /orw  sont  aussi  très-allongés; 
ils  ne  sont  unis  au  sacrum  que  par  leur  extré- 
mité supérieure.  L’ischion  et  le  pubis,  surtout 
la  branche  descendante  du  premier , ont  peu 
de  hauteur;  mais  ils  sont  larges  du  côlé^dorsal 
[ au  côté  abdominal , à cause  de  la  longueur  des 


TRAITÉ  GÉNÉRAL 


j34 

branches  du  pubis  et  de  la  branche  moulante 
de  l’ischion.  La  branche  horizontale  du  pubis 
et  la  descendante  de  l’ischion  se  séparent  de  l’i- 
léon et  de  la  branche  descendante  de  l’ischion, 
sous  des  angles  droits. 

Dans  les  makis  et  la  plupart  des  singes^  l’i- 
léon a aussi  une  longueur  considérable  j mais  il 
est  moins  long,  et  en  revanche  plus  large,  que 
chez  les  animaux  qui  viennent  d’être  décrits, 

La  tubérosité  iscbiale  est  très-lîirge,  épaisse 
et  saillante  en  dehors  , surtout  chez  les  singes 
pourvus  dè  callosités  aux  fesses. 

Dans  le  gibbon  , Vorang  , le  pongo  et  le 
chimpansé  , l’iléon  se  raccourcit  et  se  déploie 
en  haut , surtout  chez  le  chimpansé , moins 
chez  \q  gibbon;  il  n’est  pas  convexe  à sa  face 
antérieure,  mais  droit  et  platj  sa  face  posté- 
rieure est  plane,  ou  n’est  du  moins  que  légère- 
ment concave.  Le  gibbon  iaivl  exception.  Mal- 
gré cette  disposition,  il  est  encore,  surtout  chez 
ce  dernier  animal , fort  allongé  , et  se  porte 
directement  en  dehors.  Il  ne  se  recourbe  pas 
en  avant  après  s’être  dirigé  en  dehors  dans  une 
certaine  étendue  ; sa  partie  inférieure  est  très- 
étroite  , principalement  chez  le  gibbon. 

Le  pubis  et  l’ischion  sont  déprimés  , et  for- 
ment, de  chaque  côté  , cà  peu  près  un  carré  , 
dont  le  bord  supérieur  est  représenté  par  la 
branche  horizontale  du  pubis,  l’interne  par  la 
symphyse,  l’inférieur  par  une  partie  du  pubis 
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et  la  branche  montante  du  pîibis  , qui  est  ici 
transversale , et  le  postérieur  par  la  branche 
descendante  de  rischiou. 

C’est  chez  V homme  enfin  que  les  iléons  ont 
le  plus  de  largeur,  le  moins  de  hauteur  et  de 
verticalité  j ils  sont  un  peu  concaves  à leur  lace 
interne;  les  pubis  et  les  ischions  sont  aussi  très- 
déprimés,  larges  et  situés  transversalement. 
\Jhomme  et  les  singes,  surtout  les  oraiigs,  les 
gibbons  et  le  mandril sont  les  seuls  mam- 
mifères chez  lesquels  le  bord  postérieur  de  la 
branche  descendante  de  l’ischion  se  prolonge 
en  arrière  , en  forme  d’épine  , et  partage  l’é- 
chancrure ischiatique  en  une  moitié  supérieure 
et  une  inférieure  ; conformation  qui  n’est  du 
moins  que  faiblement  indiquée  chez  d’autres 
animaux. 

§.  xôg.  ..  ■ 

Outre  ce  qui  vient  d’être  exposé  , les  qs 
coxaux,  considérés  entre  eux  et  dans  leur  con- 
nexion avec  le  sacrum,  offrent  quelques  parti- 
cularités dignes  de  remarque  , et  qui  se  ratta- 
chent à certaines  anonaalies. 

D’api’ès  ce  que  l’on  vient  de  voir  , Vhomme 
se  distingue  de  la  plupart  des  autres  mammifè- 
res par  la  brièveté',  le  peu  de  hauteur  et  la 
largeur  de  ses  os  coxaux;  ce  qui  fait  aussi  que 
çc  n’est  guère  que  chez  lui  que  cette' collection 
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d'os , formée  par  les  os  des  hanches  ei  le  sa- 
crum , mérite  le  nom  de  bassin.  Les  singes 
eux-mêmes  en  diffèrent,  sous  ce  rapport,  d’une 
manière  frappante.  Dé  tous  les  mammifères 
les  paresseux  son\.  ceux  dont  le  bassin  res- 
semble le  plus  à celui  de  V homme;  mais  la 
région  inférieure  de  leur  bassin  est  relative- 
ment plus  déprimée  et  plus  large;  la  symphyse 
pubienne  surtout  est  très-peu  haute;  cependant 
leurs  os  iléons  sont,  en  proportion,  plus  petits. 
La  partie  inférieure  du  bassin  est  déprimée  et 
élargie  dans  le  même  rapport.  La  brièveté  de  la 
symphyse  du  pubis  est,  en  outre,  commune  à 
tous  les  édentés^  particulièrement  au  tama- 
noir et  au  fourmilier  à quatre  doigts,  aux  lo- 
ris, au  plus  grand  nombre  des  chéiroptères , à 
quelques  'rongeurs,  par  exemple  aux  loirs , et 
enlin  aux  mammifères  amphibies . 

Cette  symphyse  est,  au  contraire,  d’une 
longueur  'extraordinaire  et  formée  par  les  is- 
chions dans  sa  partie  postérieure,  chez  la  plu- 
part des  singes  et  chez  les  makis,  chez  les  car- 
nivores , les  marsupiaux , la  plupart  des  ron- 
geurs, particulièrement  dans  les  genres  castor, 
gerboise,  marmote,  lièvre,  cabiaiei  porc-épic; 
enfin  chez  les  rurninans  , les  solipèdes  et  les 
pachydermes. 

Communément  le  trou  ovalaire  est  unique  et 
sans  division  ; quelquefois  cependant,  lorsqu’il 
est  fort  allongé  et  que  le  pubis  et  l’ischion 
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sont  aussi  développés  eu  longueur,  il  est  par- 
tagé, par  une  saillie  osseuse  du  pubis  et  de 
l’ischion,  en  une  moitié  antérieure  plus  pe- 
tite et  une  postérieure  incomparablement 
})lus  grande.  Cette  disposition  existe  , comme 
nous  en  avons  fait  la  remarque,  chez  Votaria 
ursina,  mais  non  chez  le  phoque  commun  et  le 
phoque  à capuchon  , quoiqu’il  en  existe,  chez 
le  dernier,  une  trace,  dans  l’existence  de  deux 
petites  saillies,  mais  qui  ne  s’atteignent  pas. 

La  direction  des  os  coxaux  est  assez  généra- 
lement celle  qui  a été  indiquée  , surtout  chez 
les  quadrumanes  , les  chéiroptères  , les  ron- 
geurs et  les  édentés  ; cependant  dans  plu- 
sieurs carnivores ^ chez  les  sarigues,  les  kangu- 
rous,  surtout  dans  les  pachydermes , particu- 
lièrement \ éléphant eX  le  rhinocéros , la  direc- 
tion des  os  coxaux  dévie  tellement  de  celle  du 
tronc  , que  le  diamètre  longitudinal  du  bassin 
coupe  en  haut  .et  en  avant  l’axe  du  rachis  , 
sous  un  angle  aigu,  par  suite  de  leur  rappro- 
chement  de  la  position  verticale.  Chez  Vhom- 
me , au  contraire,  ces  os  et  le  sacrum  s’éloi- 
gnent du  rachis  dans  la  direction  opposée , et 
le  dépassent  plus  ou  moins  en.  arrière  : il  en 
résulte  que  l’axe  du  bassin  s’écarte  en  avant  et 
en  haut  de  celui  de  la  colonne  vertébrale  , de 
manière  que  ces  deux  axes  ne  se  coupent  réel- 
lement pas  5 seulement , en  les  prolongeant  par 
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la  pensée  , ils  se  couperaient  eu  bas  et  en  ar- 
rière. 

Quant  au  mode  de  connexion  , il  n’y  a que 
peu  d’exceptions  à la  loi  énoncée  ci-dessus;  mais 
ces  exceptions  sont  digues  de  remarque.  A la 
disposition  déjà  mentionnée,  qui  est  le  résul- 
tat delà  longueur  considérable  de  la  symphyse 
pubienne  , s’oppose  la  .conformation  offerte 
par  la  taupe  , dont  les  os  du  pubis  sont  sé- 
parés l’un  de  l’autre  par  l’intervalle  d’une  li- 
gne, tandis  que  les  iléons  sont , dans  la  région 
de  la  cavité  colyloïde,  rapprochés  l’un  de  l’au- 
tre et  du  sacrum,  presque  jusqu’au  contact.  A 
partir  du  même  point , les  ds  du  pubis  , au 
contraire,  sont  considérablement  écartés  l’un 
de  l’autre,  loin  d’être,  comme  dans  la  plupart 
des  cas,  tournés  l’un  vers  l’autre. 

Sous  ce  rapport,  il  y a,  d’après  les  auteurs, 
similitude  de  disposition  entre  le  bassin  des 
fourmiliers  (i)  et  celui  de  la  taupe;  mais  cette 
particularité  ne  se  rencontre  ni  dans  le  tama- 
noir ni  dans  le  fourmilier  tétradactjle , pas 
plus  que  dans  l’espèce  que  l’on  indique  : car  j’ai 
trouvé,  à plusieurs  reprises,  chez  le  fourmilier 
didactyle^  les  pubis  unis  de  la  manière  accou- 

(i)  Daubenton,  dans  Buffbn,Hwf.  nat. , %.  , p.  174* 
— Blumenbach’s  Vergleichende  Anatomie , p.  64-  — 
Anat.  comp.  de  Cuvier,  trad.  allem.  par  J. -F.  Meckcl, 
f,p.  319. 
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Uiinée  dans  les  deux  sexes  ^ la  seule  diüereucc 
consiste  eu  ce  que  celte  connexion  est  plus  lâ- 
che chez  la  femelle  que  chez  le  mâle. 

Dans  plusleiu’S  chauve-souris  , surtout  le 
spectre,  mais  bien  plus  encore  chez  la  roussette 
d Edwards , les  os  du  pubis  sont  fort  distans, 
l’un  de  l’autre  ; l’union  est  opérée  à peine  par 
une  substance  ligamenteuse  , large  , mais  peu 
développée  en  hauteur.  Dans  la  derniere  es- 
pèce, les  pubis  , qui  sont  séparés  par  un  inter-, 
valle  d’un  demi-pouce  , sont  parallèles  l’un  à 
l’autre;  ils  convergent  en  général  dans  les  au- 
tres espèces-,  mais  la  symphyse  du  pubis  est 
très-large. 

Il  y a,  sous  ce  rapport,  une  différence  sexuel- 
le chez  quelques,  chauve-souris  : le  'vespertilio 
soricinus  (i),  par  exemple,  est  dans  ce  cas;  mais 
elle  ne  se  rencontre  pas  dans  toutes  les  espèces, 
entre  autres  chez  la  chauve-souris  commune. 
Cette  différence  consiste  en  ce  queles  os  du  pubis 
s’atteignent  dans  les  individus  mâles  et  restent, 
écartés  dans  les  femelles.  Cette  diversité  de 
disposition  n’est  cependant  que  l’expression 
plus  prononcée  de  la-  difïérence  sexuelle  , qui 
est  générale , et  qui , dans  l’espèce  humaine 
elle-même,  se  manifeste  , non  seulement  par 
une  ampleur  plus  considérable  du  bassin  de 
l’individu  femelle,  mais  surtout  par  la  largeur 


(j)  Pallas,  iVa^u/’g-e^cÆ.  merkwürd.  Thiere , p.  S5. 
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(le  la  symphyse  ])ubienne  et  par  rexlstcnce 
fréqiieiite  d’uiic  lacune  dans  la  partie  posté- 
rieure de  cette  symphyse  (i). 

Les  os  du  pubis  sont  (‘gaiement  séparés  l’un 
de  l’autre  par  un  long  intervalle  , dans  les  hj- 
drochlores  et  les  musaraignes , s\xvio\x\.  le  so- 
reæ  remifer. 

Cette  distance  est  aussi  très-considérable  (de 
quatre  lignes)  chez  le  z'emmi;  elle  l’est  moins 
chez  le  rat-taupe  des  dunes.  La  symphyse 
pubienne  manque  peut-être  également  chez 
le  mégathérium;  il  se  pourrait  cependant 
aussi  que  les  os  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  le 
squelette  de  cet  animal  eussent  été  perdus. 

Une  disposition  contraire  est  celle  offerte 
par  quelques  mammifères,  chez  lesquels  les  os 
du  pubis  se  confondent  sur  la  ligne  médiane. 
Cette  soudure  est  extrêmement  rare  dans  l’es- 
pèce humaine  j elle  est  irès-fréquente,  au  con- 
traire, chez  les  ruminans  et  les  solipëdes;  elle 
paraît  également  commune  chezXes  éléphans  ,\q 
rhinocéros V hippopotame.,  les  tapirs,  les  kam 
gurous  et  les  monotrémes ; du  moins  je  l’ai 
rencontrée  chez  l’échidné  épineux  (e..hjstrioc), 
et  \ornithorhrnque ; inais  je  ne  l’ai  pas  trou- 
vée dans  réchidné  soyeux  (e.  setosd)-,  ce  qui 
tient  peut-être  à une  différence  d’àge. 

(t)  Téuon,  Siu'  les  os  du  bassin  de  la  femme , dans  les 
Mérn.  de  U Institut, y \ , p.  1/17. 
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Celte  disposition  est  peut-être  également 
commune  parmi  les  singes;  le  gibbon  du 
moins  m’a  présenté  soudée  la  moitié  antérieure 
de  la  symphyse  pubienne,  qui  en  est,  à beau- 
coup près  , la  plus  considérable.  11  n’y  a ce- 
pendant pas  encore  de  soudure  aux  symphyses 
iléo-sacrées. 

La  fusion  parait  commencer  en  avant  et  se 
continuer  de  là  en  arrière.  J’ai  vu  , du  moins  , 
chez  \e  gibbon,.  V âne,  le  qiiagga,  le  cheval,  la 
girafe  et  le  tapir  d Asie , la  partie  postérieu- 
re de  la  symphyse  ouverte  , tandis  que  Üanté- 
rieure  était  soudée. 

Il  paraîtrait  cependant  que,  dans  quelques 
cas,  la  partie  raoyeiiue’est  la  dernière  à se  fer- 
mer. Le  zébu,  le  cerf,  le  gnou,  le  taureau  et 
le  buffle  m’ont  olfert  cette  disposition. 

Une  soudure  semblable  a lieu,  mais  entre 
les  tubérosités  ischiales,  chez  quelques  chau- 
ve-souris, comme  le  'vespertiliovampjrus,  le 
'vespertilio  leporinus  et  \e  v.  spectrum. 

Dans  les  tatous  et  les  paresseunc  , les  is- 
chions, au  lieu  de  s'articuler  entre  eux,  s’unissent 
avec  la  partie  inférieure  du  sacrum  ; l’échan- 
crure sciatique  est  par  là  transformée  en  un 
trou.  Cette  disposition  est  analogue  à celles 
des  oiseaux;  toutefois  chez  ceux-ci  l’échancrure 
en  question  est  convertie  en  un  trou,  non  par 
la  connexion  de  l’ischion  avec  le  sacrum  , 
mais  par  la  réunion  de  l’iléon  avec  l’ischion. 
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On  rencontre  ces  deux  dispositions  chez  les 
chauve-souris  dont  il  a déjà  été  question  ; les 
pubis  y sont  , en  outre  séparés;  leur  bassin  a, 
par  conséquent , la  plus  grande  ressemblance 
avec  celui  des  oiseauæ  ^ principalement  avec 
celui  du  naitdou. 

La  sjmphyse  sacro-ilia'cjue  de  la  plupart 
des  mammifères  est  solide  , mais  elle  n’est  pas 
ossifiée,  si  ce  n’est  par  suite  d’un  étal  morbide. 
La  taupe  et  les  chauve-souris  font  cependant 
une  exception  très-constante  à cette  règle  : en 
effet , chez  elles , le  sacrum  et  les  iléons  se 
confondent  toujours  et  de  bonne  heure;  ce 
qui  est  une  circonstance  d^ entière  conformité 
au  type  des  oiseaux,  auxquels  ils’ ressemblent 
aussi  par  l’absence  de  la  symphyse  pubienne. 

La  symphyse  sacro-illaque  a aussi  entière- 
ment disparu  chez  le  pangolin  à longue  queue 
et  le  tatou  noir,  chez  les  paresseux , le  mé- 
gathérium , et  , parmi  les  monolrémes , chez 
Véchidné  épineux,  mais  non  chez  Vornitho- 
rhjnque. 

Chez  plusiéurs  autres  animaux,  particuliè- 
rement les  solipédes  , la  symphyse  pubienne 
s’ossifie,  au  contraire,  régulièrement  avecTage, 
surtout  dans  sa  partie  antérieure , tandis  que 
la  symphyse  sacro-iliaque  persiste. 

Chezréchidné  épineux  (e.  hjstrix')el\e?>  aïs, 
je  trouve,  au  contraire,  tous  les  os  réunis;  le 
sacrum  forme  exactement  une  masse  commune 
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avec  les  os  coxaux.  Celle  disposllion  représenle 
donc  à la  fois  le  lype  des  oiseaux  et  celui  de 
plusieurs  mammifères, 

§.  160. 

Au  point  de  réunion  de  l’iléon  avec  le  pubis, 
on  trouve  , dans  le  plus  grand  nombre  des 
mammifères,  une  éminen.ce  peu  prononcée  qui 
est  dirigée  en  avant  ; cette  saillie  est  \ éminen- 
ce ilio-pectinée.  On  la  rencontre  extraordinai- 
rement développée  chez  quelques  animaux, 
par  exemple,  parmi  les  rongeurs ,c)iez  le  castor 
*et  Vécureuil;  elle  est  surtout 'marquée  dans 
les  animaux  à bourse , et  spécialement  chez 
les  kangurous  et  les  monotrèmes ; elle  est  à son 
maximum  de  développement  chez  les  chauve- 
souris^  mais  non  chez  les  galéopithèques . 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  éminence  avec 
un  autre  os,  beaucoup  plus  considérable,  qui 
est  articulé  mobilement  avec  la  branche  anté- 
rieure du  pubis,  et  qui  est  situé  plus  en  de- 
dans : je  veux  parler  de  l’oy  marsupial^  qui  se 
rencontre  en  arrière  et  en  dedans  avec  celui 
du  côté  opposé.  En  effet,  cet  os,  qui  est  pro- 
pre aux  marsupiaux  et  aux  monotrèmes,  existe 
conjointement  avec  une  éminence  ilio-pectinée 
fort  développée.  Il  est  aplati,  tourné  en  avant 
et  en  dehors  , apolnli  à son  extrémité  anté- 
rieure 5 mais  il  ne  sert  pas  d’appui  à la  bourse 
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des  premiers  et  est  évidemment  un  indice  de 
l’os  abdominal  et  du  développement  considé- 
rable du  sternum  de  quelques  reptiles,  avec 
lesquels  ces  mammifères  s’accordent  aussi  sous 
le  rapport  du  mode  de  leur  reproduction. 

Cet  os  est  proportionnellement  à son  maxi- 
mum de  longueur  chez  les  monotrèmes  et  les 
.sarigues ; il  est  beaucoup  plus  court  chez  les 
phascolomes  et  les  kangurous  , surtout  chez 
le  kangurou  géant  et  le  kangurou  rat.  A l’effet 
que  cet  os'  puisse  être  reçu,  la  branche  hori- 
zontale du  pubis  non-seulement  est  renflée, 
mais  elle  forme,  en  outre,  en  dehors  de  lui, 
au-devant  de  la  racine  de  la  réunion  de  l’iléon 
avec  le  pubis,  une  saillie  considérable,  quoique 
plus  petite.  ^ 

§.  161. 

La  forme  et  la  profondeur  de  la  cavité  co- 
tylo'ide  se  règlent  sur  le  volume  et.la  forme  de 
la  tête  du  fémur.  Elle  n’offre  , en  effet,  point 
de  différences  très-saillantes  et  est  communé- 
ment assez  profonde. 

Chez  les  kangurous,  je  la  trouve  beaucoup 
plus  petite  et  moins  profonde  que  chez  les  au- 
tres animaux;  elle  y est,  en  outre,  presque  en- 
tièremeut  ouverte  à sa  partie  antérieure. 

Elle  est  aussi  très-petite  et  peu  profonde 
chez  les  aïs. 


% 
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Elle  oflVc  coiDmunément , en  dedans  ei  en 
bas,  une  ouverture  qui  n’est  fermée^iue  par  do 
la  substance  ligamenteuse.  Cette  lacune  man- 
que chez  Vhippopotame,  Véchidné,  le  phala- 
§in;  elle  est,  au  contraire,  fort  considérable 
dans  \es  paresseux^  les  fourmiliers^  les  tatous, 
\q  gibbon,  en  général  chez  la  plupart  des  sin- 
ges, et  plus  encore  chez  les  makis. 

Les  échidnés  , mais  non  les  ornithorhyn- 
ques,  sont  une  exception  extrêmement  remar- 
quable à la  règle  générale  , que  la  cavité  coty- 
loïde  des  mammifères  est  fermée  en  dedans 
par  un  fond  osseux  ; en  effet,  la  cavité  coty- 
loïde  de  Véchidné  épineux,  aussi-bien  que  del’e- 
chidné  soyeux,  est  dépourvue  de  ce  fond,  abso- 
solument  comme  cçla  a lieu  chez  les  oiseaux  j il 
en  résulte  que  la  cavité  cotyloïde  communi- 
que avec  celle  du  bassin  par  une  ouverture 
qui  est  presque  aussi  large  que  l’entrée  de  la 
cavité  articulaire  ou  que  le  trou  ovalaire. 

Cette  disposition  est  surtout  extrêmement 
importante,  si  on  remarque  qu’elle,  est  jointe  à 
la  solidité  de  la  symphyse  sacro-iliaque  , et 
qu’elle  rend  ainsi  le  bassin  de  ces  mammi- 
jéres  extrêmement  semblable  à celui  des  oi- 
seaux (1). 

« 

(i)  La  cavité  cotjloide,  qui  sc  forme  si  clislinctement 
de  plusieurs  pièces  , semble  avoir  e'té  le  point  de  départ 
de  M.  SranES  pour  la  dc'couvcrle  de  la  loi  osléoge'nique, 
IV. 

» 
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2.  Ft'mur. 

§.  162. 

\uQfémiirtsi  toujours  un  os  fort,  Icrminésupé- 

plie'homènequ’il  a caractérisé  sous  lenom  àeloides  cavités 
articulaires , et  qu’il  exprime  en  ces  termes  : « En  suivant, 
dans  les  dilï'érens  tiges,  le  développement  des  os,  on  voit 
que  toujours  soitdeux  soittrois  pièces,  ou  points  osseux,  se 
réunissent  et  se  confondent  ensemble  pour  former  une 
cavité.  Telle  est  la  loi  générale  de  formation  des  cavités 
articulaires  , qu’elles  soient  vastes  et  profondes  comme 
les  cotylùïdicnnes , superficielles  et  étendues  comme  les 
glénoïdales  ^ qu’elles  effleurent  à peine  la  surface  articu- 
laire de  l’os  comme  celles  du  corps  de  l’atlas  et  de  l’en- 
clume J ou  que , placées  sur  l’extrémité  de  certains  os  , 
comme  les  phalanges  dès  doigts,  elles  soient  circonscrites 
dans  un  très-petit  espace  : le  .principe  est  toujours  le  mê- 
me^ toujours  deux  pièces  au  moins  concourent  à leur 
développement.  » # , , 

Quant  à la  cavité  cotjloïdienne  en  particuber,  M. 
Serres  admet  qüe  dans  l’homme  , où  le  fond  n’en  est 
complètement  ossifié  qu’à  la  quinzième  ou  vingtième  au- 
née,  elle  résulte  du  concours  de  quatre  pièces,  et  non 
de  trois , comme  on  l’avait  adopté  jusqu’ici  j nombre 
d’élémens  que  l’on  avait  seulement  signalé  dans  la^com- 
position  de  l’os  coxal  des  dîdelphes , et  que  M.  Serres 
établit  être  général.  « Cette  quatrième  pièce,  analogue 
de  l’os  marsupial,  arrondie,  occupe  tantôt  un  intervalle 
laissé  en  haut  de  la  cavité  pour  la  réunion  des  trois  piè- 
ces j d’autres  fois,  élancée  hors  de  cette  cavité,  elle  vient 
èe  porter  à la  partie  interne  du  pubis  , au  point  de  jonc- 
tion des  muscles  pyramidaux.  Chez  le  cheval  et  Vdne, 
clic  est  plus  développée  : elle  a la  forme  d’un  triangle 
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tieiirementparunelête  arrondie  qui  est  tournée 
cudedans;son  extrémité  inférieure  présente  une 
poulie  articulaire,  concave  dans  sôn  milieu.  La 
tête  est  supportée  par  un  col,  au-dessous  duquel 
se  trouvent  deux  éminences,  une  de  chaque  coté; 

enchâssd  entre  le  pubis,  l’ile'bn  et  l’ischion.  Chez  le  chat 
et  le  lapin,  elle  est  encore  plus  de'veloppe'e.  » 

La  cavité  glénoîdale  n’est  pas  non  plus  simple  : elle  est 
formée  de  deux  ou  de  trois  pièces,  suivant  que  les  ani- 
maux sont  pourvus  ou  prives  de  clavicules.  Dans  ces 
derniers,  la  pièce  claviculaire  vient  former  le  troisième 
clément  concourant  à constituer  la  cavité  j découverte 
faite  par  M.  Geoffuoy-Saint-Hilaire  , sur  un  jeune 
poulain,  et  à l’occasion  du  travail  de  M.  SëbRés.  Cessant 
d’être  une  pièce  du  premier  ordre,  et  quittant  la  place 
qu’elle  occupait  au  sommet  et  sur  les  parties  latérales  du 
tho'rax,  elle  vient  couronner  le  haut  de  la  cavité  glénoi- 
dale  du  scapulum.  Cette  cavité  est  ainsi  formée  chez  le 
cheval:  î®  du  scapulum.;  2°  du  coracoïde,  pièce  arrondie 
qui  en  compose  le  tiers  supérieur^  3®  du  claviculaire  ^ 
pièce  très-considérable,  et  complétant  le  haut  de  cet  os. 
Sur  Tune  .•  coracoïde  rentré  beaucoup  plus  en  avant 
dans  la  cavité  claviculaire  beaucoup  plus  volumineux  et 
plus  déjeté  en  arrière.  Stir  le  mouton  : scapulum  et  cora- 
coïde concourant  seuls  à la  formation  de  la  cavité  j cla- 
viculaire très-petit,  surmontant  le  sommet  du  coracoïde. 
Chien,  renard:  à quel(j[ues  nuances  près,  même  confor- 
mation. Le  éoracoïde  du  chat  s’avance  beaucoup  plus 
que  chez  les  précédens  sur  le  scapulum.  Sur  le  phoque  : 
claviculaire  à peine  sensible;  coracoïde  tellement  rentré 
qu’il  constitue  la  moitié  de  la  cavité,  dont  le  scapulum 
forme  l’autre.  Dans  le  lapin  on  trouve  les  trois  pièces; 
on  les  rencontre  également  dans  \cpigeon;  \csgrenouilles 
les  présentent  toutes  trois  au  même  degré  de  développe- 

IV. 
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rexterne  ou  le  trochanter  est  communément 
plus  grande  et  située  plus  haut  que  l’interne 

ment.  La  composition  binaire  a éié  vérifiée  par  M.  Ser- 
ves sur  Vhomme.suv  un  singe  {marikina)  et  sur  le  phas- 
colome.  Ce  n'est  qu’à  la  deuxième  année  que  le  cora- 
coïde s’ossifie  dans  l’Lommc  j le  scapulum  précède  de 
beaucoup.  En  faisant  macérer  la  cavité  glénoïdale  d’un 
enfant  de  sept  ans,  le  coracoïde  se  sépare  de  la  partie 
supérieure  , et  le  scapulum  n’offre  plus  qu’une  cavité 
tronquée  par  le  haut. 

La  cavité-  articulaire  du  radius  et  du  cubitus  avec 
l’humérus  se  développe  ainsi  qu’il  suit  : dans  l’hom- 
me, vers  la  cinquième  aunée,  on  trouve  dans  le  carti- 
lage dé  la  tête  du  radius  deux  centres  d’ossification  dans 
la  partie  moyenne  j l’extertffe  paraît  quelques  jours  avant 
l’interne  ; tous  deux  forment  plus  tard  une  pièce  centrale 
qui  envahit  tout  le  cartilage.  Au  cubitus,  au  lieu  de  simples 
grains,  il  ÿ a des  pièces  plus  distinctes  : la  première 'est 
celle  qui  forme  la  base  même  de  la  cavité,  et  qui  est  su- 
perposée à la  tige  même  de  l’os,  lequel,  échancré  dans 
cette  partie  , vient  ainsi  concourir  à son  développement. 
En  arrière  de  cette  échancrure,  une  pièce  particulière, 
très-volumineuse  , vient  se  superposer  à l’os  : M.  Ser- 
res la  nomme  arliculaire  , à cause  de  son  usage.  Son 
développement  commence,  de  la  septième  à la  huitième 
année,  par  un  noyau  qui  occupe  l.e  milieu  du  cartilage, 
et  qui  s’étend  ensuite  dans  tous  les  sens.  Des  rainures 
établissent  souvent  à l’état  adulte  la  distinction  des  trois 
pièces  qui  forment  l’articulation  dans  l’enfonce. 

Chez  les  animaux,  les  deux  cavités  articulaires  du  ra- 
dius et  du  cubitus  se  réunissent  : cette  fusion  est  remar- 
quable dans  les  pachydermes , solîpèdes,  ruminans,  ron- 
geurs et  carnassiers . Dans  le  chat , le  radius  est  remonté 
au  niveau  de  la  cavité  sygmoïde  du  cubitus  , dans  la- 
quelle on  aperçoit  la  suture  de  la  pièce  articulaire  au- 
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ou  le  trochantin.  Le  corps  du  léiuiir  est  ordi- 
nairement un  peu  arqué  en  avant,  concave  en 

dessus  de  laquelle  est  l’apophyse  ole'cranienne.  Chez  le 
sauve  garde  , le  radius  remonte  encore  plus  haut , mais 
la  pièce  articulaire  vient  former  la  partie  supe'rieure  de 
l’articulation. 

Dans  tous  les  animaux  , cette  cavité  est  forrae'e  de  la 
réunion  de  deux  ou  trois  pièces  : M.  Sei\res  a trouvé  la 
confirmation  de  ce  mode  de  formation  en  étudiant  l’os-* 
sificalion  des  os  du  carpe  et  du  métacarpe,  des  phalanges 
et  des  doigts.  A la  fin  de  la  troisième  année  , on  rencon- 
tre , dans  la  partie  moyenne  du  cartilage  qui  termine 
l’extrémité  supérieure  de  chaque  doigt , deux  points 
d’ossification,  l’un  d’un  côté,  l’autre  de  l’autre  : ces  deux 
points  se  réunissent  avec  assez  de  promptitude  j ce  qui 
donne  lieu  à une  ligne  osseuse.,  allongée  transversale- 
ment, qui  règne  dans  la  moitié  du  cartilage.  L’ossifica- 
tion se  développe  successivement  des  premières  phalan- 
ges aux  secondes,  et  en  dernier  lieu  sur  les  troisièmes, 
par  deux  points  isolés  sur  toutes.  Quelquefois  il  y a trois 
points  d’ossification  pçur  former  la  cavité  articulaire  de 
la  première  phalange  du  pouce  et  sur  celle  de  la  seconde 
du  gros  orteil.  Le  semi-lunaire  offre  deux  points  d’ossi- 
fication fort  près  l’un  de  l’autre  , mais  très-isolés;  l’ap- 
parition de  ces  points  a lieu  de  la  troisième  à la  quatriè- 
me année.  Au  scaphoïde  , également  formé  de  deux 
points  fort  distincts  , l’extei'ne  est  celui  qui  paraît  le 
premier;  il  est  plus  volumineux  que  le  second,  qui  ne 
se  manifeste  que  quelques  semaines  plus  tard.  Entre  ces 
deux  points  , on  en  trouve  soin'^ent  un  troisième  : ces 
trois  points  d’ossification  correspondent  aux  trois  fa- 
cettes de  la  face  convexe,  et  par  conséquent  aux  trois 
cunéiformes.  [Serres,  Mém.  sur  l’ostéogénie,  couronné 
par  l’Académie  des  sciences.  ] 


( N.  cl.  T.  ) 
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arrière , et , dans  la  plupart  des  cas , plus  étroit 
que  les  deux  extréuiitcs  ; il  est  prismatique  et 
triangulaire;  sa  disposition  est  telle  que  le  plus 
tranchant  des  angles  est  dirigé  en  arrière,  et  les 
deux  autres  , qui  sont  plus  mousses  , en  avant 
et  latéralement.  Une  conséquence  de  cette  dis- 
position est  que  les  trois  faces  se  continuent, 
les  unes  avec  les  autres  , par  les  deux  angles 
latéraux,  d’une  manière  plus  insensible  que  les 
faces  latérales  ne  se  joignent  par  le  premier 
angle.  Son  rapport  avec  les  autres  os  du  mê- 
me membre  offre,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu 
l’occasion  de  le  voir  pour  l’humérus,  des  diffé- 
rences fort  considérables.  Il  est  très-générale- 
ment l’os  le  plus  gros  ; il  est  plus  long  que  l’hu- 
mérus, mais  plus  court  que  les  os  de  la  jambe; 
il  est  même  plus  court  que  le  pied  , quoiqff  il 
soit  communénleniplus  long  que  chaque  frac- 
tion de  ce  dernier  en  particulier. 

Les  points  d’ossification  de  cet  os  se  dévelop- 
pent très-généralement  du  corps,  de  la  tête,  de 
la  pièce  inférieure,  qui  est  commune  aux  deux 
condyles,  du  trochanter  et  du  trochantin. 

Il  est  uni  avec  les  os  des  hanches  par  une 
capsule  articulaire,  communément  très-forte , 
fortifiée  à l’intérieur  par  le  ligament  rond,  qui, 
du  fond  de  la  cavité  cotyloïde,  s’étend  au  mi- 
lieu de  la  tête,  où  il  s’insère  dans  un  enfonce- 
ment particulier.  A son  extrémité  inférieure,  il 
s’articule,  très-généralement,  par  une  capsule 
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large  en  avant,  étroite  en  arrière,  avep  le  libia 
seulement  et  avec  la  rotule.  On  trouve  at^ssi 
généralement  dans  l’intérieur  de  cette  capsule 
les  deux  ligameus  croisés  et  les  ligameus  semi- 
lunaires  que  nous  avons  déjà  décrits  (i)  les 
uns  et  les  autres. 

Les  cétacés  n’ont,  comme  on  sait,  ni  fémur, 
ni  aucune  des  portions  suivantes  du  membre  ; 
la  description  particulière  de  cet  os  commen- 
ce, par  conséquent,  chez  les  solip^des . 

Le  fémur  des  soliphdes  est  court,  mais  très- 
gros  j il  n’a  pas  de  col  ; la  tête  est  petite  pt  est 
creusée  d’un  enfoncement  très-grand  e t profond, 
destiné  auligament  rond,  qui  est  court,  mais  ex- 
trêmementépais.  Letrochanlin  manquepresque 
en  entier  ; le  trochanter  est  fort  considérable, 
plus  élevé  que  la  tête  et  partagé  en  une  moitié 
antérieure  et  une  postérieure.  11  part.de  la 
moitié  postérieure  une  crête  assez  large , qui , 
un  peu  au-delà  de  la  partie  môjenne  de  l’os  , 
fait  une  forte  saillie  en  dehors  , puis  cesse  tout 
à coup.  L’extrémité  inférieure  e.st  très-grosse  j 
elle  est  divisée  en  deux  moitiés  , dont  l’anté- 
rieure est  une  trochlée  étroite,  destinée  à la  ro- 
tule, et  dont  la  postérieure  et  inférieure  offre 
deux  condyles  étroits  et  séparés  par  une  fosse 
profonde,  qui  s’articulent  avec  le  tibia. 

Le  fémur  des  raminans  et  des  cochons  est 


(i)  Vol.  II,  p.  467  et 468. 
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beaucoup  plus  long,  plus  mobile,  plus  grêle; 
le  trochanter  est  plus  petit;  la  saillie  externe  de 
la  crête.,  6u  ligne  âpre,  manque. 

Chez  la  plupart  des  autres  pcichydermes ^ le 
fémur  est  plus  large  et  plus  semblable  à celui 
du  cheval;  à l’exception  du  daman  et  surtout 
éléphant,  qui  ont. un  fémur  grêle  et  allon- 
gé. Cet  os  est  particulièrement  digne  de  re- 
marque chez  les  rhinocéros;  on  trouve 'tou- 
jours à sa  partie  moyenne  une  forte  saillie  ex- 
terne, ayant  sa  pointe- dirigée  en  haut;  chez 
le  rhinocéros  unicorne  , elle  s’étend  presque 
jusqu’au  trochanter,  au  moyen  d’une  apophy- 
se longue  et  pointue  ; le  rhinocéros  bicorne  la 
présente  beaucoup  moins-  développée. 

Le  ligament  rond  manque  à plusieurs  pa- 
chydermes , par  exemple  , aux  éléphans  , aux 
rhinocéros  et  k V hippopotame . 

Chez  les  monotrèmes , le  fémur  a une  lon- 
gueur moyenne;  il  est  presque  droit , un  peu 
concave  en  avant,  convexe  en  arrière.  Le  tro- 
chanter et  le  Irochantin,  qui  n’atteignent  pasla 
tête,  ont  presque  le  même  volume;  ils  sont  très- 
larges  et  plats;  ils  se  continuent  avec  deux  for- 
tes crêtes  ; ce  qui  rend  la  partie  supérieure  de 
l’os  beaucoup  plus  large  que  la  partie  inférieu- 
re. Les  extrémités  articulaires  sont  le  plus  re- 
marquables; la  tête  est  sans  enfoncement,  par- 
ce que  le  ligament  rond  manque  également,  et 
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le  coudylc  cxierne  présente,  au  bas  de  sa  fac« 
externe, une  facette  encroûtée  de  cartilage, qui 
s’articule,  avec  la  tête  du  péroné. 

Dans  les  échidnés  ^ l’os  est  beaucoup  plus 
large,  à cause  du  développenient  considérable 
des  crêtes,  surtout  de  l’externe  j la  crête  interne 
descend  en  outre  jusqu’à  l’extrémité  inférieure  ; 
l’externe  occupe,  au  contraire  , les  deux  tiers 
supérieurs  de  l’os.  Chez  V ornithorhynq ue  , les 
deux  crêtes  ont  la  même  longueur  et  n’exis- 
tent que  sur  la  moitié  supérieure  de  l’os. 

Le  fémur  des  édentés  est  en  général  médio- 
crement long  J il  a une  largeur  considérable  , 
parce  qu’il  part  du  trochanter  une  crête , qui 
règne  dans  toute  la  longueur  de  l’os.. 

Chez  les  fourmiliers  , \es  paresseux  et  le 
mégathérium^  il  est^  surtout  aplati,  d’une  lar- 
geur uniforme,  et  le  trochanter  et  le  trochan- 
tin  sont  peu  élevés. 

Les  tatous  ont  surtout  un  trochanter  fort 
développe  ; il  se  détache  du  milieu  du  bord 
externe  une  forte  apophyse,  qui  est  dirigée  en 
dehors. 

Le  ligament  rond  manque  chez  les  pares- 
seux. 

Les  rongeurs  offrent  plusieurs  différences. 
Chez  plusieurs,  par  exemple  V écureuil , la 
niarmote  et  le  castor , le  trochantin  est  fort  dé- 
veloppé , ainsi  que  le  trochanter,  qui.  déborde 
la  tête  articulaire. 

Ordinairement  ce  dernier  ^e  continue  en 
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bas  avec  une  crête  plus  longue  ou  plus  courte, 
le  plus  souvent  large  , qui  s’étend  communé- 
ment jusqu’au  milieu  de  l’os. 

Dans  le  castor  cet  os  est  très-large;  le  tro- 
chanter et  le  trochantin  sont  développés  ; on 
trouve,  à la  partie  moyenne  de  l’os,  la  saillie 
mentionnée  chez  le  tatou. 

Chez  le  manne t ( cafer').,  le  tro- 

chanter est  énorme;  il  dépasse  de  beaucoup  la 
tête , qui  n’a  pas  d’enfoncement  pour  le  liga- 
ment rond. 

Le  phascolome , parmi  les  marsupiaux  , a 
un  fémur  d’une  grosseur  considérable  ; le  tro- 
chanter est  plus  petit  que  la  tête  ; chez  les 
kangurous  , au  contraire  , il  est  plus  grand  , 
plus  allongé  et  plus  élevé,  surtout  chez  le  kan- 
gurou  rat  et  le  kangurou  élégant.  La  surfa- 
ce articulaire  inférieure  est  large  ; la  fosse  qui 
la  divise  n’est  pas  très=:profonde.  L’enfoncement 
destiné  au  ligament  rond  manque  au  kangurou 
géant. 

Les  mammifères  amphibies ^ parmi  les  car- 
nivores ont  le  fémur  très-court,  plus  court  que 
tout  autre  mammifère  ; il  est  eu  outre  très-  * 
plat  et  large,  surtout  à ses  extrémités  supérieu- 
re et  inférieure.  Le  trochantin  manque  entière- 
ment; le  trochanter  est,  au  contraire  , très- 
haut  et  très-large , principalement  chez  les 
phoques. 

Le  fémur  des  quadrumanes  et  de  VhoTtimc 
est  considérable,  et  le  trochantin  est  fort  déve- 
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loppéi  Le  trochanter  fuissi  est  fort,  mais  il  ne 
s’élève  guère  ou  pas  du  tout  au-dessus  de  la 
tête.  Le  col  du  fémur  est  très-long,  principale- 
ment chez  Vhomme.  Chez  les  carnassiers  et 
les  quadrumanes , le  trochanter  est  fort  con- 
cave à sa  face  interne  , plus  que  chez  Vhom- 
me}  il  est  surtout  long  et  large  dans  la  taupe. 

L’enfoncement  destiné  au  ligament  rond 
manque  chez  quelques  singes  , principalement 
\e  pongo  V orang-outang  ^ le  chimpansé  ^ et 
aussi  vraisemblablement  chez  les  gibbons. 

Dans  les  chéiroptères ^ la  face  ordinairement 
antérieure  est  tournée  en  arrière,  et  l’extrémité 
inférieure  est  dirigée  en  dehors.  Cette  disposi- 
tion est  sans  doute  liée  à l’extension  plus  con- 
sidérable de  la  membrane  du  vol.  La  tête  est 
tres-developpee  j et  se  trouve,  relativement  au 
corps  , dans  la  même  direction  entre  le  tro- 
chanter et  le  trochantin,  qui  sont  d’égale  hau- 
teur. Tous  l’os  est  grêle  et  presque  droit. 

5.  Os  de  la  jambe. 

§.  i63. 

Les  mammifères  possèdent  très-générale- 
ment les  trois  os  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition de  la  jambe;  ces  os  offrent  ici  , sous  le 
rapport  de  la  forme  , du  volume  relatif  et  du 
mode  de  connexion  , plus  de  différences  que 
dans  les  deux  classes  précédentes.  Le  tibia 
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est  toujours  plus  épais  que  lepéronc^  cel.excès 
de  volume  est  ordinairement  très-grand  j sa 
partie  supérieure  est  la  plus  épaisse  et  la  plus 
large  J elle  se  prolonge  plus  ou  moins  en  de- 
hors et  y devient  une  apophyse;  il  est  prisma- 
tique, le  plus  souvent  comprimé  latéralement, 
un  peu  concave  en  dehors.  Il  offre , à son  ex- 
trémité supérieure,  deux  surfaces  articulaires  , 
destinées  aux  condyles  du  fémur;  il  en  existe 
sur  le  côté  une  externe,  correspondant  au  pé- 
roné. Sa  surface  articulaire  inférieure  est  sim- 
ple ou  divisée  ;'  le  plus  souvent  elle  offre  des 
enfoucemens  qui  reçoivent  Tos  tarsien  ou  les 
premiers  des  os  tarsiens  ; sa  face  interne  du 
moins  se  prolonge  en  une  malléole  ; l’externe 
est  concave  ; elle  reçoit  l’extrémité  inférieure 
du  péroné. 

Le  péroné  est,  dans  la  plupart  des  cas,  renflé 
aux  deux  extrémités  et  aplati.  En  bas,  il  s’é- 
tend , en  général , aussi  loin  que  le  tibia  , et 
s’applique  en  dehors  au-devant  des  premiers 
os  tarsiens;  supérieurement  il  ne  monte  ordi- 
nairement pas  aussi  loin  que  le  tibia. 

Les  deux  os  sont  réunis  , en  haut,  par  une 
capsule  ; en  bas  , ils  le  sont  généralement 
par  des  ligamens  fibreux.  Communément  le  ti- 
bia s’articule  seul  avec  le  fémur  ; inférieure- 
ment , au  contraire  , une  articulation  , d’ordi- 
naire commune,  les  uiwt  au  tarse. 

C’est  chez  les  solipèdes  et  les  riuninans  que 
les  os  de  la  jambe  présentent  le  moins  de  déve- 
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loppemeiil  : ils  n’ont  presque  que  le  tibia. 

Cet  os  est  long,  fort,  épais,  droit j sa  partie 
supérieure  est  la  plus  large  d’un  q5té  à l’autre. 
Sa  crete,  qui  n’est  pas  forte,  occupe  le  tiers  su- 
périeur, et  est  beaucoup  plus  courte  chez  plu- 
sieurs, par  exemple  les  brebis  et  les  antilopes. 
Los  surfaces  articulaires  supérieures  sont  très- 
plates;  l’inférieure  forme  , surtout  chez  les  ao- 
lipèdes^  une  trochlée  fort  excavée,  dont  la  sail- 
lie moyenne  est  , surtout  chez  ces  animaux  , 
obliquement  dirigée  d’avant  en  arrière  et  de 
dehors  en  dedans. 

Le  péroné  des  ruminans  et  des  solipedes 
n’est  pas  généralement  formé  d’après  le  même 
type. 

Les  solipedes  n’en  ont  que  la  partie  supé- 
rieure, qui  est  la  plus  grande,  et  qui  a la  forme 
d’un  stylet  allongé,  très-grêle,  apoinli  en  bas, 
dont  la  longueur  égale  à peu  près  la  moitié  de 
celle  du  tibia , et  dont  la  masse  fait  à peine  le 
centième  de  ce  dernier. 

Dans  la  plupart  des  ruminans,  le  péroné  est 
un  petit  os  carré,  étroit  et  peu  haut,  qui  est  si- 
tué à l’extrémité  inférieure  du  tibia,  et  qui  for- 
me la  malléole  externe. 

Les  chameaux  semblent  réunir,  du  moins 
en  quelques  points  , la  conformation  des  Ao/f- 
pèdeseX.  celle  des  ruminans , J’ai  une  fois  trou- 
vé, chez  le  dromadaire,  indépendamment  du 
rudiment  ofi’ert  par  les  ruminans , encore  une 
apophyse  courte  et  pointue;  j’ai  vu,  en  outre, 
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à la  parllc  moyenne  et  en  bas,  deux  crêtes  en- 
tièrement séparées  du  tibia  au  milieu  de  leur 
longueur. 

Chez  le  chevrotain  de  Java  ( moschus  Java- 
nicus),  mais  non  le  m.  memina , le  rudiment 
de  péroné  ordinaire  manque  : il  existe,  en  re- 
vanche, dans  les  cinq  sixièmes  supérieurs  de  la 
jambe,  un  péroné  grêle  et  allongé,  qui  est  sou- 
dé en  bas  avec  le  tibia,  et  qui  en  est  séparé  su- 
périeurement. : 

Chez  le  lama , la  réunion  des  deux  disposi- 
tions est  encore  plus  distincte  : il  existe,  outre 
l’os  iuférieur,  en  haut,  un  stylet  séparé  ; mais 
cela  se  rencontré  aussi  quelquefois  chez  les 
cerfs. 

- Dans  les  pachydermes le  tibia  est  court,  le 
plus  souvent  gros,  large,  et  pourvu  d’une  crête 
antérieure, -qui  est  surtout  forte  chez  le  rhinocé- 
ros, Ses  surfaces  articulaires  supérieures  sont 
plaîes  j les  inférieures  sont  concaves-:  il  y a une 
malléole  interne  distincte.  Il  est  beaucoup  plus 
grêle  et  plus  aplati  chez  V éléphant.,  sans  forte 
crête  antérieure.  Il  y û plus  : on  trouve  à la 
place  de  cette  ctête  ,'  dans  le  jeune  âge , un  en- 
foncement considérable  , qui  plus  lard  existe 
même  dans  la  crête.  La  surface  articulaire  in- 
férieure est  ici  sans  division. 

Le  péroné  est  entièrement  séparé  et  petit  en 
proportion  ; le  plus  gros  est  celui  de  V éléphant, 
lé  plus  grêle  celui  de  V hippopotame.  Dans  le 
dernier,  il  doit  qiielquefoisme  pas  atteindre  le 
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tlLia  en  haut  (i)  j ce  ejui  serait  très-remarqua- 
ble à cause  de  son  analogie  avec  la  conforma- 

O 

lion  (les  ruminans . Cependant,  sur  le  squelette 
du  cabinet  de  Paris,  il  s’étend  supérieurement 
au  tibia. 

Les  monotrèmes  offrent,  sans  disposition  in- 
termédiaire, un  développement  extrêmement 
parfait  des  os  delà  jambe.  Ils  sont  très-grands  et 
fort  gros;  le  péroné  est  deux  fois  plus  long  que 
le  fémur.  Un  intervalle  considérable  sépare  les 
deux  os  de  la  jambe  en  haut;  en  bas,  ils  sont 
unis.  Le  péroné  est,  si  on  le  compare  au  tibia, 
fort  considérable.  Le  tibia  est  fortement  re- 
courbé en  dehors , aplati  et  large  en  haut;  il 
s’apointit  en  bas , et  se  termine  par  une  tête 
forte  et  ronde,  qui  s’applique  en  dehors  contre 
un  enfoncement  que  présente  le  péroné. 

Le  péroné , qui  est  d’un  quart  plus  long  que 
le  tibia,  ne  s’étend  pas,  à beaucoup  près  , aussi 
bas  que  celui-ci;  en  haut,  il-  détaché  une  apo- 
physe transversale  considérable , qui  s’applique 
au  côté  externe  du  tibia  et  du  féihur,  et  qui 
rappelle  d’une  manière  très-remarquable  la 
conformation  de  cet  os  chez  oisea'uæ  et  les 
reptiles  ; enfin  il  se  termine  par  une  tête  large 
et  plate,  fortement  convexe  à sa  partie  supé- 
rieure, tête  qui,  chez  Véchidné,  forme  à peu 
près  le  sixième , et  chez  V ornithorhynqü'c  le 

(i)^  C est  ainsi  que  le  cV Alton,  d’après  le  sque- 

Ictlc  qui  se  trouve  au  cabinet  de  Drugmanns.  Squel.  des 
pachydermes  , pl.  6,  y,  p.  ly . 
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quart  de  la  longueur  de  la  jambe.  Sa  surface 
articulaire  inferieure,  qui  est  Icgcrement  con- 
cave, n’est  pas  limitée  en  dehors  par  une  forte 
malléole. 

Les  os  de  la  jambe  des  édentés^  surtout  des 
tatous , sont  aussi  volumineux  et  séparés  l’un 
de  l’autre  par  un  large  intervalle  ; le  tibia 
n’est  pas  concave  en  dehors,  mais. en  dedans, 
comme  à l’ordinaire;  le  péroné  est  plus  court" 
que  le  tibia  et  ne  s’articule  pas  avec  le  fémur. 
11  est  digne  de  remarque  que,  chez  Vorjetéro- 
ps  , les,'  os  , entièrement  séparés  en  bas  , sont 
supérieurement  lout-à-fait  soudés  , au  moyen 
d’une  apophyse  commune  à l’un  et  à l’autre. 
11  ressemble  , sous  ce  rapport , au  mégathé- 
rium^ chez  lequel  les  deux  os  sont  absolument 
•confondus'  dans  tout  leur  tiers  supérieur, 
étroitement  juxtaposés  dans  le  tiers  inférieur, 
iCt  séparés  dans  le  tiers  moyen,  mais  seulement 
par  un  étroit  intervalle. , Ils  sont  en  même 
temps  très^courts  et  ont  une  grosseur  et  une 
largeur, extraordinaires,  surtout  le  tibia. 

Chez  les  paresseuæ,  les  os  de  la  jambe  sont 
beaucoup  plus  longs  et  plus  grêles  ; les  surfaces 
articulaires  supérieures  du  tibia  sont  plates; 
l’inférieure  est  petite,  triangulaire,  légèrement 
concave  et  dirigée  obliquement  en  dedans 
et  en, bas.  L’extrémité  inférieure  du  péroné 
se  termine  par  une  tête  ronde  et  longue  , 
qui  déborde  dans  la  plus  grande  partie  de  son 
étendue  la  surface' articulaire;  cette  tête  forme 
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la  portion  la  plus  considérable  de  la  surface 
articulaire  destinée  à l’astragale  ; elle  s’en- 
grène dans  un  enfoncement  supérieur  et  exter- 
ne de  cet  os  ; la  surface  articulaire  du  tibia  ne 
s’applique  qu’à  son  bord  interne.  La  malléole 
interne  est  petite;  l’externe  manque  tout-à- 
fait. 

Un  indice  de  cette  conformation  extrêmement 
singulière  , qui  rappelle  celle  du  tibia  chez 
les  monotrèmes^  est  offert  par  les  fourmiliers  : 
la  partie  externe  de  la  surface  articulaire  du  ti- 
bia de  ces  animaux  estéti'oite  et  est  également 
très-oblique^  mais  elle  présente  aussi  une  partie 
interne  qui  est  plus  droite.  La  surface  articu- 
laire du  péroné,  quoique  considérable,  n’est  pas 
convexe.  Les  tatous  ont  la  disposition  ordi- 
naire, car  le  péroné  ne  forme  que  la  partie  ex- 
terne et  la  plus  petite  de  la  surface  articulaire. 

Chez  les  autres  animaux,  les  os  de  la  jambe 
ont , en  général , une  conformation  moins  par- 
faite. Le  péroné  est  non  seulement  plus  petit 
en  proportion , mais  souvent  il  n’est  même 
qu'une  partie  du  tibia  : car,  à part  la  con- 
nexion ordinaire  des  extrémités  supérieures- 
des  deux  os  , dans  laquelle  il  ne  dépasse  pour- 
tant pas  le  tibia  , le  péroné  n’est  séparé  que 
dans  sa  moitié  supérieure  , qui  est  plus  gran- 
de ou  plus  petite  ; tandis  qu’inférleurement  il 
est  uni  au  tibia  dans  une  étendue  variable,  ou 
lui  est  soudé  même  toui-à-fait.  Il  est  de  plus 
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situé  plus  en  arrière  et  moins  à côté  du  tibia  ; 
que  chez  les  mammilères  coiisidcrcs  jusqu’ici. 
Connue  le  tibia  fait  en  dedans  une  saillie  plus  j 
ou  moins  forte  dans  sa  moitié  supérieure  , il  j 
existe  communément  un  intervalle  considéra-  [ 
ble  entre  les  deux  os.  ! 

Les  surfaces  articulaires  supérieures  et  infé-  j 
rieures  sont  plates,  et  les  éminences  qui  les 
divisent  ne  sont  pas  fort  saillantes. 

Les  deux  os  de  la  jambe  sont  entièrement 
confondus  dans  leur  partie  inférieure  , chez  la 
plupart  des  rongeurs;  mais  il  y a des  différen- 
ces considérables  relatives  à la  longueur  pro- 
portionnelle de  cette  soudure.  Elle  est  très- 
courte,  par  exemple  chez  \e  castor^  et  plus  en- 
core chez  le  hamster;  elle  est  fort  longue  dans 
la  plupart  des  rats^  dans  les  lièvres  ^ quelques 
gerboises , surtout  dans  le  dipits  sagitta.  Le 
péroné  des  deux  derniers  genres  est  , toute 
proportion  gardée  , sans  doute  le  plus  grêle  , 
et  le  plus  rapproché  du  tibia.  Chez  lemannet 
(helamjs  cafer)  , le  péroné  est , au  contraire  , 
très  fort  et  isolé  dans  sa  moitié  supérieure , 
qui  est  la  plus  grande. 

Chez  le  castor^  la  tête  du  péroné  envoie 
une  forte  apophyse  unciforme  en  avant , en 
bas  et  en  dehors.  Son  tibia  est  très-gros  , for- 
tement convexe  en  avant  dans  une  longueur 
notable  de  sa  partie  supérieure  j en  dehors  il  j 
est  considérablement  concave. 
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Les  os  ne  sont  pas  soudés  dans  les  marsu^ 
piauæ  , mais  iis  sont  rapprochés  très-près  riiu 
de  l’autre  dans  la  majeure  partie  de  leur  lon- 
gueur. En  haut,  le  péroné  supporte  un  os  al- 
longé considérable , qui  est  uni  au  tibia  par 
des  ligamens  fibreux  et  qui  est  vraisemblable* 
ment  l’analogue  de  l’apophyse  supérieure,  lon- 
gue et  en  forme  de  pelle , que  présentent  les 
monotrèmes . 

11  n’y  a que  quelques  carnassiers  , par- 
exemple  les  musaraignês , les  chrjsocldores  , 
les  taupes  et  les  hérissons  , dont  les  os  de  la 
jambe  soient  soudés  à leur  partie  inférieure. 
C’est  chez  la  taupe  que  l’étendue  de  cette  sou- 
dure me  paraît  êt^e  la  plus  longue  de  tous  les 
animaux.  Le  péroné  est^  tres-generalement  , 
grêle,  arrondi  et  droit. 

Les  deux  os  de  la  jambe  des  mammifères  am- 
phibies sont  surtout  longs  j cette  longueur  est 
égale  à deux  ou  trois  fois  celle  du  fémur.  Le 
tibia  est  aplati  d’avant  en  arrière,  particulière- 
ment chez  le  phoque  commun  et  le  phoque  à 
capuchon  (;;A.  mitrata)-,  il  est  sans  saillies  ni 
malléole  3 ses  surfaces  articulaires  sont  peu 
profondes.  Le  péroné  a une  grosseur  considé- 
rable j il  est  droit  et  très-éloigné  du  tibia  dans 
toute  sa  longueur. 

Parmi  les  chéiroptères  , les  chauve-souris 
O rent  la  paiticularité  fort  digne  de  remarque 
que  le  péroné  , très-grêle  et  apointi  en  haut, 

IV.  ^ 

U. 
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ne  monte  pas  aussi  haut  que  le  tibia  ; ce  c[ui 
rappelle  la  disposition  des  os  de  l’avant-bras 
dans  quelques  genres  de  chéiroptères  (i).  Cet 
os  manquerait  même  toui-à-fait  au  vespertilio 
cephalotes ^ d’après  Pallas  (2). 

Le  péroné  des  galéopithèq ues  est  égale- 
ment très-grcle  J en  haut  il  l’est  surtout  beau- 
coup plus  qu’en  bas  ; mais  il  a toute  la  lon- 
gueur de  la  jambe. 

Les  quadrumanes  et  Vhomme  ont  toujours 
les  os  de  la  jambe  séparés.  Chez  Vhomme  , le 
tibia,  qui  est  plus  grand  que  le  péroné,  est 
moins  éloigné  de  celui-ci  que  chez  les  autres.  Ils 
.sont  en  général  assez  droits.  Le  péroné  des  sin- 
ges est  recourbé  eu  avant  dans  sa  partie  supé- 
rieure. Ils  sont,  au  contraire,  tout  droits,  dans 
le  genre  stenops  , et  le  tibia  est  , proportion- 
nellemen-l  , très-mince  et  grêle.  Les  surfaces 
articulaires,  supérieures  et  inférieures,  sont 
plates.  L’articulation  tibio-tarsienne  permet 
des  mouvemens  libres  ch.ezV homme,  mais  plus 
encore  chez  les  quadrumanes. 

§•  164. 

La  rotule  est  ordinairement  large,  triangu- 
laire, apointie  en  bas,  convexe  h sa  face  exter- 

(1)  Voy.  p.  58  et  5g. 

(2)  Naturg.  merkwürd.  Thiere , II , p.  24- 
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ne,  cl  sans  division,  parcourue  par  deux  enfon- 
cemeiis  à la  lace  postérieure,  qui  est  partagée  eu 
deux  moitiés  par  une  saillie  longitudinale. 

Chez  Vhomme,  les  pachydermes  et  les  soli- 
pèdes,  elle  est  bien  plus  large  que  chez  les  au- 
tres, où  elle  est  beaucoup  plus  allongée  et 
pliws  plate. 

La  rotule  la  plus  grande  des  mammijeres 
est  celle  des  monotrèrnes  ; mais  elle  est  loin 
d’être  aussi  énormément  développée  que  celle  de 
plusieurs  oiseauæ.  Les  carnassiers  et  les  qua- 
drumanes ont  la  rotule  la  plus  petite. 

Parmi  les  chéiroptères  , les  chauve-souris 
eu  sont  positivement  privées,  peut-être  aussi 
les  galéopithèques  ; elle  manque  égalemçnt  à 
plusieurs  marsupiaux^  principalement  aux 
kangurous,  aux  phascolomes^  anx  phalangis- 
tes et  aux  sarigues. 

4.  Articulation  du  genou. 

§.  i65. 


L articulation  du  genou  est  très-générale- 
ment la  plus  étendue  du  corps.  Outre  les  üga- 
mens  extériçurs  qui  renforcent  la  capsule  , on 
trouve  toujours,  dans  l’interienr,  les  ligamens 
croisés,  un  antérieur  et  un  postérieur,  qui  des 
condyles  du  fémur  s etendent  à la  région 
moyenne  de  la  face  supérieure  du  tibia  ; il 
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existe,  de  plus,  de  chaque  eôtéun  cartilage  fal- 
cifortne  ou  semi  -lunaire. 

Cette  disposition  olFre  peu  de  variétés. 

Quelquelois  il  semble  y avoir  une  forte  ten- 
dance à rossificaiion.  C’est  ainsi  que  le  côté 
externe  de  l’articulation  du  genou  m’a  pré- 
\ jsenté  chez  Vhélamys  dit  Cap  un  petit  os  , uni 
par  un  ligament  aux  extrémités  articulaires , 
et , en  outre,  les  deux  cartilages  semi-lunaires 
entièrement  ossifiés. 

5.  Pied. 

- / 

y 

§.  166. 

Le  pied  se  compose  toujours  du  tarse  , du 
métatarse  et  des  orteils^  qui  offrent  les  mêmes 
conditions  essentielles  que  les  fractions  corres- 
pondantes de  la  main. 

i 

a.  Tarse. 

§•  167. 

Le  tarse  se  compose  de  quatre  os  au  moins , 
de  neuf  au  plus  , dont  les  plus  coustans  sont 
y astragale  , le  calcanéum , le  scaphoïde  , un 
ou  plusieurs  cunéiformes  et  le  cuboïde. 

Id astragale  succède  généralement  aux  os  de 
la  jambe  , avec  lesquels  il  s’articule  constam- 
ment. Il  est  irrégulièrement  quadrilatère , sa 
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face  supérieure  est  en  général  une  irochlée 
convexe  d’avant  eu  arrière,  concave  à son  mi- 
lieu, qui  forme,  avec  l’extrémité  inférieure  de 
la  jambe  , une  articulation  ginglymoidale.  11 
est  situé  au-dessus  et  en  dedans  du  calcanéum, 
et  derrière  le  scaphoïde  ; il  s’unit  d’une  ma- 
nière peu  mobile  à l’un  et  à l’autre  : au  pre- 
mier, par  deux  surfaces  articulaires,  une  pos- 
térieure, concave,  et  une  antérieure,  plus  pla- 
ne 3 et,  au  second,  par  une  surface  articulaire 
convexe. 

Le  calcanéum  est  situé  en  bas  et  en  dehors 
du  précédent  ; il  lui  est  uni , le  plus  souvent , 
sur  deux  points  , au  moyen  de  capsules  5 il  est 
toujours  en  rapport  avec  le  cuboïde  , qui  est 
situé  au-devant  de  lui,  par  une  surface  assez 
droite  ; quelquefois  il  s’articule  aussi  avec  les 
os  de  la  jambe.  C’est  communément  l’os  le  plus 
volumineux  du  tarse;  il  est  allongé,  plus  ou 
moins  comprimé  latéralement,  et  se  termine 
en  arrière  par  la  tubérosité  calcanéenne , qui 
déborde  le  niveau  de  la  jambe  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas. 

Le  scaphoïde  est  ordinairement  plus  large 
d’un  côté  à l’autre  que  d’avant  en  arrière  ; il 
est  concave  a sa  face  postérieure  , convexe  à 
l’antérieure,  et  est  situé  entre  l’astragale  , le 
cuboïde  et  les  cunéiformes. 

Le  cuboïde  a une  forme  allongée  et  arrondie; 
d se  place  constamment  entre  le  calcanéum  , 
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] le  scaphoïde,  le  cunéiforme  externe  elles  méta- 

I tarsiens  externes  , quelquefois  aussi  l’astragale, 

j Le  cunéiforme  ou  les  cunéiformes  , situés 

entre  le  scaphoïde,  le  cuboïde  et  les  métatar- 
[ siens  internes , à compter  du  troisième  de  ces 

j os  , sont  apointis  de  haut  en  bas  ; la  plupart 

h sont  disposés  dans  une  rangée  , les  uns  à côte 

; des  autres,  de  dehors  en  dedans,  et  s’étendent 

I en  avant  aussi  loin  les  uns  que  les  autres.  Leur 

î surface  articulaire  antérieure  est , ainsi  que 

celle  du  cuboïde  , plane  chez  la  plupart  des 
mammifères. 

La  différence  que  présentent  les  os  tarsiens 
externes  et  les  internes , sous  le  rapport  de  la 
''  ■ forme  de  leurs  surfaces  articulaires , est  digne 

• de  remarque  , eu  ce  qu’elle  indique  la  fa- 
culté dont  jouit  fréquemment  le  gros  orteil, 
d’être  plus  mobile  et  plus  libre  que  les  au- 
tres ps.  , 

§.  i68. 

! Les  solipèdes  , et , parmi  les  ruminans  , les 

chameaux  ^ n’ont  que  six  os  tarsiens  , parce 
qu’ils  ne  possèdent  que  deux  cunéiformes  ; les 
’j  ruminans^  autres  que  les  chameaux ^ n’en  ont 

j même  que  cinq,  parce  que  le  cuboïde  et  le 

I scaphoïde  n’en  font  qu’un.  La  girafe  n’en  a 

' que  quatre , puisqu’elle  n’a  qu’un  seul  cunéi- 

’!  forme.  Tous  les  os  tarsiens,  à l’exception  du 

j » 

■ I 
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calcanéum,  sont  très-courts  d’avant  eu  arrière. 
L’astragale  est  large,  court  et  peu  haut;  sa  pou- 
lie articulaire  est  fort  profonde.  Chez  les  soU- 
p'edes  , il  ne  s’articule , en  avant  , qu’avec  le 
scaphoïde  ; chez  les  ruminans  , il  s’unit , en 
outre  , au  cuboïde. 

Le  calpanéum  est  surtout  très-étroit  en  avant, 
fort  comprimé  latéralement;  la  tubérosité  en 
est  très-longue.  Sa  partie  antérieure  est  située, 
en  dehors,  au-dessus  de  l’astragale,  et  est  con-r- 
tiguë  en  haut , chez  les  ruminans  , au  moyen 
d’une  surface  articulaire  , au  bord  inférieur  du 
rudiment  d*ti  péroné  ; mais  elle  n’atteint  pas  le 
tibia  chez  les  soliphdes. 

Le  scaphoïde  est  très-plat,  le  cuboïde  extrê- 
mement petit.  Des  deux  cunéiformes,  l’interne 
est  beaucoup  plus  petit  que  l’externe  , en  ar- 
rière duquel  il  est  situé 

Parmi  les  pachydermes  , le  daman  n’a  que 
six  os  tarsiens , puisque  le  cunéiforme  interne 
n’existe  pas  ; les  cochons,  les  tapirs,  les  rhino- 
céros, Vhippopotame  et  les  éléphans,  ont  les 
sept  os  ordinaires  du  tarse. 

L’astragale  est  plus  allongé  chez  les  porcs 
que  chez  les  solipedes  et  les  ruminans  ; chez 
les  autres,  il  est  court,  large  et  peu  élevé.  Dans 
les  porcs , les  rhinocéros  et  Vhippopotame,  il 
supporte  le  cuboïde  et  le  scaphoïde  ; dans  les 
éléphans  et  le  daman , il  ne  supporte  que  le 
scaphoïde.  Chez  le  daman,  la  partie  antérieure 
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de  l’os  se  recourbe  très-fortement  eu  dedans , 
mais  sans  dépasser  le  bord  du  pied.  La  tubé- 
rosité calcanéenne  est  très-faible  chez  l’e/e- 
phant;  chez  les  autres,  elle  est  fort  considéra- 
ble. Chez  V éléphant  ^ Vhippopotame  et  le  co- 
chon , le  calcanéum  est , eu  outre,  uni  au  pé- 
roné. Le  scaphoïde  est  aplati  chez  la  plupart 
des  pachydermes  ; il  est  beaucoup  plus  long 
chez  les  porcs;  les  cunéiformes  sont  très-plats 
d’avant  en  arrière.  L’interne  est  beaucoup  plus 
petit  chez  le  pécari  que  chez  le  cochon  domes- 
tique ; ce  qui  est  important,  comme  indiquant 
un  rapprochement  vers  la  conformation  des 
ruminans . 

\jesmonotrémes^à\\mo\n?>Vornithorhjnque^ 
ont  un  nombre  extraordinaire  d’os  tarsiens  : 
ce  nombre  est  de  huit,  peut-être  même  de  neuf. 

L’astragale  et  le  calcanéum  sont  situés  tout- 
à-fait  l’un  à côté  de  l’autre  ; le  premier  pré- 
sente à sa  face  supérieure  une  trochlée  pro- 
fonde , qui , par  sa  partie  externe  , laquelle  est 
la  plus  grande  , correspond  à la  majeure  partie 
de  l’extrémité,  inférieure  du  péroné.  La  face 
interne  est  fort  concave  j elle  reçoit  la  malléole 
interne.  Le  calcanéum  est  quadrilatère  , très- 
large;  la  tubérosité  est  tournée  en  dehors;  en 
haut , il  s’applique  h la  moitié  externe  de  l’ex- 
trémité inférieure  du  péroné.  Le  scaphoïde  est 
fort  concave  à sa  face  postérieure  ; il  est  beau- 
coup plus  grand  que  le  cuboïde.  Le  cunéiforme 
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inlerue  est  très-considérable.  Un  os  surnumé- 
raire , volumineux  et  rond  , qui  est  situé  à la 
face  inférieure  de  l’astragale , en  supporte  un 
autre  discoïde,  qui  est  très-grand  chez  l’indi- 
vidu mâle,  et  qui  est  à l’état  rudimentaire  chez 
la  femelle  j il  sert  d’appui  à l’aiguillon. 

Parmi  les  édentés  , le  fourmilier  didactjrle 
possède  aussi  un  nombre  insolite  d’os  tarsiens  ; 
il  en  a au  moins  huit  : le  plus  considérable  de 
tous  est  un  os  surnuméraire  long  , en  forme  de 
pelle,  situé  au  bord  interne  du  pied,  sur  le  sca- 
phoïde , et  qui  est  dirigé  obliquement  en  de- 
dans , en  bas  et  en  arrière  ; il  s’étend  en  ar- 
rière aussi  loin  que  la  tubérosité  calcanéen- 
ne  , et  donne  une  largeur  considérable  à la 
partie  postérieure  de  la  plante  du  pied.  11  est 
extrêmement  vraisemblable  que  cet  os  est  ana- 
logue à celui  qui  supporte  l’aiguillon  de  l’or- 
nithorhjnque;  il  est  peut-être  un  indice  de  cet 
appareiL  La  tubérosité  calcanéenne  est  très- 
courte  et  dirigée  en  bas. 

Les  cinq  os  antérieurs  sont  surtout  petits. 

Le.  tamanoir  ex.  le  fourmilier  didactjle  ont 
un  os  surnuméraire  j mais  il  est  beaucoup  plus 
petit,  particulièrement  chez  le  premier. 

Les  sept  os  tarsiens  ordinaires  du  tatou  n’of- 
frent rien  de  particulier. 

Uorjctérope  n’a  que  sept  os  tarsiens  ; le  cal- 
canéum, dont  la  tubérosité  est  considérable, 
s’articule  aussi  avec  le  péroné.  ' 
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La  conformation  de  Vaï  à trois  doigts  est 
toul-à-fait  particulière  à cet  animal.  Chez  un 
individu  adulte , je  ne  vois  que  l’astragale  et  le 
calcanéum  qui  soient  séparés;  les  deux  autres 
os  qui  se  trouvent  au  - devant  de  ceux-ci , et 
que  M.  Cuvier  a pris  d’abord  pour  les  deux 
cunéiformes  (i) , puis  , plus  exactement , pour 
le  scaphoïde  et  le  cuboïde  (2),  ne  sont  pas  iso- 
lés : tous  ces  os  antérieurs,  au  nombre  de  qua- 
tre ou  de  cinq,  sont  soudés.  Ils  se  confondent, 
en  outre,  aussi  avec  les  os  métatarsiens. 

Le  scaphoïde  est  considérable  : il  présente, 
en  arrière,  une  face  fort  concave,  tournée  en 
dehors  et  un  peu  en  haut,  avec  laquelle  s’en- 
grène la  malléole  externe  ; en  haut  et  en  dedans, 
il  offre  une  face  très-convexe  d’avant  en  arriè- 
re , par  laquelle  il  correspond  à la  face  infé- 
rieure du  tibia.  Cette  disposition  ne  permet, 
d’après  M.  Cuvier  f5),  que  le  mouvement  d’ad- 
duction et  d’abduction  du  pied  ; cependant  il 
y a aussi  des  mouvemens  d’extension  et  de 
flexion,  bien  qu’ils  soienlbornés.  Le  calcanéum, 
qui  est  situé  tout- à-fait  au-dessous  de  l’astragale, 
a une  tubérosité  fort  longue , haute  et  étroite  ; 
elle  s’articule,  en  arrière,  par  un  tubercule  ar- 
rondi et  allongé  , avec  l’astragale  , en  avant, 

(i)  Z/ecoM5, 1,  57g. 

(a)  Ann.  du  Mus.  ^ 194. 

(5)  I,  579. 
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par  une  facétie  concave  avec  le  même  os  et  le 
scaphoïde,  et  en  dehors,  tout  à côté  de  la  fa- 
cette, avec  le  cuboïde.  Les  os  situés  au-devant 
de  ceux  qui  viennent  d’être  décrits  n’olFrent 
rien  de  remarquable  : ils  sont  réellement  sé- 
parés  dans  les  premiers  temps  j mais  déjà  alors 
ils  sont  très-rapprochés  et  intimement  unis  les 
uns  aux  autres  par  de  la  substance  fibreuse.  A 
en  juger  d’après  les  différences  offertes  par  les 
squelettes  de  M.  Cuvier  et  les  miens,  ce  sont 
les  cunéiformes  qui  se  soudent  les  premiers  ; 
puis  la  soudure  s’opère  entre  le  scaphoïde  elle 
cuboïde,  qui  enfin  se  confondent  aussi  avec  les 
cunéiformes.  Les  deux  os  postérieurs  semblent 
toujours  rester  séparés  entre  eux,  et  d’avec  ceux 
qui  sont  au-devant  d’eux. 

Chez  Vunau,  les  mouvemens  sont  plus  li- 
1 bres  , parce  que  la  forme  des  os  est  un  peu 
i plus  favorable,  et  qu’ils  semblent  rester  sé- 
j parés  plus  long-temps. 

Les  rongeurs  ont  souvent  un  nombre  d’os  tar- 
siens plus  considérable  que  de  coutume  : ce  qui 
s’explique  de  la  manière  suivante  : i°le  scaphoï- 
de se  divise  en  une  moitié  interne,  unie,  verti- 
cale, plus  petite,  et  une  externe  et  transversale  : 
j la  première  supporte  le  cunéiforme  interne  seul , 
1 ou  àlafoisle premier  métatarsien, s’il  existe  àl’é- 
tat  rudimentairej  la  seconde  esten  rapport  avec 
I les  cunéiformes  externes.  2"  lise  trouve,  au  côté 
Interne  du  tarse,  un  os  plat  et  allongé.  Tantôt 
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ces  conformations  existent  à la  fois  , tantôt  il 
n’y  en  a qu’une,  particulièrement  la  première, 
qui  est  par  conséquent  la  plus  ordinaire. 

Elles  existent  sim»ultauément  chez  la  mar- 
mote  et  le  castor. 

Le  hamster.,  le  mannet^  V écureuil.,  les  ca- 
hlais.,  sont  privés  de  l’os  surnuméraire  interne  j 
en  revanche,  leur  scaphoïde  est  divisé. 

Chez  le  mannet  ( helamjs  cafer).,  la  dispo- 
sition est  douteuse.  A côté  du  bord  interne  du 
tarse,  il  y a deux  os  plats,  dont  l’un,  superficiel, 
petit,  vertical,  se  détache  du  scaphoïde  et  du 
cunéiforme  interne,  et  dont  le  second,  beau- 
coup plus  considérable,  allongé,  s’étend  de  l’as- 
tragale à l’extrémité  postérieure  du  premier  mé- 
tatarsien. M.  Cuvier  les  prend  pour  des  rudi-- 
mens  de  pouce  (i)j  mais  l’analogie  et  leur  po- 
sition me  portent  à considérer  le  premier  com- 
me la  partie  interne,  très-petite,  du  scaphoïde, 
et  le  second  comme  le  premier  cunéiforme  et 
le  premier  métatarsien  réunis. 

Chez  le  porc-épic , le  scaphoïde  est  divisé , 
comme  la  remarque  en  est  faite  par  M.  Cuvier 3 
mais  l’os  surnuméraire  lui  manque.  Néanmoins 
il  y a neuf  os,  ce  que  n’indique  pas  M.  Cuvier  : 
en  effet , le  second  cunéiforme  est  partagé  en 
une,  moitié  supérieure  et  une  inférieure , qui 
sont  à peu  près  égales. 

(1)  Leçons,  I,  p.  578. 
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Chez  les  lièvres , il  y a moins  d’os  que  de 
coutume,  seulement  six  : car  i°  le  scaphoïde 
n’est  pas  divisé  5 2°  le  cunéiforme  interne  man- 
que avec  toute  trace  de  gros  orteil  : il  en  résulte 
que  la  partie  interne  de  l’extrémité  postérieure 
du  premier  métatarsien  s’étend,  le  long  dupre^ 
mier  cunéiforme , qui  est  très-petit,  jusqu’au 
scaphoïde. 

La  tubérosité  calcanéenne  des  rongeurs  est 
longue;  l’astragale  offre,  en  haut,  une  trochlée 
profonde  ; le  scaphoïde  supporte,  à sa  face  in- 
férieure, une  apophyse  très-considérable,  qui 
est  surtout  fort  saillante  chez  les  hélamjs. 

Les  animaux  à bourse  n’ont  communé- 
ment que  sept  os  tarsiens.  L’astragale  et  le  cal- 
canéum sont  petits.  Le  scaphoïde  des  kangu- 
rous  et  des  phascolomes  est  court,  large,  en- 
tièrement refoulé  en  dedans  par  le  calcanéum; 
de  sorte  qu’il  ne  correspond  au  scaphoïde,  qui 
est  petit,  que  par  une  petite  facette  articulaire. 
La  tubérosité  calcanéenne  de  tous  les  animaux 
à bourse  est  courte. 

iLes  cunéiformes  ont  presque  entièrement 
disparu  chez  les  kangurous ils  sont  très-petits, 
plats,  et  rapprochés  de  la  face  interne  et  infé- 
rieure du  pied. 

Dans  les  sarigues , le  premier  cunéiforme 
supporte,  en  arrière,  un  os  accessoire  assez 
grand,  qui  est  ici  en  rapport  avec  le  développe- 
ment considérable  des  muscles  du  gros  orteil , 
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et  qui  rappelle  les  os  accessoires  des  ron~ 
geurs~. 

"Les  carnivores , les  quadrumanes  eiVhoni- 
me  , n’onl , en  général , que  les  sept  os  ordi- 
naires. Le  tarse  des  phoques  se  distingue  par- 
ticulièrement par  une  très-forte  tubérosité  à la 
partie  postérieure  de  l’astragale,  qui  a la  même 
longueur  que  celle  du  calcanéum , et  qui  est 
située  immédiatement  au-dessus  et  en  dedans 
d’elle.  11  est  digne  de  remarque  qu’elle  manque 
aux  morses. 

Le  calcanéum  a communément  une  tubéro- 
sité considérable  et  ne  s’articule  pas  avec  les  os 
de  la  jambe.  La  disposition  la  plus  remarqua- 
ble est  offerte  par  l’extrémité  postérieure  du 
pied  de  la  plupart  des  chauve-souris  : elle  est 
prolongée  en  une  apophyse  longue , étroite  et 
apointie,  qui  a toute  la  longueur  de  la  jambe, 
et  qui  est  contenue  dans  le  bord  inférieur  de  la 
membrane  du  vol.  Cette  apophyse  est  commu- 
nément unique,  et  offre  un  prolongement  court, 
mais  large,  dirigé  en  bas,  qui  est  situé  plus  près 
de  son  commencement  que  de  sa  fin,  comme 
cela  adieu  chez  la  chauve-souris  commune  et 
\ oreillard.  Quelquefois  , par  exemple  chez  la 
nodule , cette  apophyse  est  partagée  en  deux 
saillies , qui  se  suivent  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur (1).  Chez  le  vespertilio  cephalotes  et 

(1)  Daubenton  dans  BufFon  , Hist.  naf.,  VIII,  p.  i48-- 
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le  V.  soricinus,  l’apophjse  est  remplacée  par  un 
filament  tendineux  ( 1 ).  La  même  chose  a lieu  , 
sans  doute,  chez  le  vampjre;  du  moins  la  cour- 
te tubérosité  calcaiiéenne  de  cette  espèce  se  re- 
courbe vers  la  .plante  du  pied.  - 

Cet  os  , ou  la  substance  qui  en  tient  lieu  , 
est,  d’après  M.  Cuvier  (2),  le  calcanéum 5 sui- 
vant Daubenlon  (3)  , ce  serait  un  os  propre. 
La  dernière  opinion  me  semble  exacte,  d’après 
mes  recherches,  parce  que  cet  os  se  laisse  sépa- 
rer du  calcanéum  , et  que  celui-ci  existe  con- 
jointement avec  les  autres  os  ordinaires  du 
tarse.  Peut-être  cet  os  styloïde  est-il  la  partie 
postérieure  du  calcanéum  non  réunie  au  corps 
de  l’os  principal  , car  celte  partie  est  toujours 
primitivement  une  simple  épiphyse. 

Le  tarse  des  galagos  et  des  tarsiers  a une  ’ 
longueur  extraordinaire  , à cause  du  déveJop- 
pement  excessif  de  leur  calcanéum  et  de  leur 
scaphoïde,  qui  égalent  les  cinq  sixièmes  de  cette 
partie,  et  qui  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  un  radius  et  un  cubitus. 

Chez  quelques-uns  , notamment  les  chats  , 
le  scaphoïde  offre  une  forte  saillie  interne,  qui 
est  dirigée  en  arrière,  le  long  de  l’astragale  , et 


(1)  Pal  las,  iVaturg’.  seltner  Thiere,  II,  p.  24,  55. 

(2)  Leçons^  I,  p.  577. 


(5) 


Loc,  cit^ 
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(|iii  rappelle  la  division  du  premier  os  chez  les 
rongeurs:  ' • 

Le  cuboïde  et  les  cunéiformes  sont,  en  gé- 
néral, plus  allongés,  et  proportionnellement 
plus  volumineux  que  chez  Vhonrme  , à l’excep- 
tion du  cunéiforme  interne  , l’orsque  le  pouce 
est  imparfait. 

La  surface  articulaire  antérieure  du  premier 
cunéiforme  est  plus  convexe  chez  les  quadru- 
manes ch.et  V homme . . 

Les  plantigrades  semblent,  du  moins  quel- 
quefois , différer  des  autres  carnassiers  , en 
ce  que  le  nombre  de  leurs  os  tarsiens  est 
augrhenté.  Cela  est  surtout  distinct  dans  la 
taupe.  On  y trouve  , comme  Daubenton  (i) 
déjà  l’a  indiqué  exactement  , un  oS  éurnumé- 
raire  , enslforme  , considérable  , articulé  entre 
le  scaphoïde  et  le  premier  cunéiforme,  se  diri- 
geant en  avant  le  long  du  premier  métatar- 
sien ; cet  os  surnuméraire  n’est  proportionnel- 
lement pas  plus  petit  que  celui  qui  existe  au 
carpe  , et  il  est  plus  grand  que  de  semblables 
os  qui  ont  été  décrits  chez  les  rongeurs. 

Dans  les  ours  , du  moins  l’owrv  blanc  , il 
existe  à la  même  place  un  os  arrondi-,  mais 
beaucoup  plus  petit.  Je  le  trouve  également , 
mais  très-petit,  chez  le  coati  rouge. 

, (i)  lîuffon,  loc.  cit. , VIII,  p.  106,  pl.  i4,  i5. 
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Il  n’existe  pas  , ou  du  moins  on  ne  le  ren- 
contre pas  toujours  , chez  le  blaii'cau;  je  ne 
l’ai  jamais  vu  chez  le  hérisson. 

Chez  phoques  , il  y a aussi , sur  la  partie 
postérieure  de  la  face  interne  du  premier  cu- 
néiforme, un  os  sLirnumcraire,  très-petit,  plat 
et  arrondi. 

b.  O?  métatarsiens. 

§.•  169. 

Les  os  métatarsiens  du  même  animal  sont, 
en  générai,  conformés,  dans  les  conditions  es- 
sentielles, d’après  le  même  type.. Les  variétés 
qu’ils  offrent  ne  sont  pas  plus  considérables 
et  plus  nombreuses  que  celles  des  os  métacar- 
piens, ou  du  moins  elles  sont  fort  peu  de  chose. 

Chez  les  soUpédes  et  les  ruminans  , il  y a 
un  os  métatarsien , conformé  de  la  même  ma- 
nière que  l’os  métacarpien  : dans  les  premiers , 
il  est  toujours  accompagné  de  deux  os  acces- 
soires , supérieurs  ou  inférieurs  j dans  les  se- 
conds, je  n’ai  jamais  pu  trouver  de  semblables 
os. 

Les  pachydermes  offrent  plusieurs  différen- 
ces. Parmi  cet  ordre,  les  paléothériums  , sur- 
tout le  petit , se  rapprochent  encore  des  soli- 
pèdes  par  l’existence  simultanée  d’im  métatar- 
sien moyen,  plus  considérable,  et  de  deux  de 
ces  os , placés  sur  les  côtés , et  plus  petits. 

IV-  17.; 
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Ces  espèces  conduisent  aux  pachydermes  à 
trois  doigts  , üux  rhinocéros  et  aux  tapirs^ 
dopt  le  métatarse  est  plus  court  , plus  gros  et 
composé  d’os  qui  se  ressemblent  davantage. 
Ils  n’ont  aucun  vestige  du  pouce , ni  du  cin- 
quième doigt. 

Ordinairement  on  n’admet  également  que 
trois  métatarsiens  chez  le  daman  (i)  ; ce- 
pendant il  y existe  un  rudiment  , à la  vérité 
très-petit,  ducinquième  orteil  à la  base’ du 
troisième  (quatrième)  métatarsien  et  sur  le  cu- 
boïde.' 

Les  anoplothériums  unissent  les  pachyder- 
mes aux  ruminanSy  en  ce  qu’ils  ont  des  méta- 
tarsiens principaux  sépares.  Ces  os  existent  le 
plus  souvent  seùlS  j cependant,  dans  une  espè- 
ce, V anoploiherium  leporinum  , il  y a,  à côté 
eten  arrière  de  ces  os,  deux  autres  latéraux  plus 
courts  et  plus  grêles  , dont  la  base  s’étend  fort 
haut  et  qui  supportent  des  orteils. 

Cette  disposition  conduit  aux  autres  pachy- 
dermes à'  quatre  orteils  , principalement  aux 
cochons,  qui  ont  deux  os  principaux,  moyens, 
et  deux  os  accessoires  latéraux. 

Les  quatre  os  métatarsiens  de  Vhippopota- 
me  sont  plus  courts,  plus  gros,  entre  eux  d’une 
grandeur  plus  égale.  Il  manque  , ainsi  que  les 
cochons , de  toute  trace  du  premier  métatar- 
sien. 

(i)  Cnvier,  Ann.  du  Mus. , III,  i8o,  182. 
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Les  éléphans  ont , au  conlraiie  , cinq  méla- 
larsiens,  dont  l’interne  est  très-petit  ; ce  der- 
nier n’est  peut-être  que  la  partie  antérieure  du 
cunéiforme  interne. 

' Les  monotr'emes  et  les  édentés  ont  vrai- 
semblablement, sans  exception,  cinq  os  méta- 
tarsiens. 

La  disposition  des  premiers  est  fort  remar- 
quable : les  os  métatarsiens  augmentent  de  lon- 
gueur de  dedans  en  dehors  y cet  exces  de  lon- 
gueur est  tel  , que  le  cinquième  est  deux  fois 
aussi  long  que  le  premier  , et  qu’il  prend  tout  à 
coup  une  longueur  bien  plus  considérable  que. 
le  quatrième.  Celui-ci  est  cependant  beaucoup 
plus  gros  quêtons  les  autres , le  cinquième  ne 
vient  qu’apr.ès  lui  sous  le  rapport  de  cette  di- 
mension. Nonobstant  la  brièveté  du  premier 
os  , les  extrémités  antérieures  de  tous  les  méta-  . 
tarsiens  se  trouvent  sur  le  même  rang,  parce 
que  le  premier  cunéiforme  est  fort  saillant. 

La  disposition  du  tamanoire  l du  fourmilier  à 
quatre  doigts  est  entièreinentsemblable  : aussi, 
chez  celui-ci  , le  cinquième  os  est  d’un,  tiers 
plus  long  que  le  premier,  et  il  l’est  du  double 
chez  celui-là.  Dans  le  fourmilier  à deux  doigts, 
les  quatre  métatarsiens  externes  ont  à peu  près 
une  longueur  égale  j le  premier  est  beaucoup 
plus  grêle  et  plus  court.  • 

. Chez  les  tatous  , les  deux  métatarsiens  les 
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plus  exlfêmes  sont  beaucoup  plus  petits  qu,e 
ceux  du  milieu , qui  sont  très-gros  j celui  du 
doigt  médian  l’emporte  surtout  considérable- 
ment en, longueur  Sur  les  autres. 

Dans  les  paresseux  et  les  orjctéropes- , les 
deux  mêmes  os  sont  beaucoup  plus  petits  que 
ceux  du  milieu  ; ils  sont  allongés , comprimés 
latéralement  et  soudés,  principalement  dans  les 
premiers,  surtout  chez  le  paresseux  tridactjle^ 
où  tous  les  métatarsiens  se  soudent  de  très- 
bonne  heure  entre  eux , avec  les  os  tarsiens  et- 
avec  la  première  phalange  des  orteils  5 tous  ces 
ps  ne^font  qu’une  seule  masse. 

D’après  mes  recherches , la  soudure  s’opère 
d’abord  entre  les  extrémités  postérieures  des 
os  métatarsiens,  puis  entre  elles  et  les  tarsiens, 
enfin  entre  les  extrémités  antérieures  et  les 
. premières  phalanges. 

Les  rongeurs  ont  ordinairement  un  méta- 
tarse assez  long,  formé  de  cinq  os  j les  deux  les 
plus  externes , surtout  celui  du  gros  orteil  , 
sont  souvent  très-courts,  principalement  chez 
le  paca. 

T)2iïxs\eçavia cohayap\y  a.lro\s  métatarsiens 
moyens  qui  ont  à peu  près  la  même  longueur; 
il  en  existe  en  outre  deux  latéraux.  L’externe 
de  ceux-ci  est  évidemment  le  cinquième  métatar- 
sien; l’interne  est  de  plus  le  premier  cunéifor- 
me , puisque  sans  cela  cet  os  manquerait.  Ces 
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üs  laLcraux  soûl,  dans  cet  ajiimal,  les  seuls  ru- 
dimeus  des  orteils  accessoires,  car  ils  ne  sup- 
portent point  d’os  antérieur.  . 

Dans  les  hélamjs  , le  premier  métatarsien 
est  confondu  avec  le  premier  cunéiforme. 

Les  /iècrev  n’ont  que  lès  quatre  métatarsiens 
les  plus  externes. 

La  conformation  la  plus  digne  de'l’emarque 
a lieu  chez  les  gerboises  .:  les.  trois  os  muyens 
sont  confondus , et  forment  un  tube  unique  , 
qui  ne  diffère  de  celui  des  soUpedes  que  parce 
qu’il  est  plus  grêle  et  plus  long,  et  qu’il  a son  ex- 
trémité inférieure  divisée  en  trois  trochlées  sim- 
ples, dont  la  moyenne  est,  du  moins  chez  le 
gerboa  {dipus  sagitta),  beaucoup  plus  étroite 
et  plus  longue  que  les  latérales. 

Chez  le  gerboa,  l’intérieur  de  l’os  est,  presque 
dans  toute  sa  longueur,  sans  trace  de  division  j 
en  haut , seulement , je  trouve  deux  cloisons 
courtes.  Celte  disposition  rappelle  d’une,  ma- 
nière bien  remarquable  l’ôrganisation  des  oi- 
seaux. 

Chezd’alactaga  (dipus  faculus  ) , il  y a , de 
chaque  côte  de  cet  os , deux  autres  os  grêles  , 
ayant  approchant  un  tiers  de  sa  longueur,  et 
supportant  les  orteils  externes.  Suivant  Pal- 
las  (i)  et  M.  Cuvier  (2)  , le  gerboa  {d,  sagilta) 

(1)  ISiOvœ  species  è glirium  ordina,  p.  3 13. 

(2)  Leçons,  1 , 388. 
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est  dépourvu  de  toute  trace  d’os  rnétatarsieu  et 
d’orteil.  Je  crois  cependant  qu’ils  existent  des 
deux  côtés  : en  effet , à côté  du  huitième  supé- 
rieur de  la  face  interne  de  l’os  métatarsien  est 
situé  un  os  allongé  et  plat , qui , par  son  ex- 
trémité antérieure , se  recourbe  fortement  en 
dehors  , où  il  se  rencontre. avec  un  os  externe, 
dans  la  ligne  médiane  du  pied.  Au  côté  exter- 
ne, il  existe  trois  os  plus  petits,  également 
aplatis,  et  ayant  à peu  près  le  même  volume. 
Deux  de  ces  os  sont  situés  l’un  derrière  l’autre  : 
le  premier  sur  la  partie  externe  du  cuboïde , le 
second  est  placé  au-devant  de  ce  tarsien  , et  le 
troisième  au-dessous  de  lui.  De  ces  os,  l’in- 
terne est , sans  contredit,  le  premier  cunéifor- 
me, soudé  avec  les  premiers  métatarsiens  3 par- 
mi les  os  externes  , les  deux  premiers  sont  le 
métatarsien  et  la  première  phalange  du  cin- 
quième orteil  3 le  troisième  appartient  peut- 
être  aussi  au  cinquième  métatarsien , dont  il 
représente  la  tubérosité , qui  se  serait  considé- 
rablement grossie. 

Parmi  les  animaiiæ  à bourse , les  kangu- 
rous  offrent  une  grande  analogie  avec  la  con- 
formation qui  vient  d’être  décrite  : ils  n’ont 
que  quatre  os  métatarsiens  , qui  ont  à peu  près 
la  même  longueur,  mais  dont  le  troisième,  un 
peu  plus  long,  est  considérablement  plus  gros 
que  les  autres  3 le  quatrième  est  le  plus  court, 
mais  il  est  beaucoup  plus  gros  que  les  deux  in- 
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lerues , qui  sont  situés'run  contre  rautre  , et 
au-dessous  du  troisième. 

Chez  les  sarigues,  les  deux  métatarsiens  les 
plus  externes  sont  un  peu  plus  courts  et  plus 
gros  que  les  trois  du  milieu  ; le  premier  est  à 
la  fois  plus  plat  et  crpposable.  Le  métatarse  a 
une  très-grande  analogie  avec  le  métacarpe. 

Les  carnivores  ont  très-généralement  cinq 
os  métatarsiens,  dontles  plus  externes,  le  pre- 
mier surtout,  sont  très-courts  chez  quelques- 
uns, particulièrement  chezle  hérisson.  On  refu- 
se même  à certains  d’entre  eux,  principalement 
aux  chiens  et  aux  chats,  le  premier  de  ces  os, 
ainsi  que  tout  le  gros  orteil  (i)  ; cependant  le 
premier  métatarsien  existe  réellement  chez  ces 
animaux,  sous  la  forme  d’un  petit  os  triangu- 
laire, apointi  eu  avant,  attaché  a l’extrémité 
antérieure  du  premier  cunéiforme,  au-dessous 
de  la  base  du  deuxième  métatarsien.  Dans  les 
chats  il  est  proportionnellement  deux  fois  plus 
grand  que  chez  les  chiens. 

Les  métatarsiens  des  mammifères  amphi- 
bies sont  très -longs  et  grêles;  ils  sont  plus 
développés  chez  les  phoques  que  chez  les  mor- 
ses. Dans  les  uns  et  les  autres  , leur  longueur 
relative  offre  une  singularité  remarquable':  le 
premier  est  le  plus  long  ; après  lui  vient  le 
cinquième  ; puis  le  second , auquel  succède  le 


(i)  Cuvi«r,  Leçons,  \,  388. 
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quatrième;  ciirm,  le  troisième.  Celle  exce[)iioii 
à la  disposition  ordinaire  est  aussi  plus  pronon- 
cée chez  les  phoques > 

Les  chauve-souris  ont  cinq  métatarsiens 
courts  et  déliés , qui  ont  à peu  près  la  même 
longueur.  • 

Les  quadrumanes  et  l’Aomme  en  possèdent 
cinq  , qui  , chez  les  premiers  , sont  beaucoup 
plus  longs  et  plus  grêles  que  chez -le  second. 
Un  caractère  qui  distingue  ces  anlmau.x.  de 
Vhomme  est,  en  outre,  une  largeur  et  un  apla- 
tissement plus  consitlérables  du  premier,  ainsi 
que  la  faculté  de  le  pouvoir  rapprocher  et  éloi- 
gner .des  autres , comme  le  pouce  à la  main. 
CÀiezV homme , les  j‘i'nge^,les  makis  et  Xesgaléo- 
pitheques  ^ il , est  plus  court  que  les  autres. 
Chez  les  loris  ^ il  est  au  contraire  le  plus  long 
de  tous  ces  os  ; les  autres  ont  à peu  près  le  mê- 
me volume  entre  eux.  Cependant,  chez  le  tor- 
sier  eiXo  stenops  macj'otarsus  ^ le  second  est 
le  plus  petit.  Le  cinquième  métatarsien  a tou- 
jours, dansjces  ordres,  une  forte  tubérosité. 

c.\Orteils. 

§.  170.. 

Les  os  des  orteils  s’accordent  , en  général , 
aussi  avec  les  os  des  doigts  , sous  le  rapport  de 
la  forme  et  du  nombre  ; mais  ils  sont  comniu- 
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néraent  plus  grands  et  moins  mobiles  que  les 
os  des  doigts. 

Chez  les  svlipèdes  et  les  ruminans  , ils  ont 
absolument  la  même  disposition  que  les  os  des 
doigts.  Dans  les  pachydermes  , leur  nombre 
est  déterminé  par  celui  des  métatarsiens  par- 
faits. Le  gros  orteil  des  éléphans  n’a  qu’une 
phalange  si  toutefois  l’os  que  je  regarde 
comme  telle  n’est  pas  le  premier  métatarsien.  • 
La  forme  des  orteils  dillêre  peu  de  celle  des 
doigts. 

Chez  les  monotrèmes , particulièrement  l’or- 
nithorhjnque  , ils  sont  plus  longs  ét  'plus 
étroits  que  les  doigts  : le  gros  orteil  est  consi- 
dérablement plus  court.  Les  phalanges  ont  à 
peu  près  la  même  longueur.  Chez  \ornitho- 
rhynque , elles  ont  une  forme  allongée  et  ar- 
rondie J chez  Véchidné , elles  sont  aplaties  et 
larges  J la  troisième  est*beaucoup  plus  grande 
que  les  deux  premières; 

Dans  l’ordre  des  édentés  , les  orteils  des 
fourmiliers  , même  du  fourmilier  didactyle  , 
offrent  la  disposition  commune, unalgré  la  con- 
formation extraordinairement  anomale  des 
doigts  5 ils  sont  étroits  et  épais.  La  première  et 
la  seconde  phalanges  oiu  à peu  pièsda  même 
épaisseur  , d’avant  eu  arrière  ; l’antérieure  est 
fort  courbe,  terminée  par  une  pointe  aiguë j 
elle  est  presque  deux  fois  plus  lor|gue«que  les 
})remières.  Le  pouce  u’a  qu’une  phalange , «qui 
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est  un  peu  plus  longue,  mais  beaucoup  plus 
grêle  et  luoiiis  haute  que  la  première  et  la  se- 
conde d’es  autres  orteils.  La  disposition  est 
sèmblable  chez  lès  autres  fourmiliers , mais 
leurs  phalanges  sontplus  courtes  et  plus  larges. 
Toutes  les  phalanges  unguéales  ont  des  gaines 
fermées  en  arrière  et  en  haut , et  destinées  à 
rece.voir  l’ongle  ; le  pouce,  qui  est  proportion- 
• nellement  plus  long,  a deux  phalanges.  Chez 
les  pangolins , les  orteils,  ont  tant  de  ressem- 
blance avec  les  doigts,  qu’ils  n’en  difîereatque 
parce  qu’ils  sont  un  peu  moins  grands.  Les  ?a- 
ont  toujours  au  moins  quatre  orteils  par- 
faitsj  constamment  ils  en  ont  un  cinquième,  qui 
est  presque  parfait.  Dans  les  tatous  à quatre 
orteils,  le  cinquième  orteil  n’est  composé  que  de 
deux  phalanges  ; chez  les  tatous  à cinq  orteils, 
il  l’est  de  trois.  Les  phalanges  des  deux  ou 
trois  orteils  internes  sont  ici  beaucoup  plus  al- 
longées que  celles  des  orteils  externes  , mais 
pas  dans  le  mèmè  rapport  qu’à  la  main.  Les 
phalanges  unguéales  sont,  en  proportion,  plus 
larges  , plus  courtes,  plus  obtuses  et  plus  droi- 
tes ; elles  ont  postérieurement,  sur  les  côtés,  de 
faibles  rudimens  de  gaines  unguéales.  Les  di- 
vers orteils  diffèrent  bien  moins  que  les , doigts. 

hes  orjctéropes  ont  cinq  orteils  parfaits,  for- 
més de  phalanges  allongées;  les  externes  sont 
beaucoup  plus  courts  que  les  moyens.  Uaï  a 
trois  orteils  semblables  aux  doigts , cl  formés 
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aussi  seulement  de  deux  phalanges  j Vunau  en 
a quatre.  Chez  le  mégathérium^  d y a trois  or- 
teils , dont  l’interne  est  beaucoup  plus  long  que 
les  autres,  à cause  du  développement  très-con- 
sidérable de  la  phalange  unguéale,  qui  est  très- 
prononcée,  conformément  au  type  de  la  plu- 
part des  doigts.  Les  autres  orteils  n’ont , du 
moins  dans  le  squelette,  que  deux  phalanges 
petites,  mousses  et  aplaties , peut-être  parce 
que  la  première  phalange  est  soudée  avec  l’os 
métatarsien. 

Les  rongeurs  ont  toujours  trois , ordinaire- 
ment quatre  orteils  externes  parfaits  , quoique 
plusieurs. d’entre  eux  soient  entièrement  privés 
de  l’orteil  interne  et  même  de  l’externe,  et  qu’ils 
aient  à peine  des  traces  des  os  métatarsiens  cor- 
respondans.  La  forme  et  le  volume  proportion- 
nels des  phalanges  comparées  aux  orteils  ont  un 
extrême  rapport  avec  ce  que  nous  avons  remar- 
qué relativement  aux  doigts.  Communément, 
les  doigts  ne  sont  qu’un  peu.plus  petits  que  les 
orteilsj  d’autres  fois,  au  contraire,  ils  sontbeau- 
coappluspetits,principalementdans  les  espèces 
qui  sautent  ou  qui  nagent. 

Parmi  les  animaux  à bourse,  les  kangurous 
n’ont  que  quatre  orteils  , formés  de  trois  pha- 
langes j les  deux  internes  sont  très-petits;  le 
moyen  est , en  proportion  , énorme;  l’externe 
est  beaucoup  plus  court,  en  général  plus  petit 
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que  le  moyen  , mais  beaucoup  plus  considéra-  j, 
ble  qu>e  les  premiers.  ! 

Les  orteils  des  sarigues  ont  beaucoup  de  i 
ressemblance  avec  les  doigts  j seulement  le  j 
pouce  est  un  peu  plus  court,  plus  large  et  plus  ; 
plat: 

Chez  les  mammifères  amphibies , le  dernier  i 
orteil  est  considérablement  plus  long  que  les  i 
autres.  Les  autres,  beaucoup  plus  courts,  ont  à ; 
peu  près  le  môme  volume  ; néanmoins  lepremier 
est  aussi  grand  que  le  cinquième  ; le  troisième 
et  le  quatrième  paraissent  bien  plus  petits , et  i 
le  moyen  semble  être  réduit  au  minimum  de  i 
développement.  Cette  circonstance  ne  dépend  i 
que  du  rapport  de  volume  des  os  métatarsiens  ; 
et  du  développement  considérable  des  deux 
phalanges  du  pouce  j toutes  les  phalanges  des  | 
orteils  sont  un  peu  larges  d’un  côté  à l’autre,  et  ; 
aplaties  de  haut  en  bas. 

La  troisième  phalange  des  orteils  des  pho-  || 
ques  offre  une  disposition  fort  digne  de  re- 
marque : 1°  toutes  sont  perforées  , d’un  cô- 
té à l’autre .,  vers  leur  partie  postérieure  , 
'^un  peu  au-dessus  du  milieu  de  leur  lon- 
gueur ; 2®  elles  se  terminent  à leur  face  dor- 
sale par  une  pointe  , à la  face  plantaire  par  j, 
une  extrémité  large  et  plus  épaisse  ; ces  deux  j 
extrémités  sont  séparées  l’une  de  l’autre  par  uu  j: 
léger  enfoncement.  Les  trois  du  milieu  sont  i 
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j grêles;  les  pointes  y dépassent  de  hcancoup  les 
s extrémités  épaisses;  la  première  et  la  dernière 
[ phalanges  unguéales  sont,  au  contraire,  très- 
; larges;  les  tubercules  arrondis  qui  en  limitent 
la  face  plantaire  ont  . pris  une  extension  con-r 
sidérable  en  longueur  et  en  largeur  ; et 
les  extrémités  de  la  face  dorsale’  ne  sont  que 
de  légères  pointes  , que  les  bouts  arrondis  des 
faces  plantaires  dépassent  de  beaucoup  en  bas. 
Chez  l’ours  marin  [phoca  iirsinà)  les  pointes 
des  orteils  moyens  et  les  ouvertures  sont  beau- 
coup plus  petites  que  chez’ le  phoque  commun 
( phoca  vitalina  ). 

Chez  la  taupe,  les  phalanges  des  orteils  sont 
beaucoup  plus  petites  que  ceHés  des  doigts. 

Les  orteils  des  autres  carnivores  sont,  eu 
général , formés  d’après  le  même  type  que  les 
doigts  ; il  n’y  a que  le  pouce  des  chiens  et  des 
chats  qui  soit  plus  imparfait;  ils  n’ont  que  le 
rudiment  du  métatarsien  correspondant. 

Cependant  le  pouce  est  parfait  dans  la  plus 
grande  partie  de  cet  ordre. 

Chez  les  chauve-souris  , les.  orteils  ont , en 
général,  la  même  longueur;  ce  qui  dépend  du. 
développement  considérable  de  la  première 
phalange  du  gros  orteil. 

Chez  les  quadrumanes , plus  encore  chez 
V homme  , les  orteils  sont,  comparés  au  mé- 
tatarse , un  peu  plus  courts  que  les  doigts 
mesurés  eux-mêmes  avec  le  métacarpe  , quoi- 
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qu’ils  aient,  chez  les  quadrumanes,  à peu 
près  le  même  volume  absolu  ; ils  sont,  en  outre,  ‘ 
un  peu  plus  étroits.  Dans  les  stenops  , le  se-  | 
cond  orteil  est  le  plus  court  et  le  plus  petit  de  j 
tous  J le  troisième  et  le  quatrième  sont  les  plus  i 
longs.  La  petitesse  du  deuxième  provient  prin-  j 
cipalement  de  la  brièveté  de  la  seconde  pha-  ; 
lange.  La  troisième  phalange  est  ici. très-  i 
étroite  , tandis  que  les  autres  sont  plus  larges,  j 
Les  makis  offrent  une  disposition  semblable  , |! 

mais  bien  moins  prononcée.  1 

’ Dans  les  singes^  le  premier  orteil  est  beau- 
coup plus  court  que  les  autres,  qui  se  ressem- 
blent davantage.  Chezl’Aomme,  le  second  or- 
teil est  un  peu  plus  long  que  le  premier,  qui  est 
beaucoup  plus  gros  ; les  autres  deviennent  in- 
sensiblement plus  petits,  à compter  du  deuxiè-  ; 
me. 

§•  171- 

Dans  la  description  que  nous  venons  de 
faire,  et  dans  celle  que  nous  avons  donnée  des 
os  de  la  main  , nous  avons  considéré,  suivant 
Üusage.  très-généralement  adopté  aujourd'hui,  i 
le  premier  os  de  ceux  qui  succèdent  en  avant  au  . 
carpe  et  au  tarse,  comme  premier  métacarpien  > 
et  comme  premier  métatarsien.  Il  résulte  de 
cette  détermination  que  le  premier  doigt  et  le  1 
premier  orteil  sont  au  plus  composés  de  deux 


' 1)’ anatomie  comparée.  ig5 

phalanges  et  que  les  autres  en  possèdent , en 
général,  trois. 

Celte  manière  de  voir  a pour  elle  l’ordre  de 
succession  immédiate  de  cet  os  à la  première 
fraction  de  la  main,  la  forme  de  ses  surfaces 
articulaires,  les  attaches  musculaires  , et  même 
les  dispositions  des  vaisseaux  et  des  nerfs  qui 
s’y  rendent. 

Cependant  on  ne  saurait  manquer  de  re- 
marquer, d’autre  part , que  le  mode  de  déve- 
loppement de  cet  os  correspond  moins  à celui 
des  autres  os  du  métacarpe  et  du  métatarse 
qu’à  celui  des  phalanges.  Car  tous  ces  os  ne 
naissent  pas , comme  les  autres  os  longs  , de 
trois  pièces,  dont  une  moyenne  plus  longue,  et 
une  antérieure  et  une  postérieure  plus  courtes; 
mais  ils  se  forment  seulement  de  deux  pièces. 
Or  les  os  métacarpiens  et  les  métatarsiens  se 
distinguent,  en  général,  des  orteils  par  la  pré- 
sence d’une  pièce  osseuse  de  peu  de  longueur, 
qui  occupe  la  partie  postérieure  des  premiers 
et  l’antérieure  des  seconds.  Quant  au  pre- 
mier métacarpien  et  au  premier  métatarsien, 
ils  se  comportent , sous  le  rapport  du  dé- 
veloppement , comme  les  phalanges  des  or- 
teils : on  y observe  en  effet  un  point  d’os- 
sification propre  , qui  appartient  à la  base  de 
l’os,  et  non  à la  tête  antérieure. 

J’ai  retrouvé  cette  condition  , que  j’ai  déjà 

IV.  i3 
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citée  ailleurs,  pour  Vhomme  (i)  , chez  tous 
les  mammifères  qu’il  m’a  clé  donuè  d’examiner 
plus  lard.  11  résulte  de  ces  faits  que  les  os  en 
question  font,  d’une  manière  remarquable  , le 
passage  des  os  métacarpiens  et  métatarsiens 
aux  phalanges  des  orteils  ; passage  qui  est  aussi 
indiqué  quelquefois  , pendant  toute  la  durée 
de  la  vie  , par  leur  volume  considérable,  par 
leur  forme  et  leurs  mouvemens  plus  libres  (2). 

( t ) Anat.  génér.,  descriptive  et  pathologique,  trad.  par 
MM.  Jourdan  et  Brescliet. 

(2)  Le  grand  nombre  de  mouvemens  exécutes  par  les 
membres  coïncide  avec  l’existence  d’iïne  multitude 
à' éminences  osseuses , sur  le  développement  desquelles 
M.  Serres  a fait  des  observations  géne'rales,  qu’il  a re'~ 
duites  à quelques  propositions  législatrices  e'galement  ap- 
plicables aux  saillies  offertes  par  les  autres  parties  du 
squelette.  Cet  auteur  admet  dans  ce  travail , où  il  de'- 
crit  isole'ment  le  de'veloppement  des  éminences  articu- 
laires et  des  éminences  à^insertion,  que,  constamment, 
les  premières  sont  primitivement  des  épipliyses  ou  des 
pièces  de  rapport^  que  les  éminences  d’articulation  sim- 
ples (fémur,  humérus,  à leur  extrémité  supérieure)  doi- 
vent leur  formation  à une  seule  épiphyse^  que  les  émi- 
nences articulaires  composées  se  forment  d’autant  de 
pièces  qu’il  y a de  condyles  ou  de  saillies  osseuses  dis- 
tinctes (fémur  et  humérus,  à l’extrémité  inférieure). 
Aux  expressions  générales  qui  viennent  d’être  citées  , 
M.  Serres  ajoute  les  détails  suivans  : la  tête  de  l’humérus 
de  l’homme  se  développe  par  un  point  d’ossification  qui 
paraît  d’abord  au  centre  du  cartilage , vers  la  fin  de  la 
première  année  ^ dans  les  six  premiers  mois  de  la  secon- 
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111.  OS  DE  DA  TÊTE. 

§.  172. 

Les  caractères  essentiels  de  la  tête^des  raam- 
tnifères  sont  : 

1°  L’augmentation  de  la  prépondérgince  du 
crâne  sur  la  face; 

2°  La  forme  plus  arrondie  du  erâne  ; 

3°  La  diminution  du  nombre  des  os  qui  se 

de,  elle  a acquis  une  dimension  considérable,  eu  e'gard 
au  développement  des  e'minences  d’insertion.  Dans  les 
mammifères,  la  forme  de  l’extre'mite'  supe'rieure  de  cet 
os  est  détermine'e  par  les  rapports  des  trois  éminences 
qui  la  composent  ; l’articulation  est  distincte  comme 
celle  de  l’homme;  son  de'veloppement  est  entièrement 
e'tranger  aux  autres  parties  de  l’hume'rus.  Elle  est  long- 
temps distincte  chez  le  bœuf.  La  tête  de  l’hume'rus  de 
Vdne  est  long-temps  ëpiphysée.  Celle  du  mouton  est  jjlus 
promptement  jointe  à l’os.  Chez  le  chevreau,  elle  est  plus 
long-temps  épiphyse'e.  Sur  le  renard  et  le  chat,  union 
rapide.  Celles  du  phascolome  et  du  lapiti  sont  très- 
tardives.  L’e'piphyse  de  la  tête  du  fe'raur  s’ossifie  , dans 
Vhomme,  pendant  les  trois  mois  qui  suivent  la  première 
année,  du  centre  à la  circonférence;  elle  se  réunit,  ter- 
me moyen  , à onze  ans.  La  longueur  et  la  brièveté  du 
col  du  fémur  , enfin  l’espace  compris  entre  l’éminence 
articulaire  et  le  trochantin  , déterminent  les  principales 
variétés  de  forme.  Sur  le  chevreau,  l’épiphyse  reste  très- 

9 long-temps  séparée  du  reste  du  fémur.  Il  est  rare  de 
rencontrer  chez  Vhomme  l’épiphyse  acromiale  qui  ter- 
i mine  la  clavicule  ; l’épiphyse  sternale  se  trouve  assez 
communément.  Dans  les  animaux  claviculés , ces  apo- 

IV.  i3. 
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trouvent  aux  faces  inférieure  et  latérale  de  la 
tête  ; car  les  ailes  sphénoïdales  inférieures  et  la 

physes  sont  plus  distinctes  que  chez  Vhomwe.  Sur  les 
quadrumanes , et  le  singe  mavikina  en  particulier , les 
deux  épiphyses  claviculaires  sont  très-isoldes  : l’interne 
est  assez  volumineuse,  ronde,  et  un  peu  aplatie  en  avant; 
l’externe  ou  l’aci'omiale  l’est  beaucoup  moins;  le  carti- 
lage de  séparation  est  ne'anmoins  encore  distinct  de  la 
poi'tion  ossifle'e.  Sur  une  jeune  taupe,  les  deux  extrémi- 
te's  de  la  clavicule  ont  e'te'  trouve'es  épiphyse'es.  Dans  l’e- 
cureuil,  l’e'piphyse  sternale  est  la  moins  prononce'e. 

Deux,  noyaux  osseux  très-promptement  re'unissont  les 
premières  traces  de  formation  de  l’extrémite'  infe'rieure 
du  fe'mur,  et  il  y en  a une  pour  chaque  condyle.  On  peut 
reconnaître  cette  disposition  sur  un  fe'tus  à terme  , dans 
l’homme  , et  quelques  mois  encore  après.  Les  deux  piè- 
ces condyloidiennes  sont  long-temps  distinctes  chez  le 
bœuf,  le  cheval,  Vdne  et  le  chevreau,  où  leur  jonction  se 
fait,  en  arriéré  , sous  la  forme  d’une  gouttière  allonge'e.. 
Chez  le  phascolome  , la  re'union  en  arrière  est  fort  tar- 
dive. Chez  le  chat , le  renard  et  le  lapin,  deux  noyaux 
osseux  sont  ajoute's  en  arrière  et  sur  les  deux  côte's  des 
deux  pièces  des  condyles. 

L’extrémité  inférieure  de  l’humérus  a aussi  deux  con- 
dyles articulaires  très-distincts,  quelquefois  trois:  cha- 
cun de  ces  condyles  est  formé  par  une  pièce  ou  épiphyse 
séparée  primitivement  du  corps  même  de  l’os.  Chez 
V homme , les  pièces  même  de  formation  des  condyles 
externes  restent  long-temps  séparées.  Le  condyle  externe, 
qui  est  le  plus  considérable,  est  celui  qui  se  forme  le  pre- 
mier; il  ne  paraît  guère  avant  le  milieu  de  la  deuxième 
année  , grossit  beaucoup  jusqu’à  la  quatrième,  époque  à 
laquelle  l’interne  commence  à s’apercevoir.  Ces  deux 
pièces  se  réunissent  de  la  neuvième  à la  dixième  année  : 
alors  l’éminence  articulaire  est  terminée. 
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pièce  tympaniqiie  , qui  chez  les  oiseaux  sont 
entièrement  isolées  , sont  confondues  très-gé- 

Sur  Vdnon,  les  deux  condylessont  dus  aussi  à des  piè- 
ces particulières,  et  de  plus,  les  deux  éminences  d’inser- 
tion viennent  augmenter  en  arrière  la  profondeur  de  la 
cavité'  ole'crauienne.  Sur  le  renard , les  deux  pièces  des 
condyles  se  re'uuissent  sur  la  partie  moyenne  de  l’articu- 
lation. Chez  le  chat,  la  jonclion  a lieu  de  la  même  ma- 
nière. Enfin  , l’extrémite'  inférieure  de  l’hume'rus  du 
phascolome  pre'scnte  trois  pièces  condyloïdiennes  dis- 
tinctes, inde'pendamment  des  épiphyscs  d’insertion.  Les 
épiphyses  d’insertion  sont  également  assujetties  à une 
règle  de  formation  constante.  L’apparition  de  l’épiphyse 
trochantéricnne  du  fémur  de  Vhomine  n’a  guère  lieu 
avant  la  cinquième  annéej  elle  ne  se  soude  pas  avant  la 
dixième  année;  une  nouvelle  épiphyse  se  manifeste  sur 
le  petit  trochanter  vers  la  quatorzième;  la  soudure  s’o- 
jîère  avec  l’os  à la  vingtième  année.  Sur  Vdne,  réunion 
très-jirompte  de  l’épiphyse  trochantérienne  au  reste  de 
l’os;  développement  plus  tardif  du  petit  trochanter,  qui 
ne  se  joint  à l’os  que  long-temps  après  le  grand.  Sur  le 
chevreau,  le  grand  trochanter  , descendu  du  niveau  de 
l’articulation,  est  long-temps  séparé;  le  petit  trochan- 
ter, très- marqué,  est  long-temps  épiphyse'. 

Sur  le  phascolome,  l’épiphyse  du  grand  trochanter  se 
réunit  en  même  temps  que  la  pièce.  Sur  le  bœuf,  le  che- 
val, et  surtout  le  rhinocéros  et  V éléphant,  ces  pièces  sont 
très-long-tcmps  épiphysées.  Les  épiphyscs  d’insertion  de 
l’humérus-  sont  exactement  comparables  à celles  du  fé- 
mur. C’est  de  la  fin  de  la  deuxième  année  aux  six  pre- 
miers mois  de  la  troisième  année  que  l’on  voit  apparaî- 
tre et  se  développer  le  noyau  osseux  de  la  grosse  tubé- 
rosité, qui  se  réunit  complètement  de  la  sixième  à la  sep- 
tième. L’épiphyse  de  la  petite  éminence  paraît  vers  la 
fin  de  la  quatrième  année  , et  reste  distincte  jusqu’à  la 
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iiéralemeiit , dans  les  mammifères  , avec  le 
sphénoïde  et  le  temporal  ; et  enfin  le  rocher 

fin  de  la  cinquième.  Le  bœuf  a ces  épiphyses  d’in- 
sertion beaucoup  plus  long-temps  isolées  que  Vhomme. 
Chez  le  renard  et  le  chat , ces  épiphyscs  se  soudent  plus 
promptement  que  dans  beaucoup  d’autres  mammifères, 
quoiqu’elles  restent  pins  long-temps  séparées.  On  trouve 
également  chez  le  lapin  les  épiphyses  d’insertion  très- 
distinctes  de  l’épiphyse  articulaire.  Les  éminences  d’in- 
sertion de  l’humérus  et  son  extrémité  supérieure  ont  été 
indiquées  en  parlant  du  condyle  ; il  est  donc  formé  su- 
périeurement de  quatre  pièces  chez  Vhomme  et  beau- 
coup d’animaux  , de  cinq  chez  le  phascolome- 

Ce  principe  de  formation  s’applique  également  aux 
éminences  d’insertion  isolées  : telle  est  aux  membres  l’apo- 
physe co/'ûcoiüe,  queM.  Serres  a trouvée  épiphysée  sur 
tous  les  animaux  dont  il  a pu  constater  le  jeune  âge.  Cette 
pièce  estchez  Vhomme  long-temps  isolée  du  scapulum  : à 
trois  ans  elle  n’est  communément  pas  ossifiée.  M.  Serres 
l’a  l encontrée  séparée  par  un  cartilage  du  reste  de  l’os,  à 
l’âge  de  dix-huit  ans.  Sur  le  cAevaZ,  os  coracoïde  dévelop- 
pé, arrond^,  long-temps  épiphysé,  et  qui  vient  se  surajou- 
ter au  claviculaire,  rentré  dans  la  cavité  glénoidale.  Sur  le 
bœif,  mêihe  remarque.  Sur  Vâne,  plus  rejeté  en  arrière 
que  celui  du  cheval,  il  donne  plus  d’extension  au  clavi- 
culaire. Sur  le  chevreau,  le  cerf  et  le  mouton,  il  a aban- 
donné la  cavité  pour  y laisser  loger  le  claviculaire.  Sur 
le  chien  , coracoïde  fort  développé  , et  claviculaire  fort 
petit.  Sur  le  renard,  le  chat,  le  cochon- d’ Inde  lapin, 

rapport  inverse.  Chez  \ephascolome  et  \e phoque,  cora- 
coïde prononcé. 

Vd éminence  olécranienne  du  cubitus  est  aussi  épiphy- 
sée , et  peut-être  doublement  : car,  sur  un  grand  nom- 
bre de  mammifères,  l’extrémité  supérieure  du  cubitus 
est  long-temps  détachée  du  corps  grêle  de  cet  os;  et 
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lui-même  se  soude  avec  la  portion  écailleuse 
du  temporal.  Le  nombre  des  os  qui  , l’état 

chez  tous,  le  sommet  est  forme'  par  une  seule  pièce  par- 
ticulière , qui  ne  s’unit  que  très-lard  au  reste  de  l’os 
( chien,  chat,  renard,  loup,  bœuf,  cheval,  lapin,  etc.  ). 

Sur  VJionime,  il  y a ces  deux  èpiphyses  : la  première, 
dont  l’existence  est  constante , vient  diviser  en  deux  la 
cavité'  articulaire  de  l’extre'mitè  supérieure  du  cubitus  j 
la  seconde,  superpose'e  à celle-ci,  e'tait  l’analogue  de  celle 
qui  commence  cette  éminence  sur  les  animaux.  Un  sujet 
de  dix-huit  ans  en  a fourni  un  exemple  à M.  Serres. 

L’e'minence  où  s’attache  le  ligament  rotulien  , que  M. 
Serres  compare  à l’apophyse  ole'crane  du  cubitus  , est 
également  une  épiphyse  qui  commence  à se  manifester, 
dans  Vhomme,  de  la  troisième  année  à la  quatrième,  par 
un  pont  osseux  très-rapproclié  du  corps  de  l’os,  avec  le- 
quel il  ne  tarde  pas  à se  souder.  Elle  est  spécialement 
distincte  chez  un  petit  sujet  de  neuf  ans.  Chez  les  mam- 
mifères , tels  que  le  chien , le  chat , le  phascolome , le 
phoque,  le  lapin,  V écureuil,  le  cochon-d’Inde,  le  cheval, 
le  bœuf,  Y due,  \e  chevreau,  le  renard,  etc. , aucune  épi- 
physe n’est  ni  plus  manifeste,  ni  plus  longue  à s’identi- 
fier avec  l’os  auquel  elle  est  superposée. 

Uépiphjse  ischifitique  ne  paraît  chez  Vhomme  que  de 
la  neuvième  à la  douzième  année.  Chez  le  renard  le 
cochon-d’Inde  elle  lapin,  elle  est  très-constante.  L’é/7z- 
phjse  calcanéenne  , analogue  de  la  tibiale  et  de  l’oZé- 
cranienne , commence  à paraître  de  sept  à huit  ans 
et  reste  isolée  jusqu’à  la  dixième  , onzième  , et  quel- 
quefois quinzième  année,  chez  les  enfans  [scrophu- 
leux. 

Ces  observations  sontlirées  du  mémoire  de  M.  Serres 
sur  V Ostéogénie,  chapitre  intitulé  Loi  des  éminences  oL 
seuses. 


( N.  d.  T.  ) 
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adulte  et  normal  , composent  la  tête  des 
mammifères , ne  peut  pas  être  fixé  d’une  ma- 
nière générale , parce  qu’il  varie  ; mais  on 
peut  dire  qu’il  ne  dépasse  jamais  vingt-huit, 
dont  onze  pour  le  crâne  et  dix-sept  pour  la 
face. 

Les  premiers  sont  : i®  le  basilaire  postérieur, 
2®  le  basilaire  antérieur,  5®  et  4°  les  deux  piè- 
ces écailleuses  des  temporaux,  5®  et  6®  les  deux 
pièces  tympano-pétrées , 7®  et  8®  les  deux  pa- 
riétaux, 9®  et  10°  les  deux  frontaux  , ii®  un 
os  ethmoïde,  ) 

Les  seconds  sont  : 12®  et  i3°  les  deux  inter- 
maxillaires, 14°  et  J 5°  les  deux  sus-maxillaires, 
Z 6®  et  17®  les  deux  nasaux,  18®  et  ig°  les  deux 
unguis,  20®  le  vomer,  21®  et  22®  les  deux  cor- 
nets inférieurs , 23°  et  24®  les  deux  palatins , 
26°  et  26®  les  deux  jugaux,  et  enfin  27®  et  28° 
les  deux  maxillaires  inférieurs. 

Le  nombre  de  ces  os  s’augmente,  il  est  vrai, 
sur  quelques  points  du  crâne  : ainsi,  par  exem- 
ple , dans  les  cétacés , les  os  ptérygoïdes  infé- 
rieurs ne  se  soudent  pas  j dans  les  rongeurs,  la 
portion  squameuse  de  l’occipital  reste  séparée 
en  une  moitié  supérieure  et  une  inférieure,  etc. 
JXéanmoins  , les  os  du  crâne  des  cétacés  se  sou- 
dent, eu  général,  de  très-bonne  heure,  confor- 
mément au  type  des  oiseaux  ; chez  les  ron- 
geurs, lès  deux  frontaux  et  les  pariétaux,  etc. , 
Se  confondent  en  un  seul  os  : il  eu  résulte  que 
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le  nombre  des  os  s’élève  difTicllément  au-dessus 
de  celui  qui  a été  indiqué. 

Il  est  même  beaucoup  moindrK  chez  Vhom- 
me  : en  effet,  comme  toutes  les  pièces  du  basi- 
laire, du  temporal,  ducoronal,  du  maxillaire  su- 
périeur et  des  moitiés  de  la  mâchoire  inférieure, 
.se  soudent  ensemble,  la  tête  n’est  formée  que  de 
vingt  et  un  os,  dont  septpour  le  crâne  et  quatorze 
à la  face.  Cenombren’est  pasmêmeleplus  petit, 
car  il  y a plusieurs  singes  dont  les  os  nasaux 
sont  soudés  et  ne  font  qu'une  seule  pièce. 

4°  La  soudure  des  os  de  la  tête  en  général,  et 
du  crâne  en  particulier,  a Heu  chez  les  mammi- 
fères plus  tôt  que  chez  les  poissons  et  les 

et  plus  tard  quechezles  oiseauæ.  La  premiè- 
re conséquence  qui  résulte  de  cette  observation, 
c’est  que  le  nombre  des  os  de  la  tête  est,  de  bonne 
heure,  déjà  considérablement  plus  petit  qu’il 
n’estchez  les  reptiles,  pendant  toute  la  durée  de 
leurvie,  par  la  raison  que  plusieurs  pièces  osseu- 
sesnetardentpas,chezles/7z<3m772ÿerej‘,  àse  sou- 
der entre  elles, et  à former  un  os  unique.  La  se- 
conde conséquence,  c’est  que  ces  mêmes  os  sont 
plus  multipliés,  long-temps  ou  pendant  toute  la 
vie  , chez  ces  derniers  que  chez  les  oiseauæ, 
parce  que  les  os  principaux  ne  se  soudent  que 
très-tard  et  quelquefois  jamais. 

5°  La  connexion  immobile  des  os  de  la  face 
entre  eux  et  avec  le  crâne,  a l’exception  de  la 
mâchoire  inférieure. 
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6“  Très  - généralement  une  ressemblance 
moindre  entre  la  forme  de  la  face  interne  et 
celle  de  la  f^'ce  externe  du  crâne  j variété  qui 
résulte  de  l’écartement  des  deux  tables  qui 
forment  les  os,  et  surtout  du  développement 
de  cavités  qui  communiquent  avec  la  cavité 
nasale. 

7°  La  présence  de  deux  condyles  à l’occi- 
pital. Ce  doublement  de  nombre  dépend  in- 
contestablement du  développement  plus  con- 
sidérable de  l’encéphale,  et  par  suite  du  crâne, 
principalement  dans  la  direction  latérale  ; dé- 
veloppement qui  fait  que  le  condyle  , unique 
et  moyen  jusque  alors  , se  bifurque  en  deux 
moitiés  latérales. 

1 . Os  basilaire. 

§.  170. 

L’ov  basilaire  des  mammifères  peut  aussi 
être  partagé  en  portion  occipitale  et  en  por- 
tion sphénoïdale  : la  première  est  seulement , 
toute  proportion  gardée  , plus  grande  , en  gé- 
néral, que  chez  les  autres  vertébrés,  parce 
que  sa  partie  supérieure , qui  représente  l’arc  , 
est  beaucoup  plus  étendue  et  plus  convexe.  11 
en  résulte  qu’elle  perd , par  suite  de  ce  déve- 
loppement, sa  ressemblance  avec  les  vertebres, 
quoiqu’elle  y soit  encore  bien  plus  marquée 
que  dans  les  autres  os  delà  tête. 


d’anatomie  compahée. 

a.  Portion  occipitale. 
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portion  occipitale  est  tres-grande  j cesl 
încoraparablement  le  plus  grand  os  du  crâne 
dans  les  dauphins  , parmi  les  cétacés.  Sa 
partie  squameuse  , réunie  aux  parties  arti- 
culaires , qui  sont  aussi  proportionnellement 
très  - considérables  , est  arrondie  , assez  éten- 
due d’un  côté  à l’autre  et  de  haut  en  bas , 
en  général  très-convexe,  mais  plus  ou  moins 
concave  dans  la  ligne  médiane  , surtout  chez 
le  dauphin  marsouin  ( delphinus  delphis  ). 
Cette  disposition  fait  qu’elle  offre  deux  ren- 
flemens  latéraux  dans  sa  moitié  supérieure, 
qui  en  est  la  plus  grande.  A la  face  interne , 
une  forte  saillie  falciforrae  correspond  à cet 
enfoncement  J cette  saillie  s’étend  jusqu’à  une 
petite  distance  de  l’extrémité  supérieure  du 
trou  occipital , et  se  bifurque  inférieurement  en 
deux  lignes  transversales,  moins  saillantes,  qui 
se  perdent  insensiblement  en  dehors.  Le  corps 
de  l’os  est  très-volumineux  5 il  est  surtout  large 
et  extrêmement  mince;  sa  face  inférieure  est 
très-concave  ; les  deux  côtés  de  cette  face  se 
prolongent,  en  outre,  dans  toute  leur  longueur, 
I en  formant  deux  apophyses  latérales  étendues, 
I verticales;  ce  qui  donne  à celte  région  la  forme 
d’une  fosse  large  et  profonde. 
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Le  iroii  occipital  est  situe  à l’extrémité  infé- 
rieure (le  la  face  postérieure  ; il  est  grand,  ar- 
rondi , se  terminant  en  haut  par  un  angle 
mousse  j les  surfaces  articulaires  qui  sont  si- 
tuées <à  côté  du  trou,  dans  toute  sa  hauteur, 
sont  grandes,  plates,  larges  et  très-verticales. 

On  rencontre  souvent,  sans  que  celte  dispo- 
sition soit  constante,  dans  plusieurs  réglons  de 
cet  os,  des  espaces  d’unê  étendue  considérable 
où  l’ossification  ne  s’est  pas  opérée.  Ces  absen- 
ces d’ossification  sont  surtout  fréquentes  à la 
partie  squameuse  ; màis  on  en  observe  quel- 
quefois aussi  sur  le  corps. 

Il  n’j  a point  d’apophyses  pour  les  muscles, 
ou  du  moins  elles  sont  peu  marquées. 

La  yiartie  squameuse  des  hjpéroodoris  et  des 
phjsètres  est  beaucoup  plus  verticale  et  un 
peu  plus  étroite.  Elle  est  plus  étroite  encore 
chez  les  haleines^  chez  lesquelles  elle  est  diri- 
gée très-obliquement  de  bas  en  haut  et  d’ar- 
rière en  avant.  Dans  tous  , le  trou  occipital 
est  beaucoup  plus  petit  que  chez  les  dau- 
phins. 

Liesruminans solipèdes onl  un  occipital 
étroit,  et  en  général  de  peu  d’étendue.  La  partie 
squameuse  se  rétrécit  insensiblement  vers  le 
haut;  elleest  partagée,  à l’extérieur, en  une  moi- 
tié supérieure  et  une  inférieure,  dont  la  dernière 
est  beaucoup  plus  grande  que  la  première.  Ces 
deux  portions  se  continuent  l’iine  avec  l’autre. 
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sous  un  angle  presque  droit  : la  moitié  infé- 
rieure forme  la  paroi  postérieure  du  crâne  j la 
moitié  supérieure  constitue  la  partie  postérieu- 
re et  moyenne  de  la  paroi  supérieui-e  du  crâ- 
ne. La  moitié  inférieure  est  verticale  , légère- 
ment concave  sur  les  côtés  j elle  offre  , dans  le 
sens  de  la  ligne  médiane  , une  éminence 
prononcée  à des  degrés  variables  , se  pro- 
longe en  bas  et  de  chaque  côté , et  se  ter- 
mine par  une  apophyse  musculaire  longue  et 
verticale,  qui  dépasse  inférieurement  la  sur- 
face articulaire  ; cette  apophyse  tient  lieu  d’a- 
pophyse mastoïde.  Le  corps  de  l’os  est  étroit , 
convexe  à sa  face  inférieure,  concave  à la  supé- 
rieure. Les  condyles  sont  volumineux  , et  for- 
més d’une  moitié  supérieure  , verticale  , et 
d’une  moitié  inférieure,  horizontale  : ces  deux 
portions  se  rencontrent  un  peu  au-dessus  de  la 
face  inférieure  du  crâne,  et  sont,  en  dehors, 
très-profondément  séparées  des  apophyses  mas- 
toïdes.  Le  trou  occipital  est  arrondi.  Souvent 
les  condyles  se  rapprochent  , en  bas  et  en 
avant,  au  point  de  se  toucher  presque  immé- 
diatement. Cette  disposition  est  moins  pronon- 
cée chez  les  chèvres  et  les  moutons  ; elle  est 
marquée  de  la  manière  la  plus  évidente  chez 
les  chameaux  , où  les  condyles  ne  sont  sépa- 
rés que  par  une  rainure  très-étroite , à peine 
large  d’une  ligne.  Ce  fait  est  digne  de  remar- 
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que  , comme  indice  d’un  rapprocliement  vers  ; 
l’organisation  des  oiseauæ.  ^ 

Parmi  les  pachydermes , les  cochons  sont  : 
très-voisins  des  ruminans  et  des  solipedes  ; i 
seulement  tout  l’os  , principalement  à sa  par-  | 
lie  squameuse,  est  plus  étroit,  plus  -^levé , | 

plus  vertical;  il  est  même  ^dirigé  d’avant  en  ar- 
rière et  de  bas  en  haut  ; il  présente  un  enfan- 
cement  unique  , sans  crête  longitudinale  ; il 
s’élargit  de  bas  en  haut,  et  est  formé  unique-' 
ment  de  la  partie  verticale  ; la  partie  supé- 
rieure horizontale  manque , ou  bien  est  em- 
ployée à la  formation  de  la  verticale.  Sa  face 
interne  est  rugueuse  : cette  circonstance  dé- 
pend de  ce  qu’elle  est  appliquée  , en  majeure 
partie,  à la  face  postérieure  des  pariétaux.  Les 
apophyses  mastoïdes  sont  énormes  ; elles  oc- 
cupent un  tiers  de  toute  la  hauteur  de  l’occi- 
pital; le  corps  est  plus  étroit  et  plus  gros.  Les 
condyles  ressemblent  aux  précédens  ; mais  ils 
sont  plus  éloignés  l’un  de  l’autre  à leur  partie 
inférieure.  Le  trou  occipital  est  extraordinai- 
rement petit  et  triangulaire  ; il  a son  sommet 
dirigé  eu  haut. 

Toutes  les  conditions  précitées  sont  mar- 
quées au  plus  haut  degré  chez  le  sanglier  du 
Cap-Vert  ( sus  œthiopicus  ).  C’est  chez  le 
cochon-cerf  { habiriissa)  que  la  partie  squa- 
meuse offre  la  concavité  la  plus  profonde. 
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Les  tapirs  ont  teaucoiip  tle  ressemblance 
avec  les  prccédens  j ils  en  difl’èrent  en  ce  que 
la  partie  squameuse  de  leur  occipital  est  encore 
plus  concave , surtout  chez  le  tapir  d'Améri- 
que; supérieurement  elle  se  recourbe  en  avant, 
et  contribue  un  peu  à la  formation  de  la  face 
supérieure  du  crâne.  Chez  le  tapir  d’ Améri- 
que , la  partie  squameuse  forme  une  crête 
étroite  , très-élevée  ; chez  le  tapir  des  Indes , 
elle  constitue  une  face  beaucoup  plus  large  : 
ce  dernier  a par  conséquent  plus  de  ressem- 
blance avec  le  crâne  des  cochons.  Les  apophy- 
ses mastoïdes  sont  plus  courtes. 

La  partie  squameuse  de  l’occipital  du  daman 
est  plus  large  et  convexe  , un  peu  dirigée  d’ar- 
rière en  avant  et  de  bas  en  haut;  elle  ne  prend 
qu’une  très-petite  part  à la  face  supérieure  du 
crâne.  Le  corps  de  l’os  est  plus  allongé , plus 
étroit,  que  chez  les  pachydermes  précédens;  les 
apophyses  mastoïdes  sont  médiocres;  les  con- 
dyles  plus  plats  , moins  verticaux  ; le  trou  oc- 
cipital est  plus  grand. 

Chez  les  rhinocéros  , la  partie  squameuse 
est  plus  étroite,  toujours  haute;  chez  ceux  à 
une  corne,  elle  monte  verticalement  de  bas  en 
haut  et  d’arrière  «n  avant;  chez  le  rhinocéros 
bicorne,  au  contraire,  tant  celui  d’Afrique  que  • 
celui  d’Asie  , elle  est  située  verticalement;  et 
chez  le  rhinocéros  trichorhinus  fossile,  elle  se 
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porte,  dans  une  direction  tout-à-falt  opposée  à 
la  première  , et  très -obliquement , de  bas  en 
haut  et  d’avant  en  arrière  ; le  trou  occipital  est 
petit;  les  condyles  sont  élevés,  transversaux, 
fortement  saillans  , Irès-rapprochés  l’im  de 
l’autre  Inférieurement;  le  corps  offre,  à sa  face 
inférieure,  une  crête  longitudinale. 

Chez  V hippopotame  , la  partie  squameuse 
est  beaucoup  plus  large  que  haute  et  verticale  ; 
elle  est  située , on  peut  dire , tout-à-falt  dans 
laparoi  postérieure  du  crâne,  qu’elle  constitue. 
Le  trou  occipital  est  deux  fols  aussi  large 
que  long  ; les  condyles  sont  situés  transver- 
salement et  peu  saillans  ; le  corps  est  d’une 
largeur  médiocre  ; les  apophyses  mastoïdes 
sont  courtes. 

Dans  les  ' éléphans  , la  partie  squameuse 
de  l’occipital  est  large  , haute  , verticale  , 
convexe  en  général  , fortement  concave  en 
bas  et  au  milieu;  elle  s’étend  jusqu’au  som- 
met de  la  tête.  Les  condyles  sont  arron- 
dis ; ils  convergent  peu  en  avant  ; le  corps 
de  l’os  est  étroit , concave  à sa  face  infé- 
rieure ; le  trou  occipital  est  petit,  plus  large 
que  haut. 

Chez  les  monotrèmes  , la  forme  de  l’occi- 
pital , et  particulièrement  ses  limites  , ne  peu- 
vent pas  être  indiquées  avec  précision  , à 
cause  de  l’ossification  hâtive  de  ses  sutu- 
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res  (i).  Il  est  cependant  considérable,  surtout 
large  J la  partie  squameuseest  renflée  des  deux 
côtés,  puis  concave,  et  ensuite  pourvue  d’une 
légère  crête  longitudinale  j le  trOu  occipital  est 
très-étendu  et  se  prolongei  en  haut  dans  une 
petite  étendue.  Les  condyles,  peu  verticaux, 
et  dans  une  direction  très-rapprochée  de  la 
transversale  , sont  presque  au  contact  en  de- 
dans et  eu  avant  j ils  sont  -considérables. 
Le  corps  de  l’os  a surtout  une  grande*  lar- 
geur. On  observe  , en  outre , deux  lacunes 
rondes,  très-étendues,  qui  sont  situées  entre  le 
corps  et  les  parties  articulaires , ou  peut-être 
seulement  dans  celles-ci.  Je  n’ai  pas  pu  déter- 
miner, par  la  raison  déjà  indiquée,  si  elles  ap- 
partiennent seulement  à l’occipital  , ou  à la 
fois  au  temporal. 

L’occipital  des  édentés  est  volumineux  ■ la 

(i)  La  trace  de  la  suture  qui  unit  l’occipital  aux  os 
parie'taux  et  temporaux  est  parfaitement  distincte  sur  le 
squelette  de  V écTiidné  épineux  rapporte'  en  iSaS,  par  M. 
Garnot  , du  port  Jackson  , et  de'pose'  dans  la  collection 
de  Paris.  On  voit  qu-e  l’occipital  s’e'tend  à peu  près  jus- 
qu’au point  le  plus  e'ieve'  de  la  tête  de  l’animal;  que  les 
portions  supérieure  et  inférieure  se  continuent  d’une 
maniéré  insensible  ; que  l’os  occupe  environ  le  tiers 
de  la  longueur  de  la  tête;  qu’il  est  limité  sur  les  côtés 
par  les  temporaux  , qui  le  dépassent  aux  extrémités  du 
diamètre  transversal;  qu’enfin  les  trous  ci-après  indi- 
qués appartiennent  entièrement  à l’occipital. 

( N.  ci.  T.  ) 
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partie  squameuse  en  est  arrondie,  large,  divi- 
sée eu  deux  moitiés,  une  supérieure  et  une  in- 
férieure, qui  se  continuent  sous  un  angle  obtus 
chez  les  paresseux  ^ et  chez  les  autres  sous  un 
angle  presque  droit. 

Chez  le  tatou , la  moitié  supérieure  est 
beaucoup  plus  petite  que  chez  les  autres.  Le 
corps  est  très-large  j les  condjles  sont  plats  , 
larges,  arrondis  , séparés  par  un  grand  inter- 
valle en  bas.  Le  trou  occipital  est  arrondi.  Il 
n’y  a point  d’apophyse  mastoïde. 

Les  rongeurs  offrent  plusieurs  différences. 

La  partie  squameuse  est  , en  général , peu 
élevée , large , plus  ou  moins  verticale  ; elle  se 
recourbe  en  haut  et  en  avant , seulement 
dans  une  très-petite  étendue  et  sous  un  angle 
droit  : elle  forme  , par  conséquent  , la  paroi 
postérieure  du  crâne.  Les  lièvres  offrent  une 
disposition  particulière.  La  partie  squameuse 
se  dirige  d’abord  en  haut  et  en  arrière,  et  se 
porte  ensuite  en  avant,  sous  un  angle  droit. .Sa 
moitié  inférieure  est  pourvue  d’une  crête  lon- 
gitudinale déprimée  j la  supérieure  présente  , 
de  chaque  coté  d’une  concavité  moyenne,  su- 
perficielle et  très-large , un  enfoncement  con- 
sidérable, au-delà  duquel  on  observe,  en  de- 
hors, une  légère  éminence  , qui  se  termine  en 
se  confondant  avec  l’apophyse  mastoïde.  Celte 
saillie  ne  donne,  le  plus  souvent,  naissance  qu’à 
une  apoph^'se  mastoïde  médiocre,  qui  est  sur- 
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tout  très-faible  dans  les  écureuils,  et  qui  ne  dé- 
passe que  peu  ou  point  les  condy  les,  môme  chez 
les  autres  rongeurs. 

Les  condjles  sont,  en  général,  étroits,  al- 
longés, très-rapprochés  l’un  de  l’autre  sur  la  li- 
gne médiane;  ils  vont  presque  jusqu’à  se  con- 
fondre dans  quelques  genres , par  exemple 
chez  le  cahiaiei  le  castor.  Quelques  rongeurs, 
les  cabiais  et  les  lièvres  , ont  des  condyles 
presque  verticaux  dans  leur  moitié  supérieure, 
quiestla  plus  grande;  chez  d’autres,  au  contrai- 
re, ils  sont  presque  transversaux,  par  exemple 
le  castor,  Vécureuil,  la  marmote  et  Vhélamys. 
Le  corps  de  l’os  est , dans  la  plupart  des  ani- 
maux de  cet  ordre,  aplati  et  large;  sa  face  in- 
férieure est  un  peu  convexe  chez  \ écureuil , 
beaucoup  chez  les  cabiais  , à peu  près  plane 
chez  le  lièvre { elle  est  un  peu  concave  chez  la 
marmote,  el  extraordinairement  excavée  chez  le 
castor,  comraeM.  Wiedeman  (i)  déjà  en  a fait 
la  remarque.  Je^vols,  sur  deux  têtes  àèhélamjs 
cq/êrque  je  possède,  une  particularité  digne  de 
remarque  : c’est  une  ouverture  arrondie  et  con- 
sidérable , située  dans  le  corps  de  l’os  à quelque 
distance  au-devant  du  trou  occipital.  L’exis- 
tence de  cette  ouverture  est  vraisemblablement 
en  rapport  avec  le  grand  développement  de  la 
portion  acoustique  du  temporal.  Le  trou  occi- 

* 

(i)  Archiv.für  Zool.j'Qà. , I,  i,  p,  74* 
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pilai  a une  étendue  modérée;  il  est  peu  élevé  et 
large  chez  les  marmotes , le  plus  souvent  qua- 
drilatère et  arrondi  chez  les  autres;  chez  les  /iè- 
vres  , il  offre  en  haut,  comme  dans  les  mono- 
trèmes  , un  prolongement  étroit. 

La  forme  de  la  partie  squameuse  de  l’occi- 
pital offre  une  singularité  remarquable  chez 
l’alactaga  ( dipus  jaculus  ) et  le  gerboa  ( d. 
sagitta  ).  Elle  se  termine  supérieurement  par 
deux  apophyses  quadrilatères  considérables, 
qui  embrassent  l’os  interpariétal  , situé  en 
avant  et  au-dessus  d’elle;  ces  apophyses,  tout  à 
coup  plus  étroites  , se  portent  eu  dehors  par- 
dessus le  tympan,  et  s’unissent  sur  celui-ci  avec 
une  branche  semblable,  qui  estleprolongement 
de  la  partie  postérieure  de  la  portion  écailleuse 
du  temporal. 

Cette  particularité  provient  du  grand  déve- 
loppement de  l’apophyse  mastoïde  et  du  tym- 
pan. 11  est  du  reste  fort  digne  d’attention  que, 
nonobstant  la  modification  de  la  forme  des 
os,  la  loi  des  connexions  ait  été  suivie  avec  la 
plus  grande  exactitude  , tandis  qu’au  premier 
abord  on  aurait  dû  s’attendre  à ce  que  les 
os  communément  unis  eussent  été  séparés  par 
l’interposition  de  la  portion  mastoïdienne.  Il 
est  remarquable  que  le  mannet  (helamjs  cafer) 
n’offre  aucune  trace  de  cette  disposition  : elle 
a été  empêchée,  sans  doute,  par  le  développe- 
ment encore  plus  considérable  du  tympan. 
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Les  aniniaiLoc  à bourse  s’accordent , dans 
les  conditions  essentielles  , avec  les  rongeurs, 
principalement  par  la  disposition  plane  et  ver- 
ticale de  la  portion  squameuse  de  l’occipital. 

Dans  les  kangurous  , l’apophyse  mastoïde 
est , en  proportitm  , aussi  longue  que  dans  les 
cochons;  chez  les  autres,  elle  est  courte.  Le 
trou  occipital  est  arrondi  j les  condyles  sont 
un  peu  plus  arrondis  que  chez  les  rongeurs. 

Les  carnivores  varient  considérablement. 
Chez  les  carnivores  amphibies,  la  partie  squa- 
meuse de  l’occipital  est  grande  , large  , a la 
forme  d’un  triangle  oblusangle  ; elle  est  un 
peu  convexe,  et  présente,  au  milieu,  un  relief 
plus  où  moins  considérable  , surtout  chez  les 
morses.  Le  corps  de  l’os  a une  largeur  extraor- 
dinaire, spécialement  chez  les  phoques;  il  y est 
plus  large  et  plus  mince  que  chez  tout  autre 
mammifère.  Il  présente,  sans  doute  parsuite  de 
cette  circonstance,  très-généralement  chez  le 
phoque,  mais  jamais  chez  le  morse,  une  ouver- 
ture centrale,  arrondie,  considérable,  qui  fait 
souvent  un  tiers  de  sa  largeur  et  se  trouve  ordi- 
nairement le  plus  rapprochée  de  son  extrémité 
postérieure.  J’ai  trouvé  cette  ouverture  dans  les 
I espèces  : phoca  vitulina  , groenlandica  , his- 
j pida  excristata;  mais  non  dans  les  espèces  bar- 
bata,  ursina  et  mitrata , bien  que  le  corps  de 
leur  occipital  soit  d’une  largeur  considérable. 
C’est  chez  Xesph.  vitulina  et  hispidacpxeWeesl, 
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toujours  lapins  grande,  et  chez  le  phoca  crista- 
ta  elle  est  aussi  constamment  la  plus  petite  j le 
ph.  groenlandica  leur  est  intermédiaire  sous  ce 
rapport.  Elle  est,  en  outre,  arrondie  chez  le  ph. 
vitulina  et  hispida;  dans  le  ph.  groenlandica., 
elle  est,  au  contraire,  plus  allongée  et  étroite. 

Indépendamment  de  cette  ouverture  moyen- 
ne et  unique  , qui  rappelle  celles  qui  existent 
constamment  chez  les  hélamjs  et  quelquefois 
chez  les  cétacés  , je  trouve , sur  quatre  crânes 
de  ph.  vitulina  et  sur  trois  crânes  de  ph.  cris- 
tata  , en  outre  une  autre,  arrondie  , plus  con- 
sidérable, de  chaque  côté,  en  dehors  et  au-de- 
vant de  la  partie  supérieure  du  condyie.  Le 
phoca  groenlandica  la  présente  quelquefois  j les 
autres  n’eu  ont  aucune  trace.  Cette  ouverture  a 
exactement  les  mêmes  forme,  position  et  éten- 
due , que  celle  dont  il  a été  fait  mention  chez 
Vornithorhynque.  Chez  le  phoca  cristata,  ces 
ouvertures  ne  sont  également  que  très-petites. 

J’ai  trouvé  plusieurs  fois  , chez  le  phoca 
groenlandica  , en  haut  , dans  la  partie  squa- 
meuse de  l’occipital,  de  petites  lacunes,  résultat 
de  non-ossification. 

Les  condyles  sont  larges  , très-voisins  de  la 
direction  transversale  j ils  se  rencontrent  pres- 
que dans  la  ligne  médiane  , au  moyen  d’un 
prolongement  antérieur  , étroit.  Les  apophy-  i 
ses  articulaires  , qui  sont  constamment  plus 
abaissées  elles-mêmes  que  les  apophyses  mas- 
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loïdes  mauquent  ou  sont  irès-pelltcsj  de  sorte 
que  le  temporal  descend  plus  bas  que  les  apo- 
physes mastoïdes.  Le  trou  occipital  est  arrondi 
dans  les  woryej’/  dans  les surtout  le  ph. 
groenlandica,  il  est  très-large  et  peu  prolongé. 

Les  digitigrades  ont  un  petit  occipital , qui 
n’est  pas  convexe  à sa  face  postérieure;  il  es.t , 
au  contraire,  très-concave  dans  sa  partie  squa- 
meuse, principalement  chez  les  chats.  L’occi-r 
pital  des  chats  et  des  hyènes  est  pourvu,  dans 
son  milieu  , d’une  crête  longitudinale  , à la 
place  de  laquelle  il  y a , chez  les  chiens , une 
protubérance  arrondie  , comme  trace  de  l’émi  r 
nence  cérébelleuse  moyenne  ; il  est  dirigé  de 
bas  en  haut  et  d’avant  en  arrière.  Chez  les 
chiens^  il  J partie  sincipilale  moyenne  ^ 

longue  et  étroite,  qui  s’étend  en  avant,  entre 
les  os  pariétaux,  et  dans  la  ligne  moyenne,  à la 
face  supérieure  du  crâne.  Les  surfaces  articu- 
laires ressemblent  à celles  àie?,  phoques  , mais 
elles  sont  plus  droites;  les  apophy es  mastoïdes 
sont  plus  longues  et  plus  fortes  ; elles  débor- 
dent en  bas  la  portion  mastoïdienne  du  tem- 
poral. Le  trou  occipital  a la  forme  d’un  carré 
dont  les  côtés  sont  presque  égaux  ; le  çorps  est 
plus  étroit,  plus  gros,  jamais  perforé. 

Les  genres  ursits,  meles,  procyon  et  nasua, 
qui  sont  voisins,  ressemblent  beaucoup  aux  pré- 
cédents sous  le  rapport  de  l’occipital.  Les  oursy 
surtout  ï’ours  blanc^  ont  une  crête  longiliidl- 
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nale  moyenne,  irès-lbrte,  à la  place  de  laquelle 
s’élève,  chez  les  ratons  (/?rocyort  ) et  les  blai- 
reaux (meles)  , une  protubérance  semblable  à 
celle  des  chiens.  La  crête  existe  à la.parlie  supé- 
rieure chez  les  coatis  (nasua). 

Le  hérisson  a la  portion  squameuse  de  l’oc- 
cipital très-verticalej  mais  il  se  détache  desa  por- 
tion supérieure  une  petite  lame,  qui  fait  avec 
l’os  un  angle  aigu  , et  qui  est  située  dans  le 
plan  delà  face  supérieure  du  crâne.  La  surface 
du  reste  de  la  portion  squameuse  est  inégale  ; 
on  y, remarque  deux  forts  enfoncemens  laté- 
raux et  une  crête  moyenne  ; le  trou  occipital 
est  très-grand  5 il  a la  forme  d’un  triangle 
arrondi. 

L’occipital , et  surtout  sa  portion  squameu- 
se , est  très-large  dans  la  taupe.  La  portion 
squameuse  présente  en  haut  une  forte  émi- 
nence moyenne  et  deux  éminences  latérales  ; 
elle  est  très-distinctement  séparée  des  parties 
articulaires  par  un  enfoncement  transversal. 
Le  trou  occipital  est  très-étendu  et  oblong. 
Les  surfaces  articulaires,  qui  descendent  pres- 
que dans  toute  la  longueur  de  ce  trou  , sont 
longues,  mais  étroites  et  peu  élevées;  elles  ne 
convergent  presque  pas.  ■» 

Les  chauve-souris  se  distinguent  de  tous 
les  autres  mammifères  par  l’étendue  énorme  du 
trou  occipital,  qui  est  arrondi  et  vertical.  La 
portion  squameuse  est  peu  élevée,  très-mince,. 
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fort  convexe;  les  condjles  sont  presque  trans- 
versaux; le  corps  est  étroit. 

La  portion  squameuse  des  quadrumanes 
est  très-considérable  ; elle  n’est  pas  fort  con- 
vexe , si  ce  n’est  dans  une  très-petite  partie  de 
s, on  étendue,  qui  constitue  la  partie  supérieure 
et -qui  est  de  forme  triangulaire;  elle  est  iné- 
gale, marquée  d’empreintes  musculaires;  en  bas 
et  au  milieu  elle  offre  une  protubérance  arron- 
die dans  la  direction  longitudinale  , bosse  qui 
correspond  à la  portion  moyenne  du  cervelet; 
il  n’y  a point  d’apophyse  mastoïde  distincte. 

Le  trou  occipital  est  petit,  arrondi  ; il  est 
beaucoup  plus  situé  à la  face  inférieure  du 
crâne  que  dans  les  animaux  précédemment  in- 
diqués; les  condyles  sont  également  petits, 
allongés  ; leur  face  articulaire  est  convexe  et 
fortement  tournée  en  dehors,  surtout  chez  les 
babouins;  ils  ne-  convergent  pas  fortement  en 
avant  ; le  corps  de  l’os  est  étroit. 

Chez  V homme  enfin,  la  portion  squameuse, 
qui'a.  la  forme  d’un  triangle  arrondi,  l’emporte 
sur  toutes  les  autres  parties  de  l’occipital  dans 
une  proportion  qui  est  supérieure  à celle  de  toute 
autre  espèce  de  mammifère.  La  partie  supérieure 
a éprouvé  en  effet  une  augmentation  de  volume 
extraordinaire,  telle  qu’elle  égale  la  partie  in- 
férieure; elle  est  fort  convexe,  et  offre,  en  gé- 
! néral de  faibles  empreintes  musculaires,  à l’ex- 
! ception  d’une  crête  longitudinale  inférieure. 
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L’empreinte  cérébelleuse  manque  5 elle  est  mê- 
me le  plus  souvent  remplacée  par  un  léger  en- 
foncement. 

Une  éminence  cruciforme  partage  la  face 
interne  en  deux  enfoncemens  : ces  enfonce- 
mens  constituent  les  fosses  cérébrales,  qui  sont 
à peu  près  égales.  Ce  n’est  que  dans  la  moitié 
inférieure  de  sa  branche  verticale  que  cette  émi- 
nence forme  communément  une  saillie  falci- 
forme  ; dans  ses  autres  parties  , elle  est  au 
contraire  large  et  concave.  Le  corps  de  l’es  est 
petit  et  épais.  L’apophyse  masloïde  manque  à 
la  partie  articulaire  j il  n’en  existe  presque 
point  de  traces.  Le  trou  occipital  est  petit  et 
, oblong;  il  est  situé  presque  tout-à-fait  horizon- 
talement et  à la  face  inférieure  du  crâne.  Les 
çondyles  , qui  convergent  faiblement , sont  al- 
longés j ils  correspondent  à la  moitié  anté- 
rieure du  trou  occipital,  et  ont  leurs  surfaces, 
encroûtées  de  cartilage , presque  entièrement 
tournées  en  bas  : c’est  pourquoi  l’articulation 
est  beaucoup  plus  mobile  que  chez  les  singes 
et  que  chez  la  plupart  des  mammifères  en  gé- 
néral. 

■ b.  Fortion  sphénoïdale. 

§.  X75. 

La  portion  sphénoïdale  des  mammifères  se 
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divise  presque  toujours  fort  distinctement  en 
une  moitié  postérieure  et  une  antérieure.  La 
première  est  formée  du  corps,  des  grandes  ailes 
et  des  ailes  inférieures  : on  peut  lui  donner  le 
nom  de  sphénoïde  postérieur.  La  seconde 
moitié,  qui  est  formée  des  petites  ailes  ou  ailes 
antérieures , peut-être  appelée  sphénoïde  anté- 
rieur. 

La  portion  sphénoïdale  de  l’os  basilaire  des 
cétacés  -vrais  est  large  et  assez  longue  , mais 
mince;  les  grandes  ailes  sont  très -petites,  peu 
ou  point  convexes  et  transversales.  La  face 
inférieure  en  est  légèrement  concave  d’un 
côté  à l’autre.  Les  apophyses  ptérygoïdes 
inférieures  sont  longues  , élevées,  convexes  en 
dehors,  concaves  en  dedans;  elles  augmentent 
le  développement  de  la  face  inférieure  de  tout 
l’os  basilaire  , en  se  joignant  postérieurement 
à la  paroi  latérale  du  corps  de  cet  os.  La  frac- 
tion postérieure  de  la  portion  sphénoïdale 
est  plus  longue  , mais  beaucoup  plus  mince 
et  encore  plus  convexe  de  dehors  en  dedans 
que  l’antérieure  , qui  s’étend  de  haut  et  bas. 
C’est  surtout  à sa  partie  inférieure  qu’elle  s’in- 
curve fortement  eu  dedans  ; elle  s’applique  , 
dans  cette  région,  de  dehors  en  dedans,  et  par 
son  bord  interne,  contre  l’os  palatin,  et  forme 
ainsi  la  partie  externe  de  l’extrémité  posté- 
rieure de  la  voûte  du  palais.  Dans  les  haleines., 
les  hyperoodons  et  les  cachalots  {^physeter')  , 
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elle  est  unique  et  simple  , comme  la  partie 
postérieure;  dans,  les  dauphins  en  général, 
elle  est , au  contraire  , divisée  en  une  lame  in- 
terne et  une  externe  , qui  sont  fort  distantes 
l’une  de  l’autre.  Chez  les  cachalots  et  les  hj- 
peroodons , cWqs  semblent  se  rencontrer  toutes 
deux,  sur  la  ligne  médiane  , en  arrière  des  os 
palatins. 

De  ces  différentes  parties,  le  corps  du  sphé- 
noïde postérieur  se  soude  de  très -bonne  heu- 
re avec  l’occipital , tellement  que  je  ne  trouve 
plus  la  moindre  trace  de  séparation  chez  un 
jeune  dauphin  commun.  Le  sphénoïde  anté- 
rieur en  est  séparé  ; il  est , au  contraire,  soudé 
avec  le  vomer,  l’ethmoïde  et  le  coronal  , si 
bien  que  les  limites  de  ces  os  ne  peuvent  être 
indiquées.  Les  ailes  inférieures,  à ce  qu’il  pa- 
raît , restent  séparées  chez  tous  les  cétacés  , 
pendant  toute  la  durée  de  leur  vie.  J’ai  trouvé, 
en  outre,  dans  l’individu  mentionné , i°  que 
la  pièce  antérieure  était  séparée  de  la  posté- 
rieure même  sur  les  côtés , 2°  et  que  les  ailes 
postérieures  étaient  isolées  du  reste  de  l’os,  sous 
la  forme  d’os  très-petits  ; mais  dans  les  autres 
crânes  de  cétacés  que  j’ai  eu  occasion  d’exa- 
miner et  dont  les  os  sont  unis,  je  ffai  pas  pu 
apercevoir  cette  séparation. 

C\\ez\es  ruminans  et  les  solipèdes,  le  sphé- 
noïde postérieur  est  un  peu  plus  petit  que 
l’antérieur;  ses  ailes,  surtout,  sont  plus  faibles.. 
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Les  ailes  inférieures  sont  longues  et  étroites 
d’un  côté  à l’autre.  Le  sphénoïde  antérieur 
supporte,  en  bas  et  en  avant , de  chaque  côté  , 
une  lame  plus  large,  mais  plus  courte,  dirigée  en 
avant,  qui  ressemble  aussi  aux  ailes  inférieures, 
et  par  laquelle  il  touche,  en  haut,  au  coronal;  il 
ofife,  en  outre,  au  milieu  une  apophyse  airon- 
die,  qui  est  surtout  forte  chez  les  ruminans . 

Dans  les  porcs,  les  grandes  ailes  sont  despro- 
longemens  à peine  sensibles  des  ailes  infé- 
rieures, qui  sont  énormes,  larges  d’un  côté  à 
l’autre  et  très-étroites  d’avant  en  arrière.  Le 
corps  est  très-petit.  Le  sphénoïde  postérieur 
ressemble  extraordinairement  aux  parties  arti- 
culaires du  corps  de  l’occipital , et  cette  res- 
semblance dépend  de  la  longueur  des  ailes  in- 
férieures et  de  la  petitesse  des  ailes  supé- 
rieures. ' 

Le  sphénoïde  des  tapirs  a une  conformation 
semblable. 

Chez  le  daman  , le  sphénoïde  est  beaucoup 
plus  parfait  que  chez  le  cochon  , par  suite  du 
développement  beaucoup  plus  marqué  de  ses 
parties  latérales.  Les  apophyses  ptérygoïdes 
sont  plus  courtes,  mais  plus  larges,  et  sont  for- 
mées d’une  lame  externe,  transversale,  et  d’une 
interne,  dirigée  d’avant  eu  arrière.  Le  sphé- 
noïde postérieur  est  un  peu  plus  volumineux 
que  l’antérieur. 

Chez  les  rhinocéros  , il  est  court  d’avant  en 
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arrière;  les  ailes  supérieures  sont  petites;  les 
inférieures  courtes,  mais  élevées. 

Ce  qui  a été  dit  ci-dessus,  (i)  au  sujet  de  la 
détermination  de  la  forme  s’applique  égale- 
ment aux  monotrèmes . Le  sphénoïde  y est,  en 
général,  plat,  déprimé,  large  et  long.  La  paroi 
postérieure  du  corps  de  la  pièce  postérieure 
fait  une  saillie  forte  et  verticale  dans  la  cavité 
du  crâne.  Les  ouvertures  destinées  au  passage 
des  branches  du  nerf  trifacial  sont  énormes.  Les 
apophyses  ptérygoïdes  , absolument  séparées  , 
sont  grandes,  situées  horizontalement  d’avant 
en  arrière,  à côté  des  os  palatins;  et  un  peu  en 
arrière  de  l’extrémité  de  ces  os,  elles  se  recour- 
bent en  dehors,  sous  la  forme  de  crochet. 

LiQ&  édentés  ofFrentplusieurs  particularités  .Le 
sphénoïde  postérieur  est  un  peu  plus  grand  que 
l’antérieur;  les  ailes  sont  un  peu  plus  volumi- 
neuses que  chez  les  animaux  considérés  jus- 
qu’ici. 

Chez  quelques-uns  , particulièrement  le  ta- 
manoir \e  fourmilier  à quatre  doigts  , mais 
non  celui  à deux  doigts|,  les  apophyses  ptéry- 
goïdes inférieures  se  rencontrent , à la  face  pa- 
latine , dans  la  ligne  médiane  , comme  cela  a 
lieu  chez  quelques  cétacés  qui  offrent  généra- 
lement, par  la  conformation  de  ces  pièces  osseu- 
ses, un  rapprochement  vers  cette  réunion;  el- 


^^I)  Voy.  pages  208  et  20g. 
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les  se  prolongent  très-considérablement  en 
arrière  : il  en  résulte  que  la  voûte  palatine  s’é- 
tend presque  jusqu’au  trou  occipital.  Chez  le 
fourmilier  à deiiæ  doigts  , elles  se  portent 
aussi  fort  en  arrière  , mais  ne  s’atteignent  pas 
dans  la  ligne  médiane.  Elles  sont , du  reste  , 
toujours  très-déprimées.  Le  corps  du  sphénoï- 
de postérieur  est  très-large , surtout  chez  les 
paresseuæ. 

• Le  sphénoïde  de  la  plupart  des  rongeurs  est 
fort  allongé  dans  son  corps  j le  postérieur  est 
toujours  un  peu  plus  grand  que  l’antérieur.  Les 
ailes  inférieures  du  postérieur  sont  constamment 
très-grandesj  chezplusieurs,  comme  les  hams- 
ters et  les  cabiais^  elles  sont  aplaties  latérale- 
ment ; chez  d’autres,  comme  les  lièvres , les 
gerboises  et  les  hélamys,  elles  sont  très-larges, 
distinctement  partagées  en  une  lame  externe  et 
une  interne , qui  sont  séparées  par  une  fosse 
profonde. 

, ..Chez  le  castor  ces  lames  sont  séparées  dans 
toute  leur  hauteur;  la  lame  interne  est  prolon- 
gée en  un  long  crochet,  dirigé  en  arrière  , qui 
s’unit  postérieurement  au  tympan  ; il  reste  en- 
tre elle  , le  tympan  et  le  corps  du  sphénoïde  , 
une  ouverture  considérable,  exactement  com- 
me chez  les  oiseaux.  . 

Dans  quelques-uns,  par  exemple  les  lièvres^ 
la  pièce  antérieure  se  prolonge  également  en 
bas;  elle  s’y  termine-par  deux  larges  lames,  qui 
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sont  même  plus  longues  et  plus  larges  que  les 
ailes  inférieures  du  sphénoïde  postérieur,  et  ne 
forment  d’abord  , en  haut , qu’une  sente  lame. 

Les  grandes  ailes  ne  so.ut  pas , dans  ce  genre , 
beaucoup  plus  considérables  que  les  petites  ; 
mais  elles  sont  plus  fortes  que  chez  la  plupart 
des  rongeurs.  Chez  le  cochon  cV Inde , elles 
sont  surtout  petites  et  séparées  du  corps  par  une 
ouverture  énorme.  Elles  sont  aussi  très-petites 
dans  le  hamster. 

Les  ailes  antérieures  et  les  postérieures  sont 
toujours  unies  par  une  suture  dans  toute  leur 
largeur. 

Les  trous  optiques  sont  confondus  en  un 
seul  chez  quelques-uns  , comme  les  lièvres  et 
les  hélamjs;  ils  sont  séparés  chez  la  plupart 
des  autres. 

Les  animaux  à bourse  ont,  eu  général,  une 
grande  ressemblance  avec  les  rongeurs.  Chez 
les  kangurous , la  lame  interne  de  l’aile  infé- 
rieure , qui  est  conformée  comme  dans  les  liè- 
vres , se  divise  inférieurement  eu  deux  apo- 
physes plates,  plus  reprochées  l’une  de  l’autre. 

Les  trous  optiques  sont  également  ici  con- 
fondus, de  manière  à ce  qu’il  n’y  en  a qu’un. 

Chez  les  carnivores , les  ailes  postérieures  du 
sphénoïde  s’étendent  très-for<fement  dans  tou- 
' les  les  directions  j elles  montent,  par  là  , plus 
haut  que  de  coutume,  à la  face  latérale  du  crâ- 
ne, et  donnent  au  sphénoïde  postérieur  une 
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prépondérance  très-forle  sur  l’auLérieur,  dont 
le  volume  absolu  est  aussi  plus  petit,  du  moins 
si  on  le  compare  à celui  du  même  os  chez  les 
ruininans  , les  solipèdes  et  le  plus  grand 
nombre  des  rongeurs.  Les  apophyses  ptéry- 
goïdes  sont  petites,  déprimées  , triangulaires, 
dirigées  en  arrière 5 chez  les  chats,  ce  sont  des 
crochets  longs  et  pointus,  qui  affectent  la  n^e- 
me  direction.  ,, 

Les  phoques  se  distinguent  des  autres  cur- 
nivdres  particulièrement  par  raplatissemeiit,  et 
ia  largeur  de  la  partie  moyenne,  parie  dével,op- 
pement  restreint  des  grandes  ailes  , par  le.  fort 
développement  des  ailes  antérieures , par  ,1a 
petitesse  , l’aplatissement  ,1a  position  horizon- 
tale , la  direction  en  avant  des  ailes  inférieu- 
res, et,  eu  outre  , par  l’existence  d’une  lacune 
latérale  considérable  dans  la  partie  postérieure 
de  la  région  moyenne  de  la  pièce  antérieure  5 
lacune  qui  semble  provenir  seulement  d’un  dé- 
faut d’ossification. 

Chez  le  hérisson  , 1 ade  inferieure  est  très- 
large  et  divisée  en  deux  lames  par  une  fosse  ^ 

profonde  ; dans  les  taupes  et  les  chauve- 
souris,  cest  une  lame  unique,  peu  prolongée. 

Les  q uadruinanes  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  carnivores,  à cela  près  que  1°  le 
sphénoïde  antérieur  est  plus  large  d’avant  en 
an  1ère  , quil  supporte  , à son  milieu  , une  la- 
me verticale  considérable , dirigée  en  bas  et 
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en  avant;  que  20  les  grandes  ailes  sont  beau- 
coup plus  volumineuses;  et  que  S»  enfin  , les 
ailes  inférieures  sont  toujours  formées  de  deux 
lames  larges  , dont  l’interne  se  recourbe  infé- 
rieurement en  forme  de  crochet. 

La  conformation  de  Vhomme  ressemble  à 
la  précédente  ; seulement  les  grandes  ailes 
sont  plus  plates  et  plus  larges  de  dehors  en  de- 
dans; les  ailes  antérieures  sont  plus  petites  , 
Surtout  plus  étroites  d’avant  en  arrière,  et  ne 
touchent  ordinairement  pas  aux  grandes  ailes, 
coitime  cela  a lieu  chez  la  plupart  des  autres 
animaux,  et  même  encore  chez  les  quadru- 
manes. 

L’os  basilaire  offre  des  différences  de  déve- 
loppement qui  sont  relatives  au  nombre  des 
pièces  osseuses,  au  mode  et  à l’époque  de  leur 
.soudure  entre  elles. 

Sous  le  premier  rapport,  c’est  un  des  os  les 
plus  composés  : car  la  portion  occipitale  est 
constituée  au  moins  par  pièces  connues; 

la  .portion  sphénoïdale,  par  au  moins  sept 
pièces,  savoir,  le  corps , les  ailes  postérieures 
et  la  lame  interne  des  ailes  inférieures  pour 
le  sphénoïde  postérieur,  et  les  deux  ailes  an- 
térieures pour  le  sphénoïde  antérieur.  La  por- 
tion occipitale  se  forme  plus  tôt  que  la  portion 
sphénoïdale.  Dans  l’iiné  et  l’auirc,  les  parties 
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latérales  naissent  avant  les  parties  moyennes  ; 
dans  la  première  on  voit  d’abord  se  former  la 
partie  squameuse , puis  les  parties  articulaires; 
dans  la  seconde  les  grandes  ailes  se  montrent 
les  premières  , puis  les  petites  ailes  , ensuite  les 
lames  internes  des  apophyses  ptérygoïdes,  en- 
fin le  corps. 

Le  nombre  des  pièces  de  la  partie  squameu- 
se de  l’occipital  est  augmenté  tardivement , 
chezquelques  animaux,  par  exemple  les  chiens^ 
par  l’os  interpariétal , dont  il  sera  parlé  plus 
loin.  ' 

Le  nombre  des  points  d’ossification  de  l’os 
basilaire  offre  peut-être  encore  d’autres  diffé- 
rences. Chez  Vhomme,  la  partie  squameuse  de 
l’occipital  se  forme , au  moins  , de  deux  pièces 
situées  l’une  au-dessus  de  l’autre,  qui  son  t primi- 
tivement divisées,  du  moins  très-fréquemment, 
en  deux  moitiés  latérales  séparées,  et  auxquelles 
s’ajoutent  quelquefois  une  ou  deux  pnires  d’au- 
tres pièces  (i).  Chez  d’autres  animaux,  au  con- 
traire, j’ai  trouvé  celte  partie  provenant  d’un 
point  d’ossification  unique.  Le  corps  du  sphé- 
noïde postérieur  est  constitué,  chez  l’/io/nme, 
par  une  pièce  moyenne  et  par  deux  pièces  laté- 

(i)  J. -F.  Meckel  über  die  Zwickelbeine  am  inensch- 
lichen  Schædel.  Beitræge  zur  vergl.  Anat.  , vol.  I , 
cah.  2,  p.  54.  (Sur  les  os  wormiens  qui  se  rencontrent 
sur  le  crâne  de  l’homme,  dans  les  Mém.  d’anat.  com- 
parée, de  l’auteur.  ) ‘ 
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raies,  à la  place  desquelles  il  ne  paraît  y avoir 
qu’une  pièce  cliez  les  auiiuaux.  La  petite  aile, 
chez  Vhornme  , se  compose  également  d’une 
picceexlerne  et  d’une  Interne  plus  petite  etplus 
étroite;  chez  les  animaux  elle  ne  m’a  présenté 
qu’une  seule  pièce. 

Les  pièces  qui  entrent  dans  la  composition 
de  V occipital  ne  se  soudent  pas  partout  de  la 
même  manière  , surtout  parce  que  les  parties 
articulaires  ou  se  confondent  dans  la  ligne  i 
médiane,  ou  sont  séparées  en  bas  par  le  corps, 
ou  en  haut  par  la  partie  squameuse.  Elles  ne 
s’unissent  jamais  , à ce  que  je  sache  , à la  fols 
en  haut  et  en  bas  dans  le  même  animal.  Elles 
sont,  au  contraire,  isolées  supérieurement  et 
inférieurement  chez  Y homme , les  quadru- 
manes, du  moins  \e,s  singes;  chez  les  carnivo- 
res, notamment  dans  les  genres  chien,  chat, 
mustèle  e,l phoque;  parmi  les  chez  les 

tatous  et  les  paresseux,  , et  parmi  les  pachy- 
dermes , chez  les  cochons.  Dans  beaucoup 
d’autres  animaux,  elles  sont  séparées  inférieu- 
rement par  le  corps;  mais  supérieurement  elles 
se  touchent  dans  une4iauteur  plus  ou  moins 
considérable  , sous  la  partie  squameuse.  Cette 
disposition  a Heu  surtout  chez  les  solipèdes  , 
chez  plusieurs  ruminans , principalement  le 
cerf,  le  cerf  du  Gange,  le  chevreuil,  vraisem- 
blablement dans  tout  le  genre  cerviis , chez  le 
chamois,  les  chèvres,  les  moutons  ; parmi  les 
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rongeurs  , chex-  les  écureuils  , les  lièvres  , les 
hamsters, \es cochons cV Inde;  parmlles  pachy- 
dermes, chez  V hippopotame  ; parmi  les  ani- 
mauæ  à bourse,  aa  moins  chez  les  sarigues,  et, 
très-vraisemblablement  aussi  chez  les  kangu- 
rous. 

11  est  beaucoup  plus  rare  de  les  voir  unies 
inférieurement  et  séparées  supérieurement.  Je 
n’ai  jusqu’ici  remarqué  cette  disposition  qu© 
chez  les  cétacés,  particulièrementles  marsouins 
( delphis  ) et  les  monodons. 

La  seconde  conformation  semble  , par  con- 
séquent, coïncider  avec  une  largeur  ou  un 
aplatissement  plus  considérable  de  la  région 
postérieure  du  crâne  , tandis  que  la  première 
disposition  se  rencontre  avec  l’étroitesse  de  la 
même  région. 

Sur  le  crâne  , long  de  plus  de  six  pouces  , 
d’un  jeune  dauphin  commun,  les  pièces  arti- 
culaires se  rencontrent  en  bas , dans  la  ligne 
juédiane,  par  les  bords  internes  de  leurs  surfa- 
ces d’articulation;  le  corps  de  l’os  ne  prend  au- 
ne part  à la  formation  du  condyle. 

Celui-ci  ne  commence  qu’à  un  demi-pouce 
environ  au-devant  de  leur  réunion  et  en  avant 
du  milieu  du  trou  occipital  ; en  arrière  il  est 
un  peu  embrassé  par  les  parties  articulaires. 
Je  trouve  une  disposition  entièrement  sembla-, 
ble  sur  le  squelette  d’un  narwal  nouvellement 
né,  cl  sur  le  crâne  d’un  vieux  sujet  j’en  rcu- 
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contre  encore  des  traces  j il  est  vraisemblable 
qu’elle  existe  généralement. 

En  haut,  les  apophyses  articulaires  sont,  au 
contraire,  largement  séparées  dans  tous  les 
deux.  Cette  disposition  se  rattache,  vraisem- 
blablement, au  fort  développement  transversal 
de  la  base  du  crâne,  surtout  du  corps  du  basi- 
laire. Les  grandes  lacunes  qui  existent  dans  la 
partie  inférieure  de  l’occipital  des  phoques, 
de  \' ornithorhjnque  et  de  Vhélamjs  ca- 
fer , en  sont  fort  vraisemblablement  des  in- 
dices. 

Les  différences  de  temps  sont  de  deux  espè- 
ces : elles  se  rapportent  ou  à la  succession  ou  à 
la  promptitude  de  la  réunion  des  pièces  pri- 
mitivement séparées. 

Les  premières  ne  sont  pas  aussi  rares  qu’on 
pourrait  se  l’imaginer. 

Ainsi  chez  V homme,  les  singes,  et  au  moins 
chez  quelques  carnivores,  la  partie  squameuse 
et  les  pièces  articulaires  de  l’occipital  se  réu- 
nissent entre  elles  long-temps  avant  de  se  souder 
au  corps;  chez  les  ruminans  , les  cachons, 
V hippopotame,  peut-être  chez  les  pachydermes 
en  général,  la  fusion  entre  le  corps  et  les  parties 
articulaires  s’opère,  au  contraire , plus  tôt. 

Le  développement  plus  considérable  de  la 
partie  squameuse  semble,  d’après  cela,  détermi- 
ner la  première  succession  dans  la  soudure 
des  pièces;  un  développement  plus  faible  pa- 
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valt , au  contraire  , favoriser  le  second  nioile. 

La  portion  sphénoïdale  oilre  aussi  des  dlf- 
Cérences  à cel  égard. 

Ainsi,  chezr/iom^/ieel  les  quadrumanes,  les 
ailes  supérieures  et  le  corps  sont  encore  sépares 
pendant  un  laps  de  temps  considérable,  tandis 
que  la  laine  plérygoïdienne  interne  est  soudée 
depuis  long-temps  aux  premières;  l’inverse  a 
lieu  chez  plusieurs  carnivores,  principalement 
les  chiens,  le  morse,  chez  les  ruminans,  les  cé- 
tacés et  YornUhorhynqiie.  Dans  la  plupart  des 
mammifères,  surtout  les  rongeurs,  les  rumi- 
nans et  les  cochons , les  parties  latérales  des 
sphénoïdes  sont  confondues  entre  elles  ou  avec 
le  corps  même  déjà  long-temps  avant  la  nais- 
sance. 

Les  principales  portions  elles-mêmes  de  l’os 
basilaire  ofl’rent  de  grandes  difiérences  sous  ce 
rapport. 

Chez  l’homme  , les  sphénoïdes  antérieur  et 
postérieur  se  soudent  ensemble  beaucoup  plus 
tôt  qu’avec  le  corps  de  l’occipital  ; chez  la  plu- 
part des  autres  mammifères  , au  contraire  , 
peut-être  chez  tous,  le  sphénoïde  postérieur  se 
confond  avec  l’occipital  bien  plus  tôt  qu’avec  le 
sphénoïde  antérieur;  différence  qui  tient  peut- 
être  au  développement  de  la  pièce  antérieure 
du  sphénoïde  , qui  est  fort  considérable  chez 
les  seconds.  Chez  le /anm/i/é/z,  les  sphénoïdes  se 
soudent  entre  eux  et  avec  le  coi  ps  de  l’occipital 
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plus  tAt  que  cclui-cl  71e  s’unit  aux  parties  arli- 
eulaires  5 l’inverse  a Heu  chez  le  dugong  [i). 

11  est  fort  difficile  d’expliquer  les  difi'érences 
que  l’on  remarque  sous  le  rapport  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  s’opère  la  fusion  des  pièces 
osseuses;  tout  ce  que  l’on  peut  dire  à ce  sujet  se 
réduit  à ce  que  certaines  pièces  qui  se  soudent 
promptement  chez  les  uns  ne  se  réunissent  que 
fort  tard,  ou  peut-être  jamais,  chezd’autres,sans 
que  l’on  puisse  donner  pour  cause  de  celte  par- 
ticularité la  place  que  l’animal  occupe  dans  la 
série  des  mammifères.  x\insi  les  sphénoïdes  anté- 
l’ieur  et  postérieur  de  la  plupart  des  mammi- 
fères restent  séparés  presque  toute  la  vie  , tan- 
dis qu’ils  se  soudent  de  bonne  heure  chez 
V homme.  Les  lames  internes  des  apophyses 
ptéi’ygoïdes  s’unissent  très- tard  chez  les  ani- 
maux^ précités  , quelquefois  pas  du  tout  , par 
exemple  chez  les  cétacés  et  les  monotremes ; 
chez  V homme.,  au  contraire,  ils  sont  confon- 
dus long-temps  avant  la  naissance. 

De  cetle  différence  dépend  aussi  celle  dans 
le  nombre  des  pièces  osseuses  qui  composent 
l'os  basilaire  pendant  la  majeure  partie  de  la 
vie.  Chez  Vhomme  seul  , toutes  les  parties 
semblent  déjà  de  fort  bonne  heure  se  réunir 
en  un  tout  unique.  Chez  la  plupart  des  mam- 
mifères, les  sphénoïdes  antérieur  et  postérieur 

(i)  Cuvier,  Osscm.foss.  V,  i,  p.  247  et  263. 
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restent  distincts  presque  toute  la  vie.  Chez  les 
cétacés  et  Vorniùiorhynque^  les  parties  supé- 
rieures des  sphénoïdes  etl’occi  pi  tal  se  soudent,  il 
est  vrai,  entre  euxj  mais  il  est  extrêmement  vrai- 
semblable que,  du  moins,  les  ailes  inférieures ^ 
et  chez  les  premiers  peut-être  aussi  les  cornetSy 
restentisolées  pendant  toute  la  durée  de  la  vie, 
puisque  sur  les  crânes  de  sujets  vieux,  dont  les 
sutures  sont  du  reste  entièrement  ossifiées  , ou 
voit  ces  mêmes  parties  encore  tout-à-fait  libres. 

Les  pièces  qui  sont  destinées  en  général  à se 
confondre  lorsque  le  développement  est  régu- 
lier se  soudent  très- communément  beaucoup 
plus  tôt  chez  les  autres  mammifères  que  chez 
V homme.  Cela  résulte  de  ce  qui  vient  d’être  dit 
sur  la  fusion  latérale  des  pièces  du  sphénoïde. 
Les  pièces  de  roccipital  des  animaux  se  con- 
fondent également  beaucoup  plus  tôt  que  chez 
l’homme  ; l’assertion  que  ces  difTérenles  par- 
ties restent  séparées  plus  long-temps  chez  les 
mammifères  que  chez  rhomnie  (i)  est,  par 
conséquent,  en  pleine  contradiction  avec  la 
nature  et  n’est  vraie  que  pour  les  parties  que 
nous  avons  indiquées.  Cette  particularité  est 
remarquable  en  ce  que  la  plupart  des  mammi- 
fères font,  aussi  sous  ce  rapport,  le  passage  entre 
le  mode  de  développement  de  l’homme  et  celui 
des  oiseaux. 


(i)  Carus , loc,  cil.,  p.  idS. 
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2.  Temporal. 

§•  177- 

Le  temporal  des  mammifères  se  partage  aussi 
eu  une  partie  supérieure  et  une  inférieure  \ en 
d’autres  termes,  la  portion  écailleuse  ou  la  por- 
tion crânienue,  et  le  corps  ou  la  portion  acous- 
tique. La  portion  écailleuse  est  toujours  plane, 
ou  convexe  à sa  face  externe,  concave  à l’inter- 
nej  elle  détache  de  sa  face  externe  l’apophyse  zy- 
gomatique, qui  se  dirige  en  ^aut  et  s’unit  très- 
généralement  à l’os  jugal  eu  appliquant  sur  ce 
dernier  son  extrémité  antérieure.  Ala  racinede 
celte  apophyse  ou  trouve  la  surface  articulaire, 
qui  est  encroûtée  de  cartilage,  et  destinée  à re- 
cevoir le  condyle  delà  mâchoire  inférieure.  La 
portion  acoustique  a , dans  la  plupart  des  ani- 
maux mammifères , la  forme  d’un  triangle  ar- 
rondi J elle  fait  inférieurement,  par  la  caisse  du 
tympan  , une  saillie  plus  ou  moins  forte  au- 
dessus  de  la  surface  du  crâne,  et  s’ouvre  en  de- 
hors  , en  arrière  de  la  surface  articulaire,  par 
l’orifice  externe  du  conduit  auditif  osseux. 

Cet  os  se  forme  insensiblement  de  la  portion 
écailleuse  , du  cercle  du  tympan  , qui  se  pro- 
longe en  dehors  pour  constituer  le  conduit  au- 
ditif, et  du  rocher,  qui  forme  le  reste  de  la  por- 
tion acoustique.  Ce  dernier  os  se  soude  plus 
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tôt  avec  le  cercle  du  tympan  qu’avec  la  poriion 
écailleuse.  Il  existe  , en  outre  , un  quatrième 
os,  l’os  styloïde,  qui  n’est  nullement  général, 
et  qui,  peut-être  chez  l’homme  seul,  se  confond 
aussi  avec  les  autres. 

Les  dlfiérences  du  temporal  sont  très- 
nombreuses;  elles  sont  relatives  i°  à la  part 
qu’il  prend  à la  formation  de  la  cavité  crâ- 
nienne , 2°  aux  attaches  des  muscles  qui  vont 
^ du  tronc  à la  tête,  3°  à ses  usages  pour  la  fonc- 
tion de  l’audition,  et  4<>pour  ceux  de  la  masti- 
cation. Je  ne  considérerai  ici  le  temporal  que 
sous  les  deux  premiers  rapports,;  il  sera  plus  à 
j)ropos  de  le  considérer  sous  les  deux  autres 
points  de  vue  à la  section  des  organes  de  l’ouïe 
et  de  la  digestion. 

§.  178. 

La  portion  écailleuse  est  extraordinairement 
déprimée  chez  les  cétacés.  ; elle  est  presque 
droite  , en  général  petite  , de  sorte  que  l’a- 
pophyse zygomatique,  qui  est  courte,  épais- 
se, légèrement  convexe  en  dehors  et  concave 
en  dedans  , la  déborde  considérablement  en 
j avant.  La  portion  acoustique  est  plus  grande 
I que  la  portion  crânienne,  qui  est,  chez  les 
baleines,  un  peu  plus  haute  que  chez  les  autres. 
La  cavité  articulaire  , allongée  , superficielle  cl 
correspondante  à loule  la  longueur  de  l’apOi- 
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physe  zygoinal’ujiic  , se  porle  assez  cJirecte- 
lement  eu  avant  et  ii/est  iiiuiiéc  uiille  part  par 
(les  saillies. 

Chez  les  cétacés  faux,  particulièrement' le 
lamantin,  l’apophyse  zygomatique  est  encore 
plus  épaisse,  plus  haute  et  plus  longue:  elle  est  \ 
surtout  très-haute  dans  sa  partie  postérieure,  et  j 
recouvre,  par  son  bord  inférieur,  la  majeure  j 
partie  postérieure  de  l’os  jugal, 

La  portion  écailleuse  est  un  peu  plus  grande  ; 
chez  \esruminans,  \es  solipédes,  les  cochons,  j 
les  tapirs,  les  rhinocéros , V hippopotame  et-  les  ! 
éléphans^  principalement  en  proportion  de  la  i 
partie  acoustique , quoiqu’elle  soit  toujours  I 
petite  et  surtout  déprimée  par  elle -même  et  i 
relativement  à l’apophyse  zygomatique.  La 
surface  articulaire  est  plate,  transversalej  com- 
munément aucune  saillie  ne  la  limite. 

Le  rhinocéros  présente  cependant  eu  arrière  ! 
d’elle  une  apophyse  verticale  très-forte.  Une 
semblable  apophyse  se  voit  chez  le  daman , 
mais  elle  est  moins  prononcée. 

Chez  les  cochons  , l’apophyse  zygomatique 
envoie  , de  son  extrémité  postérieure,  un  fort  I 
prolongement  en  haut  et  en  arrière,  qui  monte  î 
aussi  haut  que  la  portion  écailleuse,  pai-allèle- 
ment  à la  face  latérale  du  crâne,  en  passant  im-  * 
médiatemeiit  au-devant  du conduitauditif.  L’a-  ' 
pophysc  zygomatique  est  haute  chez  les  autres,  i 
mais  sans  prolongement  j elle  descend  le  plus  ‘ 
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souvent  iin  peu  obliffueinent  sur  l’os  jngal.  Le 
daman  se  distingue  d’une  manière  frappante  par 
le  grand  vol  unie  de  la  portion  écailleuse  et  la  briè- 
veté  considérable  de  l’apopbyse  '/ygomatirjue. 

Les  monotrèmes,  surtout  Véc/iidné,  ont  une 
apophyse  zygomatique  longue,  dont  la  me- 
sure ne  peut  être  d'Cterminée  , parce  que  la 
soudure  du  temporal  a lieu  de  bonne  heure  ; 
elle  se  dirige  , parallèlement  au  crâne , en 
avant  et  en  dedans  , sans  olFrir  de  courbure.  Il 
est  digne  de  remarque  qu’elle  naît  chez  ces  ani- 
maux, comme  chez  les  reptiles,  par  une  racine 
supérieure  et  une  inférieure  , entre  lesquelles 
il  y a une  ouverture  considérable.  La  surface 
articulaire  , qui  est  étendue  , est  assez  forte- 
ment concave  de  dehors  en  dedans  , ouverte 
en  avant  et  en  arrièrcj  sa  plus  grande  largeur 
est  dans  la  direction  de  dedans  en  dehors  j elle 
descend  de,  dehors  en  dedans.  La  portion 
acoustique  est  petite  et  soudée,  à l’exception  du 
cercle  du  tympan. 

Parmi  les  édentés,  les  paresseuse  ont  la  por- 
tion écailleuse  surtout  fort  considérable  ; la 
portion  acoustique  est  de  volume  moyen. 
Leur  apophyse  zygomatique,  et  plus  encore 
fourmiliers,  est  courte  et  n’atteint  pas 
l’os  jugal. 

En  general,  la  portion  ecailleuse  des  rondeurs 
est  surtout  déprimée,  plate  et  fort  allongée.  Sa 
moitié  postérieure  u’esi  souvent  qu’une  apo- 


■i58  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

pliyse  très-étroite,  passant  par-dessus  le  tym- 
pan d’avant  en  arrière  ; il  en  est  ainsi  surtout 
chez  les  cabiais , mais  particulièrement  chez 
les  lièvres  et  les  gerboises.  11  existe  quelque- 
fois, par  exemple  chez  le  mus  zihethicus une 
lacune  considérable  entre  celte  sorte  d’apo- 
physe étroite  et  le  temporal  ; lacune  qui  est 
due  à l’étroitesse  de  la  première.  La  portion 
acoustique  est,  au  contraire  , fort  volumineuse 
chez  plusieurs  de  ces  animaux,  principalement 
chez  \es  gerboises  et  les  elle  y est  tel- 

lement développée  dans  toutes  les  dimensions, 
qu’elle  forme  , chez  les  derniers  , par  sa  face  su- 
périeure, qui  est  convexe  et  large,  la  partie  la- 
térale et  postérieure  de  la  face  supérieure  du 
crâne,  et  déborde  , à la  fois  , l’occipital  eu 
arrière. 

La  conformation  varie  peu  chez  les  ani- 
maux à bourse  et  les  carnassiers  ; le  rocher 
surtout  est  petit  ; l’apophyse  articulaire  est 
presque  aussi  haute  que  la  portion  écailleuse, 
particulièrement  chez  les  kangurous . 

Dans  les  carnivores  , la  portion  écailleuse 
est  plus  haute  et  proportionnellement  plus 
courte;  la  portion  acoustique  est  également 
considérable. 

Les  phoques  ont , toute  proportion  gardée, 
la  portion  écailleuse  la  plus  petite  et  la  por- 
tion acoustique  la  plus  volumineuse. 

Il  y a,  chez  le  blaireau  y en  arrière  de  l’ori- 
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lice  externe  du  conduit  auditif,  une  forte  apo- 
physe musculaire,  qui  fait  saillie  en  bas  et  qui 
est  distincte  de  l’apophyse  mastoïde,  laquelle 
existe  également. 

Chez  la  taupe ^ toutes  les  parties  du  tempo- 
ral sont  fort  développées à l’exception  de  l’a- 
pophyse zygomatique,  qui  est  faible  ; la  por- 
tion écailleuse  présente  une  particularité  à la- 
quelle on  peut  assigner  deux  causes  : ou  elle  est 
divisée  en  une  moitié  antérieure  et  une  posté- 
rieure , ou  il  s’est  formé  entre  elle  et  les  os 
voisins  un  os  propre  sur  lequel  j’ai  déjà  ap- 
pelé l’attention  ailleurs  (i)  et  que  j’ai  depuis 
retrouvé  constamment.  Les  tympans , forte- 
ment développés  en  bas  , se  rencontrent,  sur 
la  ligne  médiane,  par  leur  côté  interne. 

Parmi  les  chéiroptères^  \es  chauve-souris  se 
distinguent  par  le  développement  considérable 
de  la  portion  acoustique,  qui  offre  chez  elles  le 
])lus  grand  volume. 

La  portion  écailleuse  des  quadrumanes 
s’accroît  en  général  beaucoup  ; mais  elle  est 
encore  constamment  petite,  surtout  déprimée. 

C’est  enfin  dans  V homme  qu’elle  est  le  plus 
grande  et  le  plus  convexe.  Chez  lui,  l’apophy- 
se mastoïde  appartient  uniquement  au  tem- 
poral. 


(ij  Daus  mon  Anatomie  palhoU  I,  527. 
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§•  179- 

Il  y a , outre  cela  , sous  le  rapport  du  nom- 
bre des  pièces  qui  composent  le  temporal,  des 
dilFcrences  qui  ne  sont  surtout  relatives  qu’au 
développement.  Les  portions  écailieuso  et 
acoustique  restent  séparées  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie,  à l’exception  , sans  doute  uni- 
que , de  V homme  et  des  singes.  Dans  plu- 
sieurs animaux , particulièrement  les  cétacés, 
chez  plusieurs  rongeurs  et  carnivores  , la 
pari  le  antérieure  du  tympan  ne  s’unit  pas  au 
reste  de  la  portion  acoustique,  c’est-à-dire  au 
rocher,  soit  pendant  toute  la  durée  de  la  vie, 
soit  pendant  fort  long- temps. 

Le  degré  de  cette  séparation  varie  égale- 
ment : ainsi  très-souvent  la  portion  acoustique 
et  l’écailleuse  sont  très-rapprochées  l’une  de 
l’autre,  ou  sont  unies  même  par  une  suture  j 
plus  rarement  elles  ne  le  sont  d’une  manière 
lâche  que  par  de  la  substance  übro-cartilagi- 
neuse , comme  chez  les  cétacés  , et  se  séparent 
facilement.  Dans  les  deux  derniers  ordres,  la 
partie  antérieure  du  tympan  est  une  pièce 
osseuse  propre  , qui  ne  se  soude  au  cercle  que 
petit  à. petit.  Cette  disposition  a du  moins  lieu 
primitivement. 


d’anaïomik  cümpabjéü. 
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§.  180. 

I 

Le  temporal  ne  s’ariicule  pas  avec  les  memes 
os  chez  tous  les  mammifères,  ni  de  la  meme 
manière  avec  tous  les  os. 

11  s’unit  toujours,  par  le  bord  supérieur  de  la 
porllonécailleuse,  au  bord  inférieur  du  pariétal-, 
il  s’articule  par  la  même  portion  et  par  la  por- 
tion acoustique  avec  l’occipital,  eu  arrière  avec 
sa  partie  squameuse,  en  bas  avec  son  corps  ; il 
s’attache  également,  en  avant,  au  bord  posté- 
rieur delà  grande  aile  du  sphénoïde,  et  très-gé- 
néralement son  apophyse  zygomatique  s’arti- 
cule avec  l’os  jugal.  Celte  dernière  disposition 
n’existe  pas  chez  les  pangolins , les  musarai- 
gnes, les  paresseux,  les  fourmiliers  et  Verina- 
ceus  setosus. 

Chez  les  tapirs  , les  paresseux  , les  pango- 
lins, les  tatous,  les  marmotes  et  la  plupart  des 
singes,  surtout  les  sapajous,  la  portion  écail- 
leuse atteint  la  partie  inférieure  et  postérieure 
de  la  portion  frontale  du  coronal , tandis  que 
chez  les  autres  la  giaiîde  aile  du  sphénoïde 
s’intercale  entre  ces  deux  os. 

Dans  quelques  rongeurs,  particulièrement 
les  lièvres  , qui  ont  les  ailes  antérieures  du 
sphénoïde  fort  développées,  il  y a contact  entre 
ces  ailes  et  la  portion  écailleuse  du  temporal. 

Il  touche,  en  outre,  chez  les  cétacés  vrais, 
par  l’apophyse  zygomatique  , plus  ou  moins 

IV.  16 
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imnicdialemeni,  à l’apophyse  de  même  nom  du  ( 
coronal  ; conformation  qui  se  rattache  à la  for-  [ 
me  du  crâne,  qui  est  comprimée  d’avant  en  ar-  i 
rière,  et  «à  la  situation  du  coronal,  qui  est  dressé  \ 
en  haut. 

La  même  connexion  a lieu  chez  les  soUpè- 
des;  elle  est  le  résultat  de  la  brièveté  de  l’os  ju- 
gal  et  de  la  largeur  de  l’apophyse  zygomati- 
que et  du  temporal.  ! 

. Chez  quelques  tvngeurs  , particulièrement  I; 
le  cabiai,  la  partie  inférieure  de  la  portion  r 
écailleuse  du  temporal  s’étend  jusqu’à  l’extré- 
mité postérieure  du  maxillaire  supérieur  : cet- 
te disposition  est  l’efïet  du  faible  développe- 
ment que  le  sphénoïde  a pris  en  dehors  et  de 
l’accroissement  considérable  du  maxillaire  su- 
périeur dans  le  même  sens  et  en  arrière. 

Dans  les  rhinocéros  ^ l’os  jugal  s’intercale 
entre  le  maxillaire  supérieur  et  le  temporal. 

La  pointe  de  l’apophyse  zygomatique  de  ce 
dernier  touche  à l’apophyse  zygomatique  du 
maxillaire  supérieur. 

La  même  disposition  a lieu  chez  le  tapir , 
mais  l’articulation  ne  s’opère  pas  en  haut;  elle 
se  fait  à la  face  interne  de  l’arcade  zygomatique. 

5.  Pariétal. 

§.  181. 

Les  parié.taux  sont,  dans  la  plupart  des  ver- 
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tcLrés  , des  os  quadrilatères  simples  , plus  ou 
moins  convexes,  limités  par  des  Lords  presque 
droits.  Leur  face  externe  présente  un  sillon 
plus  ou  moins  considérable,  qui  se  dirige  de 
haut  en  bas  et  le  rend  propre  à s’articuler  avec 
la  portion  écailleuse  du  temporal.  Les  pariétaux 
se  forment  chacun  par  un  noyau  d’ossification 
propre,  et  offrent,  sous  le  rapport  de  la  forme, 
du  volume  et  de  la  connexion,  les  differencesi 
suivanieSi 

§.  iSsi 

Les  dauphins  se  distinguent  des  autres  cé- 
tacés par  la  conformation  dé  leurs  pariétaux’  : 
la  moitié  inférieure  de  ces  os,  qui  en  est  la  plus 
grande  , n’a  pas  , chez  ces  animaux,  autant  de 
largeur  que  de  hauteur,  quoique  la  largeur  en 
soit  assez  considérable  j leur  moitié  supérieure, 
au  contraire,  se  prolonge,  et  devient  une  apo- 
physe étroite  , qui  s’applique  entre  l’occipital 
et  le  coronal.  Cette  disposition  est  une  preuve 
extrêmement  remarquable  de  la  constance  des 
formes  et  des  connexions  qui  en  dépendent^  Il 
eût  semblé,  en  effet,  plus  naturel  que  la  dom- 
pression  considérable  de  la  tête  de  ces  animaux 
^ dans  le  sens  antéro-postérieur  entraînât  l’a- 
néantissement total  de  cette  partie  du  pariétab 
Ces  os  ne  semblent  pas  s’atteindre  chez  les  cé^ 
tacés  vrais.  Trois  crânes  de  ces  cétacés  , le  pre- 
mier appartenant  à un  fétus’ de  dauphin  très- 

lO. 
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jeune,  le  second  cà  un  narwal  à terme,  le  troi- 
sième à un  fétus  de  haleine^  me  présentent  en 
elFet  les  os  , pariétaux  contigus  et  non  encore 
soudés  ; ils  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  l’os 
inierpariélàl  , qui  s’interpose  entre  eux.  Ces 
osjse  rencontrent  , au  contraire,  chez  le  la- 
mantin et  le  dugong,  où  ils  se  confondent 
même  et  constituent  un  seul  os  , qui  présente 
une  surface  assez  large. 

Dans  les  solipedes,  les  cerfs,  antilopes , 
les  moutons  et  les  chèvres,  les  pariétaux  sont  à 
peu  près  carrés.  Chez  les  bœufs,  ils  sont  ex- 
trêmement étroits  d’avant  en  arrière  • le  bord 
postérieur  en  est  convexe  et  le  bord  antérieur 
concave  ; l’un  et  l’autre  sont  apointis  en  haut 
et  eu  bas  \ ils  ressemblent  beaucoup  à ceux  des 
cétacés. 

La  conformation  des  pariétaux  est  plus 
composée  chez  le  cochon.  Chacun  de  ces  os 
présente  à sa  face  externe  une  paroi  supé- 
rieure , une  postérieure  et  une  latérale.  De  ces 
parois,  la  supérieure  est  plane  , et  les  deux 
autres  sont  concaves , limitées  l’une  de  l’autre 
par  des  bords  tranchans.  Leur  face  interne  est 
uniformément  excavée.  Le  tapir  et  le  rhino- 
céros offrent  une  conformation  analogue. 

Les  pariétaux  à\\  daman,  de  V hippopotame, 
surtout  ceux  des  éléphans , sont  plus  arrou- 
rondls. 

Chez  les  monotrèmes  , la  forme  des  parié- 
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taux  ne  peut  être  indiquée,  parce  qu’ils  se  sou- 
dent trop  vite  entre  eux  et  avec  les  os  voi- 
sins (i). 

Les  pariétaux  de  la  plupart  des  édentés  et  de 
plusieurs  rongeurs^  la  gerboise  entre  autres, 
ont  la  forme  d’un  carré  parfait;  ils  sont,  au 
contraire , fort  allongés  chez  le  plus  grand 
nombre  des  autres  rongeurs,  particulièrement 
chez  le  castor  et  le  hamster.  Plusieurs  ani- 
maux de  cet  ordre,  notamment  les  lièvres,  of- 
frent une  particularité  digno  de  remarque  à 
leur  pariétal  ; l’angle  postérieur  et  inférieur  de 
cet  os  offre  une  apophyse  considérable , qui 
s’étend  sous  l’apophyse  étroite  , qui  a été  dé- 
crite en  étudiant  le  temporal  ; cette  apophy- 
se descend  le  long  de  tout  le  bord  posté- 
rieur de  la  portion  écailleuse,  et  se  termine  à 
l’extrémité  postérieure  de  la  grande  aile  du 
sphénoïde. 

Parmi  les  animaux  à bourse,  les  kangurous 
ont  des^  pariétaux  fort  allongés,  ’ 

Ces  os  ont  une  forme  à peu  près  carrée  chez 
les  carnassiers , les  quadrumanes  et  V homme; 
ils  y sont  beaucoup  plus  convexes  et  beaucouj) 
plus  étendus  que  chez  les  autres  animaux,  où 
ils  sont  surtout  plats. 

(1)  Les  pariétaux  de  Véchidné  sont  quadrilatères , plus 
allougcs  dans  le  sens  transversal  que  d’avant  en  arrière; 
ils  ne  descendent  que  fort  peu  pour  s’articuler  avec  le 
temporal,  {N.d.T.) 
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Le  mode  de  connexion  suivant  lequel  ils  sont 
unis  entre  eux  oflre  une  diiréreiice  frappante. 
Ils  se  rencontrent  toujours  , il  est  vrai , sur  la 
ligne  médiane,  dans  toute  leur  longueur,  ou 
dans  la  majeure  partie  de  leur  longueur,  sur- 
tout en  avantj  mais  chez  plusieurs  animaux 
ils  se  confondent  de  bonne  heure,  à leur  partie 
antérieure  , en  formant  un  tout  ■ chez  d’autres 
ils  ne  se  soudent  pas  du  tout , ou  du  moins 
seulement  très-tard  et  par  anomalie. 

La  première  disposition  s’observe  chez  les 
cétacés,  les  ruminans  et  les  soliphdes;  chez  la 
plupart  des  pachydermes;  chez  les  monotre- 
mes;  parmi  les  édentés,  chez  les  tatous  et  les 
oryctéropes;  parmi  les  rongeurs  ,e\\.eï  les  mar- 
motes,  les  écureuils , les  cabiais  et  les  lièvres  ; 
parmi  les  animaux  à bourse  , chez  les  sari- 
gues; parmi  les  carnivores  , chez  les  mus- 
téles , les  chats  , les  hyènes , les  ours,  les  hé- 
rissons , et  enfin  chez  les  chéiroptères.  On 
trouve  des  exemples  de  la  seconde  disposition 
chez  les  rhinocéros  et  le  daman;  parmi  les 
édentés,  chez  les  fourmiliers  ; parmi  les  ron- 
geurs,', chez  les  rats , les  loirs,  les  castors,  les 
porcs-épics;  parmi  les  animaux  à bourse, 
chez  les  phascolomes  et  les  kangurous  ; parmi 
les  carnassiers , chez  les  chiens,  les  phoques 
et  les  morses;  enfin  , du  moins  pendant  fort 
long-temps,  chezles  quadrumanes  elV  homme. 
Mais  nous  devons  fa-rc  remarquer  que  les  dif- 
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féreuces  d’àge  et  meme  les  différences  indivi- 
duclles  sont  cause  que  cette  donnée  n’est  pas 
lüut-à-fait  certaine,  et  que  chez  \homme  lui- 
même  les  pariétaux  offrent  une  grande  ten- 
dance à se  souder. 

4.  Os  interpariétali 
§.  1^5., 

Le  nom  à' interpariétal  est  évidemment  ce- 
lui qui  convient  le  mieux  à un  os  qui,  étant  sé- 
pxaré  des  autres,  chez  plusieurs  mammifères , 
pendant  une  période  variable  de  leur  vie , est 
situé  entre  le  bord  supérieur  de  la  portion 
squameuse  de  l’occipital  et  la  partie  postérieu- 
re des  bords  internes  des  deux  pariétaux.  Cet 
os  varie  tellement,  chez  les  différens  î\nimaux, 
sous  le  rapport  de  la  forme  , du  nombre , du 
volume  et  de  la  persistance  de  son  isolement , 
que  sa  situation  est  , pour  ainsi  dire  , la  seule 

/ condition  très-générale  qu’il  présente. 

On  peut  le  considérer  comme  un  os  qui 
existe  pendant  toute  la  vie  , ou  du  moins 
pendant  la  majeure  partie  de  la  vie  , chez  le 
daman  ( aussi  bien  d’après  les  recherches  de 
M.  Cuvier  que  d’après  les  miennes)  , chez  la 
plupart  des  rongeurs  et  les. animaux  à.  bourse. 
Je  l’ai  vu  aussi  constamment, chez  tous  les fétus 
de  chevaux  de  différentes  périodes,  et  même 
chez  de  \e\xnes  poulains  ; chez  de  jeunes  rurni- 

I • 
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nans  , particulicremeiii  le  mouton  , le  che- 
vreuil , le  cerf  et  le  bœuf;  parmi  les  pachy- 
dermes^ chez  le  rhinocéros;  parmi  les  édentés^ 
chez  le  fétus  à terme  de  \'aï;  enfin  parmi  les 
carnassiers^  chez  les  jeunes  chats  et  les  jeunes 
chiens. 

Je  ne  doute,  par  conséquent,  nullement  que 
cet  os  ne  soit,  chez  ces  animaux  , un  phéno- 
mène de  développement  nécessaire,  quoiqu’à 
l’état  régulier  il  disparaisse,  chez  plusieurs 
d’entre  eux  , toujours  de  bonne  heure,  eu  se 
confondant  avec  les  os  voisins. 

Mais  il  est  digne  de  remarque  que  ce  n’est 
pas  toujours  avec  le  même  os  que  l’interpariétal 
se  soude  dans  les  différens  animaux. 

11  se  confond  toujours  avec  le  pariétal 
chez  le  cochon  d' Inde;  je  l’ai  vu  une  fois  pré- 
senter cette  disposition  chez  le  castor  ( il  en 
était  entièrement  séparé  sur  les  autres  crânes 
de  ces  animaux  ) j constamment  il  offre  cette 
connexion  dans  les  chats,  chez  plusieurs  rumi- 
nans.,  particulièrement  les  moutons  et  les  soli~ 
pèdes;  chez  les  chiens  , au  contraire  , il  forme 
aussi  constamment  la  partie  la  plus  supérieure 
de  l’occipital. 

Chez  le  veau , il  se  confond  d’abord  avec 
l’occipital  j tnais  celui-ci  se  soude  si  prompte- 
ment avec  les  pariétaux,  entre  lesquels  i’inter- 
pariétal  s’applique  dans  presque  toute  leur 
hauteur,  que  cei  os,  lout-à-falt  simple  chez  cet 
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animal,  fait  aussi  bien  partie  du  pariétal  que 
de  l’occipital,  et  que,  par  conséquent,  le 
hœuf  forme  le  passage  d’une  conformation  à 
l’autre. 

Sa  grandeur  proportionnelle  n’est  pas  la 
même  partout.  Il  est  fort  considérable  chez 
plusieurs  rongeurs , particulièrement  chez  le 
castor^  le  cochon  d'Inde,  les  hèlamjs  , l’ai; 
chez  les  carnivores,  principalement  les  chieris; 
enfin  chez  les  ruminans  et  les  solipèdes . 

L’interpariétal  le  plus  volumineux  est  celui 
des  rats  et  du  dauphin  commun;  chez  ces 
animaux  il  passe  insensiblement  de  la  for- 
me d’une  large  plaque  à celle  d’une  masse 
épaisse  et  courte.  11  est,  au  contraire,  petit 
chez  certains  rongeurs,  surtout  le  hamster,  et 
plus  encore  chez  les  lièvres  ; il  est  également 
petit  chez  le  kangurou. 

Ordinairement  il  n’est  pas  très-long  j mais 
il  est  large  et  plus  ou  moins  triangulaire,  pré- 
sentant son  sommet,  qui  est  aigu  ou  obtus, 
dirigé  en  avant.  Je  l’ai  pourtant^trouvé  allon- 
gé une  fois  chez  Vaî,  plus  encore  chez  le  chien, 
chez  lequel  il  constitue  la  partie  supérieure  , 
étroite , de  la  portion  squameuse  de  l’occipi- 
tal (i). 

Sa  forme  est  celle  d’un  triangle  allongé 
chez  le  chien;  chez  Vaï  il  est  ovale  dans  le 


(i)  Voy,  p.  2i5„ 
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sens  longitudinal,  cliez  le  lièvre  dans  le  trans- 
versal. Chez  les  gerboises  et  Yhelamjs  cafer^ 
le  bord  antérieur  de  l’interpariétal  est  fort  con- 
vexe à son  milieu;  le  postérieur  forme  égale- 
ment une  saillie  ; et  il  en  résulte  que  cet  os  est, 
à son  milieu , deux  fois  plus  long  qu’aux  par- 
ties latérales,  qui  se  prolongent  , du  reste  , en 
avant  et  en  arrière,  par  une  apophyse. 

Il  se  forme  de  deux  moitiés  latérales , qui 
plus  tard  se  confondent  ensemble  dans  la  li- 
gne médiane.  Si  cette  disposition  n’a  pas  lieu 
constamment,  elle  est  du  moins  très-fréquente 
et  certainement  normale  chez  plusieurs  ani- 
maux. Elle  s’est  offerte  très-fréquemment  à 
moi  : lâchez  le  lièvre  et  le  lapin,  avant  et  après 
la  naissance  ; 2®  chez  un  fétus  de  paca;  3°  sur 
trois  crânes  de  jeunes  castors  , qui  à l’âge 
avancé  ne  présentent  toujours  qu’un  seul  os  ; 
je  l’ai  trouvé  également  constamment  chez  le 
fétus  de  mouton  et  de  bœuf,  chez  un  fétus  de  ' 
cheval  de  trois  mois  ; et  même  chez  un  fétus 
de  cheval  presque  parvenu  à terme  , je  vois  ' 
encore  des  traces  d’une  semblable  séparation 
primitive. 

L’interpariétal  étroit  du  chien  ne  se  déve-  ' 
loppe,  au  contraire , jamais  de  plus  d’un  point 
d’ossification. 

Je  ne  peux  pas  déterminer  avec  certitude 
jusqu’à  quel  point  cet  os  offre  peut-être , dans 
les  cas  où  il  appartient  au  développement  nor- 
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mal , une  tendance  à se  multiplier  en  avant 
dans  le  sens  de  la  longueur 3 mais  j’ai  vu  chez 
plusieurs  castors,  sarigues  , chats  e\.  chiens, 
un  ou  plusieurs  os  assez  considérables  , situés 
au-devant  de  l’os  inlerpariétçil  , tandis  que 
chez  Vhomme  les  os  wormiens  sont  propor- 
tionnellement rares  dans  la  suture  sagittale. 

Il  semble  même  être  de  règle,  chez  quelques 
animaux  , que  cet  os  se  multiplie  ou  se  divise 
d’avant  en  arrière  et  d’un  côté  à l’autre.  De  ce 
nombre  sont  surtout  les  solipèdes.  J’ai  du 
moins  trouvé  constamment  aux  premiers 
temps  de  la  vie  de  ces  animaux,  dans  la  direc- 
tion d’avant  en  arrière,  d’abord  un  os  unique, 
très-considérable,  et  ensuite  deux  autres  beau- 
coup plus  petits,  pairs  et  triangulaires,  qui  se 
rencontraient  sur  la  ligue  médiane.  Chez  le 
fétus  de  trois  mois,  tous  ces  os  sont  encore  li- 
bres et  à découvert;  chez  un  autre  , peu  éloigné 
du  terme,  les  os  antérieurs  sont  presque  entiè- 
rement recouverts  çn  dehors  , par  suite  de  l’ac- 
croissement plus  considérable  des  pariétaux  ; 
mais  on  peut  encore  les  séparer  distinctement 
r un  de  l’autre  et  de  l’os  postérieur . Ils  se  souden  t 
d’abord  entre  eux  et  avec  l’os  postérieur,  en- 
suite seulement  avec  les  pariétaux. 

Chez  \ homme  , Xe'S  singes , les  tatous,  et,  ce 
qui  ne  laisse  pas  d’être  singulier,  même  chez 
V hippopotame  et  le  cochon  , l’interpariéial 
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n'existe  pas  , ou  n’existe  , coinine  phénomène 
normal,  que  de  très-bonne  heure.  Je  n’en  ai 
jamais  pu  trouver  de  traces  chez  le  cochon  , 
même  aux  époques  les  plus  rapprochées  de  la 
formation  du  fétus.  Chez  V homme  , la  portion 
squameuse  de  l’occipital  se  forme  , d’une  ma- 
nière extrêmement  semblable  , de  deux  moi- 
tiés situées  l’une  au-dessus  de  l’autre  , dont  la 
supérieure  correspond  à l’interpariétal  , du 
moins  à celui  des  rats  et  du  castor^  qui  ont  cet 
os  très-développé.  Les  petits  os  de  cette  espè- 
ce sont  indiqués  , très-vraisemblablement  tou- 
jours, chez  V homme,  par  le  développement  de 
petits  os  situés  au-dessus  de  la  portion  squa- 
meuse de  l’occipital.  Mais  toutes  ces  pièces  os- 
seuses se  confondent  bien  plus  tôt  dans  cette 
espèce;  elle  n’existe , par  exemple , déjà  plus 
dans  les  premiers  mois  de  la  vie  embryonnai- 
re ; néanmoins  leur  persistance  à l’état  d’isole- 
ment , qui  est  assez  fréquente , et  la  présence 
d’autres  os  qui  s’interposent  précisément  en- 
tre le  pariétal  et  l’occipital,  sont  évidemment 
une  répétition  du  type  offert  par  les  animaux 
susmentionnés. 

Il  est  digne  de  remarque  que  ces  os  perdent 
de  leur  volume,  même  sous  le  rapport  absolu, 
du  moins  à leur  face  externe  , chez  un  grand 
nombre  d'animaux , peut-être  chez  tous,  mais 
particulièrement  chez  les  chevaux^  les  vaches. 
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]es  chiens,  les  chats  et  les  kangurous,  tandis 
que  le  pariétal  et  l’occipital  prennent  plus 
d’accroisseineut. 

Quelquefois  cette  diminution  de  volume 
n’est  qu’apparente  : dans  ce  cas,  ils  sont  cachés 
par  le  pariétal  et  l’occipital,  qui  les  recouvrent  • 
mais  d’autres  fois  elle  est  bien  réelle.  C’est 
alors  qu’ils  sont  d’autant  plus  saillants  à leur 
face  interne,  et  prennent  unepart  plus  ou  moins 
considérable  à la  formation  de  la  tente  osseuse 
du  cervelet. 

5.  Coronal. 


§•  184. 

Le  coro/za/ présente,  en  général,  une  forme 
allongée  et  arrondie  5 sa  partie  supérieure,  ou 
la  portion  crânienne,  est  légèrement  convexe 
en  avant,  concave  en  arrière  et  en  dedans.  La 
portion  orbitaire  se  continue  avec  elle , sous 
un  angle  plus  ou  moins  ouvert. 

Le  coronal  de  chaque  côté  se  forme  toujours 
par  un  seul  point  d’ossification  , qui  , par  son 
.accroissement,  atteint  constamment  celui  du 
• côté  opposé  dans  la  ligne  médiane. 

La  conformation  du  frontal  des  cétacés  of- 
fre des  particularités  dignes  de  remarquo. 

11  est  surtout  très-grand  chez  les  dauphins. 
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les  cachalots  et  les  hjperoodons;  il  y repré-  1! 
sente  une  large  plaque , obliquement  descen-  | 
dante  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant,  qui,  ' 
au-dessous  de  sa  partie  moyenne,  se  recourbe  en 
avant,  de  telle  façon  que  toute  la  plaque  estexca- 
vée  en  avant  et  en  haut,  et  se  termine  en  pointe, 
llennaît  en  dehors,  au  meme  endroit,  une  apo- 
physe transverse  , ayant  la  forme  d’une  pyra- 
mide triangulaire  tronquée  \ cette  éminence  est 
l’apophyse  zygomatique;  plus  en  dedans  existe 
la  portion  orbitaire  , obliquement  dirigée  de 
dehors  en  dedans  et  d’arrière  en  avant , et  qui 
descend  verticalement.  La  partie  supérieure 
de  cet  os  présente,  tout  à côté  de  la  ligne  mé-  ' 
diane,  un  enfoncement  considérable,  destiné  à 
recevoir  les  os  du  nez.  11  est  plus  petit  chez  les 
haleines^  plus  étroit  d’avant  en  arrière  et  plus 
large  de  dedans  en  dehors.  Dans  ces  animaux 
il  est  recouvert  en  grande  partie  par  la  portion 
squameuse  de  l’occipital,  et  recouvre  lui-même  i 
la  plus  grande  étendue  de  la  portion  posté- 
rieure du  maxillaire  supérieur;  chez  les  autres, 
au  contraire,  il  est  recouvert  par  ce  dernier  os. 

Il  est  également  étroit  d’avant  en  arrière  chez 
les  cétacés  faux,  et  se  compose  d’une  partie-  ' 
postérieure  et  interne  , et  d'une  antérieure  et  ' 
externe,  qui  est  plus  étroite.  Celle-ci  est  située 
transversalement,  et  se  réfléchit  subitement  ent 
dehors,  par-dessus  le  maxillaire  supérieur,  vers. 
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l’os  jEgf'l)  niais  sans  s’articuler  avec  lui.  L’apo-  ,, 
plijse  zygomatique  manque  entièrement  ou 
presque  entièrement. 

La  conformation  du  coronal  est  semblable 
chez  les  ruminans  ; tuais  la  portion  frontale 
est  plus  convexe  , la  portion  orbitaire  plus 
grande  et  plus  concave  à sa  face  externe^  l’apo- 
physe zygomatique  est  plus  longue  et  plus 
étroite. 

Cet  os  offre , à l’extrémité  postérieure  de  sa 
face  supérieure,  cl|ez  les  ruminans  pourvus  de 
cornes  ou  de  bois , un  prolongement  conoïde 
d’une  longueur  variable.  Ce  prolongement  est 
en  général  creux,  plus  long,  et  renferme  une 
continuation  du  sinus  frontal  , chez  ceux  qui 
ne  changent  pas  de  bois , les  antilopes  excep- 
tés J il  est,  au  contraire,  sans  cavité  et  ne  four- 
nit que  la  base  du  bois  chez  les  autres.  Il  est, 
dans  le  dernier  cas  , ordinairement  court  et 
plat.  Une  exception  à cette  règle  est  offerte 
par  le  chevreuil  des  Indes  (i) , chez  lequel  ces 
prolongemens  ont  la  moitié  de  la  longueur  de 
la  tête  (2). 

La  girafe  forme  le  passage  des  ruminans  à 
cornes  à ceux  qui  sont  pourvus  de  bois  ; chez 
elle  la  corne  , qui  rt’est  d’abord  unie  au  coro- 

(1)  Allamand  dans  Buffon.  Suppl.,  vol.  III,  p.  26^ 

(2)  Cuvier.  Ossem.foss.,  IV,  pb  v,  f.  48. 
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liai  que  par  un  disque  cartilagineux , finit  par 
se  souder  avec  lui  (i). 

Le  frontal  des  pachydermes  est  plat , le 
plus  souvent  dépourvu  d’apoplijses  considéra- 
Lles  ; son  diamètre  antéro-postérieur  est  ordi- 
nairement plus  long  que  le  transversal. 

Chez  V hippopotame  , il  a cependant  beau- 
coup plus  de  largeur  d’un  côté  à l’autre  que  de 
longueur  d’avant  en  arrière.  La  portion  fron- 
tale est  excavée  , plus  petite  et  moins  élevée 
que  la  portion  orbitaire,  qui  monte  en  dehors  , 
en  formant  un  demi-canal  dont  la  couvexitéest 
tournée  en  haut,  et  qui  s’articule,  en  dehors  et 
en  arrière  , avec  l’apophyse  frontale  de  l’os 
jugaL 

11  est  convexe  chez  tous  les  rhinocéros  à 
deux  cornes.  Sa  surface  est  surmontée  par  des 
saillies  fort  prononcées , surtout  dans  l’âge 
avancé,  et  qui  dépendent  de  ce  qu’il  supporte 
la  corne  postérieure  : cette  disposition  est,  sans 
contredit , un  rapprochement  vers  la  confor- 
mation des  riiminans . 

Le  frontal  des  monotremes  est  formé  d’une 
portion  orbitaire,  qui  est  petite  et  verticale,  et 
d*une  portion  frontale,  horizontale;  ces  por- 
tions se  joignent  à angle  droit;  il  n’y  a point 

(i)  Blurnenbach’s  vergl.  Anal,,  p.  56.  — Voy.  aussi 
la  note  de  la  page  347  '• 
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d’apophysesj  à peine  y décoiivre-t-ou  une  trace 
de  l’apophyse  zygomatique. 

Les  édentés  ont  un  frontal  très-volumineux, 
sans  apophyse  zygomatique;  les  portions  fron- 
tale et  orbitaire  passent  insensiblement  l’une 
dans  l’autre , sous  un  angle  obtus.  La  portion 
frontale  est  fort  développée. 

Le  coronal  est  considérable  chez  les  ro/z- 
geurs  : la  portion  frontale  en  est  horizontale 
et  très-plate;  la  portion  orbitaire  est  verticale 
et  descend  de  dehors  en  dedans;  la  dernière 
est  peu  concave  à sa  face  interne  ; la  portion 
frontale  ne  la  déborde,  en  général,  que  peu  ou 
pas  du  tout.  Chez  les  lièvres  , les  portions  or- 
bitaires se  rencontrent,  en  avant , sur  la  ligne 
médiane  ; les  deux  coronaux  forment  ici  un 
canal.  La  portion  frontale  se  termine  en  avant 
et  en  dehors  par  deux  épines  dirigées  dans  le 
sens  du  diamètre  antéro-postérieur;  l’une  d’el- 
les est  plus  longue  que  l’autre;  elle  déborde 
considérablement  en  dehors  la  portion  orbi- 
taire sous  la  forme  d’une  lame;  cette  lame  , 
fortement  étranglée  à sa  base  , en  avant  et  en 
arrière,  se  termine,  à chacune  de  ces  deux  ex- 
trémités, surtout  à la  postérieure,  par  une 
épine  bien  marquée. 

Le  coronal  des  animaux  à bourse  est  sem- 
blable à celui  de  la  plupart  des  rongeurs.  Il 
n’a  ni  apophyse  zygomatique,  ni  voûte  orbi- 
taire. 

17  - 
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La  plupart  des  carnivores  ont  la  même 
conformation;  mais  l’apophyse  zygomatique  y 
est  fort  développée  , surtout  chez  les  chats  et 
les  ichneiimons ; elle  se  réunit  même  à l’apo- 
physe frontale  du  jugal , et  forme  avec  elle  un 
cercle orhitairecomplet.  Cette  dispositionalieu 
quelquefois,  mais  rarement,  chez  les  premiers, 
comme  je  le  vols  sur  le  crâne  d’un  jeune  felis 
catus;  elle  est,  au  contraii;£,  fréquente,  même 
commune,  chez  les  seconds. 

La  portion  frontale  du  coronal  àes  quadru- 
manes est  beaucoup  plus  convexe  et  plus  ver- 
ticale que  chez  les  autres  animaux.  Elle  est 
cependant  encore  petite  chez  les  makis;  il  en 
résulte  une  forte  saillie  transversale , située  à 
l’endroit  où  elle  se  continue  avec  la  portion 
orbitaire.  La  dernière  est  déjà  horizontale  dans 
sa  moitié  supérieure,  qui  est  la  plus  petite; 
la  moitié  inférieure  et  antérieure  est  encore 
verticale  d’après  le  type  des  mammifères.  L’a- 
pophyse zygomatique  est  plus  forte  et  plus  large 
que  chez  les  carnassiers;  elle  atteint  toujours 
l’os  jugal,  mais  il  reste  encore  constamment  un 
intervalle  considérable  entre  le  cercle  qui  ré- 
sulte de  cette  jonction  et  la  grande  aile  du  sphé- 
noïde. Chez  les  j'/Vzg’éj-,  la  portion  frontale  se 
recourbe  et  s’agrandit  encore  davantage;  la  sail- 
lie observée  chez  les  makis  disparaît  par  suite  de 
cela;  en  même  temps  la  par  lie  verticale  de  la  voû- 
te orbitaire  devient  considérablement  plus  petl- 
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te,  taudis  que  l’horizontale  devient  plus  grande. 
L’apophjse  zygomatique  se  prolonge  considé- 
rablement d’avant  en  arrière,  atteint  le  sphén*oï- 
de  et  l’os  jugal,  qui  est  également  prolongé  5 il 
en  résulte  que  l’orbite  est  parfaitement  fermé  à 
son  côté  externe.  Mais  la  portion  frontale  est 
encore  étroite  et  déprimée j elle  est  aussi  fort  lon- 
gue, et  se  termine  même,  chez  quelques  singes, 
par  une  pointe  étroite  et  longue,  qui  s’interpose 
entre  les  pariétaux.  Le  J•^enZo^et  plus  encore  lés 
sapajous  en  offrent  des  exemples.  C’est  de  cette 
tendance  que  semble  dépendre  la  présence  d’un 
os  surnuméraire  dans  la  grande  fontanelle;  cir- 
constance qui  est  assez  fréquente  chez  ces  ani- 
maux. J’ai  trouvé  cet  os  une  fois  sur  huit  crâ- 
nes de  stentor,  et  trois  fois  sur  vingt  et  quel- 
ques crânes  de  sapajous. 

ChezV homme  enfin,  le  coronal  atteint  son 
plus  haut  degré  de  développement;  sa  portion 
frontale  y prend  l’extension  la  plus  grande  dans 
le  sens  de  la  hauteur  et  delà  largeur,  et  pré- 
sente la  convexité  la  plus  prononcée  , tandis 
que  la  partie  verticale  de  la  portion  orbitaire 
disparaît  presque  tout-à-falt. 

§.  i85. 

Les  deux  moitiés  du  coronal  restent  sépa- 
rées toujours  ou  pendant  long-temps;  mais 
elles  se  touchent  dans  toute  leur  longueur  , 

IV.  17. 


26o 


TRA.ITÉ  GÉNÉRAL 

chez  les  cétacés;  parmi  les  pachydermes  , chez 
les  cochons  , les  tapirs  , le  daman  , V hippo- 
potame; chez  les  solipedes,  les  ruminans  et 
les  carnivores.  Elles  se  soudent,  au  contraire, 
chez  les  rhinocéros  et  les  éléphans  , parmi  les 
pachydermes  ; en  outre,  chez  \es  chauve-sou- 
ris., les  quadrumanes  et  Vhomme.  Cette  sou- 
dure s’opère  de  bonne  heure  ; mais  quelque- 
fois , '^surtout  chez  Vhomme  , l’état  de  sépara- 
tibn  persiste  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 

Elles  louchent  toujours,  en  avant,  aux  os 
dtd  nez  , en  avant  et  en  bas  aux  os  maxillaires 
supérieurs  , aux  unguis  , et  en  bas  aussi  à 
l’ethmoïde  j en  arrière  elles  sont  contiguës  au 
sphénoïde  , plus  haut  au  pariétal. 

• ' Chez  les  animaux  qui  ont  le  cercle  orbitaire 
fermé  postérieurement,  les  frontaux  atteignent 
aussi  soit  l’apophyse  zygomatique  du  tempo- 
ral, soit  l’os  jugal.  La  première  disposition  se 
rencontre  chez  les  cétacés  vrais  et  les  solipe- 
des; la  seconde  chez  V hippopotame  , Vaye- 
aye  , chez  plusieurs  carnassiers  , principale- 
ment les  ichneumons  , quelquefois  chez  les 
chats  , toujours  chez  les  quadrumanes  et 
Vhomme. 

6.  Ethmoide. 

§.  186. 

L’histoire  de  l’os  ethmoïde  rentre  presque 
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tout-à-fait  dans  la  description  de  l’organe  ol- 
factif. Nous  devons  faire  remarquer  ici , en 
général,  seulement , que  l’ethmoïde  est,  chez 
les  mammifères  , beaucoup  plus  développé 
que  chez  les  autres  vertébrés  , mais  qu’il  est 
caché  fort  généralement  par  les  autres  os  du 
crâne.  En  effet , la  partie  verticale  de  la  por- 
tion orbitaire  du  coronal  se  prolonge  au-des- 
sus de  lui , pour  former  la  paroi  interne  de 
l’orbite,  et  touche,  par  en  haut,  au  bord  supé- 
rieur des  grandes  et  petites  ailes  du  sphénoïde. 
C’est  pour  cette  raison  que  la  plupart  des 
mammifères  , et  encore  même  les  singes  , 
sont  dépourvus  de  la  lame  latérale  externe  de 
l’etlimoïde  qui,  pour  compléter  la  paroi  interne 
de  l’orbite,  se  forme,  chez  V homme,  à la  place 
de  la  portion  orbitaire  du  coronal  , laquelle 
s’est  portée  en  haut  et  tournée  horizontale- 
ment. 

Cette  lame  était  précédemment  remplacée, 
en  avant,  par  l’os  lacrymal  proportionnelle- 
ment plus  grand,  et  qui  reproduit  exactement 
cette  lame.. 

7.  Maxillaire  supe'rieur^ 

■ > §.  187.. 

Le  maxillaire  supérieur  àes  mammifères  se 
partage  aussi  „ très-généralement  , du  moins 
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pendant  la  plus  grande  durée  de  la  vie  , en 
maæillaire  supérieur  antérieur  ou  inter- 
maxillaire^  et  en  maxillaire  supérieur  posté- 
rieur ou  susmaxillaire.  Ce  dernier  est,  en 
général , comme  chez  les  reptiles  , beaucoup 
plus  grand  que  l’intermaxillaire,  et  mérite,  par 
conséquent,  d’être  pris  eu  considération  le  pre- 
mier, d’autant  plus  que  c’est  principalement  de 
lui  que  dépend  la  forme  de  la  face. 


a,  Susmaxillaire. 

■ I 

, §.188. 

•I  » 

Le  susmaxillaire  , ou  maxillaire  supérieur 
proprement  dit  est  formé,  essentiellement 
d’une -branche  supérieure , plus  ou  moins  ver- 
ticale, et  d’une  branche  interne  , horizontale  , 
ou  palatale.  11  est  situé  , en  général  , entre  le 
coronal,  le  palatin,  le  nasal,  l’unguis,  l’inter- 
maxillaire , le  cornet  inférieur  et  le  vomer. 
Son  volume  considérable  et  la  dégradation  des 
autres  os  le  rendent  ici,  plus  que  dans  toute 
autre  classe  des  vertébrés , la  partie  principale 
de  la  face,  dont  il  détermine  la  forme. 

Chez  les  cétacés  , le  susmaxillaire  est  très- 
volumineux  et  surtout  long  5 sa  face  supérieure 
est  plane  j il  est , dans  sa  moitié  postérieure  , 
large,  plat  et  mince;  en  avant  il  paraît  fiiible- 
menl  excavé;  en  arrière  il  est  légèrement  cou- 
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vexe  J il  est  beaucoup  plus  étroit  mais  plus 
épais  dans  sa  moitié  antérieure  , et  se  termine 
en  avant  en  pointe;  sa  lace  interne  présente 
un  enfoncement  longitudinal  destine  a recevoir 
l’os  interniaxillaire.  Il  existe , au-dessous  de 
ce  sillon  , dans  la  moitié  postérieure  de  cette 
pièce  antérieure,  un  autre  sillon  plus  profond; 
ce  sillon  est  un  Indice  d’une  lame  palatale.  Celte 
description  s’applique  particulièrement  aux 
dauphins.  Chez  les  cachalots  {physeter),  il  a 
une  largeur  plus  égale  et  sa  face  supérieure  est 
concave.  Dans  les  hyperoodons ^ la  partie  ex- 
terne de  son  tiers  moyen  est  extraordinairement 
haute  et  convertie  en  une  plaque  verticale;  en 
arrière  elle  est  de  nouveau  transversale.  Chez 
les  baleines  , il  est  plus  allongé,  plus  étroit;  sa 
partie  postérieure  5 proportionnellement  plus 
large , est  beaucoup  plus  courte  , convexe  à sa 
face  supérieure,  concave  à l’inférieure.  Ses 
bords  sont  toujours  droits  , principalement 
dans  sa  partie  antérieure. 

11  recouvre  le  coronal  presque  en  entier  par 
sa  large  moitié  postérieure  ; cette  disposition 
se  rencontre  chez  tous  les  cétacés  vrais,  les  ba- 
leines exceptées.  Il  est  contigu , dans  la  ligne 
médiane , à son  congénère  du  côté  opposé , à 
l’exception  de  la  partie  antérieure.  Chez  les 
mêmes  baleines  , les  bords  externes  des  deux 
susmaxillaires  sont  beaucoup  plus  rappro- 
chés l’un  de  l’autre  que  les  bords  correspon- 
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dans  des  moitiés  de  la  mâchoire  inférieure , 
qui  sont  beaucoup  plus  distans.  Chez  les  au- 
tres, là  mâchoire  inférieure  est,  au  contraire, 
plus  étroite  que  le  susmaxillaire. 

11  est  beaucoup  plus  court,  mais  plus  élevé, 
chez  les  fauæ  cétacés  ; il  y est  situé  au-des- 
sous et  au-devant  du  coronal,  et  se  compose 
d’une  lame  externe  et  verticale  et  d’une  inter- 
ne et  horizontale. 

Chez  les  solipedes  , les  ruminans  et  les  co- 
chons , le  susmaxillaire  est  plus  court  , mais 
plus  hautj  sa  lame  palatale  est  plus  large  : tou- 
tefois l’os  a la  forme  d’un  carré  fort  allongé.  Il 
offre  sa  plus  grande  hauteur,  chez  les  rumi- 
nans , vers  sa  partie  moyenne;  chez  les  co- 
chons^ c’est  eu  arrière  qu’il  est  le  plus  élevé. 
Dans  cette  partie  il  s’étend  verticalement  en 
bas.  Chez  le  tapir  et  surtout  le  daman  , il  est 
encore  plus  court  et  plus  haut,  et  se  terminé 
en  avant  par  une  extrémité  verticale.  11  est 
également  court  et  élevé  chez  les  rhinocéros  ; 
mais  en  avant , au-devant  des  dents  molaires  , 
il  se  prolonge  en  une  apophyse  peu  élevée  , 
qui  supporte  l’os  intermaxillaire.  Cette  apo- 
physe est  la  plus  courte  chez  le  rhinocéros 
d’ Afrique  , et  la  plus  longue  chez  le  rhinocé- 
ros bicorne  , chez  celui  de  Java  et  chez  le  rh. 
teichorhinus ; elle  manque  ^x\x  daman.  Le  sus- 
maxillaire est  un  peu  plus  allongé  chez  l’eVe- 
phant;  l’apophyse  observée  chez  le  rhinocéros 
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a une  extrémité  antérieure,  fort  élevée  , (jui 
supporte  le  grand  intermaxillaire.  Suivant  M. 
Wiedemann  (i)  , les  susmaxillaires  forme- 
raient, en  bas  et  en  dedans  , une  partie  des  al- 
véoles qui  reçoivent  les  défenses  des  éléphans  ; 
mais  je  n’ai  jamais  trouvé  ces  alvéoles  que 
dans  l’intermaxiliaire.  Le  susmaxillaire  se  ter- 
mine, en  bas  et  en  avant , par  une  lame  très- 
mince,  qui  s’applique  sous  l’intermaxillaire  : 
dans  cette  connexion  , celui-ci  reste  libre 
en  avant  et  en  dehors  ; la  plaque,  qui  prend 
plus  d’épaisseur,  le  recouvre  inférieurement,  à 
l’exception  de  la  partie  la  plus  interne.  Il  en 
résulte  qu’en  cet  endroit , c’est-à-dire  en  de- 
dans de  l’alvéole,  les  deux  os  sont  superposés 
l’un  à l’autre;  ils  s’étendent  en  avant  dans  la 
même  étendue  , mais  l’intermaxillaire  dépasse 
un  peu  l’autre. 

11  est  très-grand  chez  V hippopotame  ; il  j , 
est  surtout  fort  élargi  à sa  partie  antérieure , 
pour  recevoir  les  dents  angulaires. 

Le  susmaxillaire  des  monotrèmes  est  fort 
long,  allongé  et  peu  élevé;  dans  les  échidnés, 
il  est  étroit  et  insensiblement  apointi  ; dans 
Vornithorhjnque , il  est  très-large.  C’est  à sa 
partie  antérieure  qu’il  odre  le  plus  de  largeuç; 
au-delà  il  est  un  peu  resserré,  puis  il  s’élargit 
de  nouveau,  et  se  termine  par  un  bord  dentelé, 


(0  Archiv fur  Zoologie,  II,  i,  p.  68. 
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qui  reçoit  ies  intermaxillalres  , par  lesquels  il 
est  dépasse  de  beaucoup  eu  avant. 

Cet  os  présente  beaucoup  de  dlfFérences  chez 
les  édentés  ; mais  il  a toujours  une  conforma- 
tion simple,  puisqu’il  n’est  formé  que  de  deux 
lames  , dont  l’une  est  verticale  et  plus  haute, 
et  l’autre,  la  lame  palatale,  est  horizontale  et 
un  peu  plus  étroite. 

Chez  les  oryctéropes ^ les  pangolins  , les 
fourmiliers  ^ principalement  le  tamanoir,  le 
susmaxillaire  est  extrêmement  loug  et  dépriméj 
sa  hauteur  est  assez  égale  j elle  augmente  seu- 
lement à quelque  distance  au-devant  de  son 
extrémité  postérieure  5 il  est  plus  court  et  plus 
haut  chez  les  paresseuse  et  les  tatous  ; sa  hau- 
teur diminue  chez  les  premiers  d’avant  en  ar- 
rière j celle  diminution  a lieu  dans  un  sens  in- 
verse chez  les  seconds. 

Le  susmaxillaire  des  rongeurs  est , en  géné- 
ral , haut,  court  et  étroit  • sa  portion  palatale 
est  courte  en  proportion  de  sa  longueur  totale  : 
en  effet , elle  ne  s’étend  pas  aussi  loin  , ni  eu 
avant,  ni  en  arrière,  que  la  portion  verticale. 
Il  en  naît,  dans  la  région  des  dents  molaires 
antérieures,  une  apophyse  zygomatique  située 
très-haut,  mais  courte  dans  la<  plupart  des  es- 
pèces J elle  se  porte  eu  dehors  et  un  peu  en  ar- 
rière à la  rencontre  de  l’os  jugal. 

On  remarque  en  cet  endroit  une  diflérencc 
principale  : chez  quelques-uns  l’apophyse  zy- 
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gomatique  naît  par  deux  racines;  l’iiue  d’elles 
est  supérieure  et  verticale;  l’autre  est  inferieure, 
horizontale  et  courte  : dans  ce  cas,  1 apophyse 
est  percée  d’une  ouverture  communément  fort 
grande. 

Cette  dernière  conformation  se  rencorjtre 
dans  les  genres  hélamjs  ^ gerboise^  cabiai, 
porc-épic  f rat  et  loir;  la  première  se  trouve 
chez  les  castors , les  lièvres  et  les  marmotes . . 
Le  772 zibethicus  forme  en  quelque  sorte  la 
transition  entre  ces  deux  groupes  ; il  possède 
l’ouverture  , mais  celle-ci  est  plus  petite,  et, 
en  outre,  la  racine  supérieure  est  petite  et  ho- 
rizontale, tandis  que  l’inférieure  est  très-gran- 
de, large  et  verticale. 

Les  rongeurs  , si  on  en  excepte  le  castor  et 
\ écureuil  y se  distingueraient,  d’après  M.  Wie- 
demann  (j)  , des  autres  mammifères  , par  la 
composition  de  la  circonférence  du  trou  sous- 
orhitaire,  qui  ne  serait  pas  uniquement  formée 
par  le  susmaxillaire,  mais  en  outre  par  l’os  ju- 
gal,  qui  y contribuerait  en  haut.  Cette  donnée, 
quiprovientsans  doute  de  ce  que  cet  observateur 
a observé  des  crânes  à très-grands  trous  sousor- 
bitaires,  est  fondée  sur  une  erreur,  comme  il 
est  aisé  de  s’en  convaincre  par  l’inspection  de 
ces  os,  soit  dans  leurs  rapports  naturels,  soit 
lorsqu’on  les  a désarticulés.  On  peut,  du  res- 

(i)  Archiv fur  Zoologie,  etc.,  Bd.,  L,  p.  79. 
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te , ctre  facilement  conduit  à cette  conclusion 
fausse,  à cause  de  la  disposition  du  segment  an- 
térieur de  la  circonférence  du  gi’andtrou  sous- 
orbitaire  chez  beaucoup  (\q  rongeurs,  etquel’on 
remarque  surtout  chez  les  hélamjs  : chez  ces 
derniers,  en  eflet,  le  segment  supérieur  est  for- 
mé dans  sa  moitié  postérieure,  qui  en  est  la  plus 
grande,  par  la  branche  frontale  de  l’os  jngal. 
Mais  il  y a toujours , même  chez  ces  animaux, 
au-devant  de  cette  branche,  sous  la  forme  d’une 
baguette  étroite,  la  racine  supérieure  du  trou 
sousorbitaire,quia  distinctementson  point  d’o- 
rigine à la  portion  latérale  et  verticale  du  sus- 
maxillaire;  cette  racine  est  plus  large  à sa  partie 
supérieure  qu’à  l’inférieure. 

Chez  d’autres  rongeurs  qui  offrent  cette  dis- 
position, par  exemple  les  cabiais,  les  rats  et  les 
porcs-épics  , je  ne  puis  m’expliquer  l’origine 
de  cette  erreur,  puisque  l’os  jugal  se  termine  , 
très-distinctement  , à une  grande  distance  du 
trou  susorbitaire. 

Chez  ceux-là  enfin,  où  le  trou  sousorbitaire 
est  plus  petit , l’erreur  est  encore  plus  appa- 
rente. 

J’ai  déjà  fait  la  remarque  ailleurs*  (i)  que 
l’étendue  du  trou  sousorbitaire  n’est  pas  en 
rapport  avec  le  volume  du  nerf  de  ce  nom  (2), 

(1)  Dans  ma  traduction  de  VAnat.  comp.  de  Cuvier , 
vol.  II , p.  86  , et  vol.  III , p.  55. 

(2)  Wiedemann  , loc.  cît. , p.  79. 
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mais  dépend  du  passage  du  muscle  masseter. 

Les  lièvres  offrent  une  particularité  : chez' 
eux  toute  la  partie  verticale  de  l’os  , qui  est  si- 
tuée au-devant  de  l’apophyse  zygomatique,  est 
formée  d’un'tissu  osseux  fort  lâche  et  percé  de 
grandes  ouvertures  irrégulières. 

Chez  les  rongeurs^  particulièrement  le  cas- 
tor, le  susmaxillaire  reçoit,  à son  extrémité 
antérieure,  la  partie  postérieure  des  dents  in- 
cisives , qui  sont  énormes  -,  cette  portion  de 
dents  est  logée  dans  une  alvéole  très-grande, 
dirigée  d’arrière  en  avant  et  de  bas  en  haut. 

La  conformation  du  susmaxillaire  des  kan- 
gurous  ressemble  à celle  des  rongeurs  ; seule- 
ment il  est  moins  haut  et  la  partie  palatale  en 
est  plus  complète;  l’apophyse  zygomatique  se 
prolonge  en  bas  en  formant  une  longue  épine. 

Chez  les  carnivores , et  surtout  chez  les 
chats,  la  partie  verticale  du  susmaxillaire  est 
très-haute  et  courte  ; l’apophyse  palatale  est 
très-large;  l’apophyse  zygomatique  est  verti- 
cale ; le  bord  supérieur  en  est  porté  directe- 
ment en  haut  : il  en  résulte  que  l’os  jugal  repose  ' 
en  haut  entièrement  sur  elle. 

Les  .fi/zg-e.? ont  la  même  conformation;  mais 
le  susmaxillaire  de  plusieurs  d’entre  eux,  surtout 
le  cynocéphale',  est  plus  long.  L’apophyse  zy- 
gomatique , qui  offre  beaucoup  de  hauteur  a, 
chez  la  plupart  d’entre  eux,  une  face  tournée  en 
avant  et  l’autre  en  arrière;  son  bord  vertical 
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est  dirigé  en  dehors.  On  rencontre,  du  reste, 
dans  l’ordre  des  quadrumanes,  beaucoup  dedif- 
féreuces  de  famille  à famille. 

Chez  les  sapajous  ^ le  susmaxillaire  est  non 
seulement  court  , mais  la  partie  de  cet  os  si- 
tuée au-devant  de  l’orbite,  ou  l’apophyse  lîa- 
sale , est  très-étroite  et  presque  verticale.  La 
partie  postérieure  de  l’os  est  très-large  j il  en 
résulte  plus  d’étendue  au  plancher  de  l’orbite. 
Cette  conformation  est  aussi , dans  ce  qu’elle 
offre  de  plus  essentiel  , celle  de  Vorang  et  de 
^^homme. 

b.  Intermaxillaire. 

§.  189. 

\J intermaxillaire  offre  des  différences  qui  ' 
sont,  pour  ainsi  dire,  plus  CQnsidérables  encore  ■ 
que  celles  du  susmaxillaire.  t 

Chez  les-  cétacés , c’est  une  lame  simple , f 
considérable,  longue  et  relativement  étroite;  ^ 
chez  plusieurs  dauphins  , mais  non  chez  tous , 
ainsi  que,  à ce  qu’il  semble,  chez  le  cachalot^ 
cet  os  est  plus  étendu  dans  le  sens  vertical  ci 
que  dans  celui  de  la  largeur,  et  se  rétrécit  in-  st 
sensiblement  d’arrière  en  avant.  On  lui  trouve  B; 
une  partie  postérieure,  et  une  partie  anlérieu-  p] 
re  , beaucoup  plus  grande  que  l’autre  ; l’une  et  % 
l’autre  s’unissent  entre  elles  sous  un  angle  ob-  çr, 
tus,  ouvert  en  avant. 
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Cet  os  est  situé  eu  dedans  de  la  partie  anté- 
rieure et  la  plus  grande  du  susmaxlllaire  ; il  ne 
la  dépasse  que  peu  en  avant , surtout  chez  les 
dauphins;  il  forme  ainsi  la  région  lapins  avan- 
cée de  la  face.  11  ne  prend  part  à la  formation  de 
la  voûte  palatine  qu’en  avant , où  il  ne  recou- 
vre pas  le  susmaxillaire. 

Chez  les  autres  mammifères , la  composition 
de  l’intermaxillaire  est  très-généralement  plus 
compliquée.  Il  se  divise  en  deux  branches  : 
l’une  est  supérieure  et  descendante  , c’est  la 
branche  faciale  ; l’autre  est  inférieure  et  hori- 
zontale,  c’est  la  branche  palatale. 

Chez  les  cétacés  fauæ^  les  intermaxillaires 
sont  encore  fort  allongés,  tout-à-fait  comme  chez 
les  cétacés  vrais  ; ils  descendent  obliquement 
d’arrière  en  avant  et  se  relèvent  l’un  vers  l’au- 
tre, en  haut,  et  constituent  ainsi  une  sorte  de 
toit.  Leur  branche  horizontale  est  beaucoup 
plus  courte  , et  concourt  environ  pour  le  quart 
dans  la  formation  de  la  voûte  palatine , dont 
elle  occupe  la  partie  antérieure. 

Dans  tous  les  cétacés  fauæ  , mais  surtout 
chez  les  lamantins  , les  intermaxillaires  sont 
supérieurement  séparés  l’un  de  l’autre  par  la 
narine  j cette  cavité  est  beaucoup  plus  grande, 
plus  large  et  plus  longue  que  chez  les  cétacés 
vrais.  Chez  le  dugong  ces  os  sont,  à cause  du 
grand  développement  des  dents  incisives,  beau- 
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coup  plus  grands  et  plus  verticaux  que  chez  les 
lamantins.  En  avant,  ils  y dépassent  toujours 
le  susinaxillaire  dans  une  proportion  beaucoup 
plus  considérable  que  chez  les  cétacés  vrais. 

La  disposition  indiquée  est  également  peu 
prononcée  chez  les  solipèdes.  La  branche  fa- 
ciale est  considérable  , fort  allongée;  elle  se 
renfle  fortement  en  avant,  et  se  continue,so  us 
un  angle  aigu,  avec  la  branche  palatale,  qui  est 
beaucoup  plus  petite,  très-mince  et  plus  courte. 
Celle-ci  se  rencontre  avec  la  branche  corres- 
pondante du  côté  opposé;  mais  dans  sa  moitié 
antérieure  elle  est  séparée  de  la  branche  pala- 
tale du  susinaxillaire  par  un  intervalle  consi- 
dérable. / 

Les  intermaxillairCs  des  ruminans  sont  en- 
core bien  plus  petits  et  plus  imparfaits  ; la 
branche  palatale  n’est  pas  plus  grande  que 
chez  les  solipèdes  ; la  faciale  est  , dans  toutes 
ses  dimensions  , plus  petite  que  chez  ces  der- 
niers : c’est  pourquoi  il  existe,  dans  la  voûte 
palatine,  entre  ces  os  eux-mêmes  et  à la  limite 
qui  les  sépare  de  la  partie  antérieure  du  sus- 
maxillaire,  un  intervalle  beaucoup  plus  consi- 
dérable. 

Parmi  les  pachydermes  , Vhippopotame  et 
le  cochon  sont  pourvus  d’un  intermaxillaire 
large  et  long.  Chez  le  premier  surtout  la  bran- 
che supérieure  en  est  plus  épaisse.  Il  en  résulte 
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que  rintervallo  dans  la  voûte  palatine  est  im 
peu  plus  petit  et  existe  presque  eutièi'ement 
entre  les  deux  branches;  la  partie  postérieure 
seule  en  est  fermée  par  la  branche  palatale  du 
susmaxillaire. 

Chez  les  rhinocéros  bicornes  , tant  celui 
éi Afrique  que  celui  de  Java , l’intermaxillaire 
est  extrêmement  simple  et  petit;  ce  n’est  qu’une 
lame  quadrilatère  , convexe  à sa  face  externe , 
concave  à l’interne.  Il  est  constitué  seulement 
par  la  partie  latérale  , et  s’applique  sur  l’extré- 
mité antérieure  du  susmaxillaire,  qu’il  dépasse 
en  avant.  Les  deux  intermaxillaires  sont  sépa- 
rés, en  haut,  par  un  intervalle  de  neuf  lignes, 
quin’olFre,  en  bas,  que  le  tiers  de  cette  largeur. 
Chez  le  rhinocéros  unicorne  d* Asie , ou  voit 
naître  , en  arrière  du  bord  supérieur,  une  apo- 
physe étroite,  d’une  hauteur  considérable,  qui 
manque  chez  les  autres  rÆmocéro^  vivans,  mais 
qui,  chez  le  rhinocéros  teichorhinus , se  pro- 
longe et  forme  une  forte  cloison;  cette  cloison 
atteint  supérieurementles  os  nasaux.  Dans  cette 
espèce  et  chez  le  rhinocéros  unicorne  d’Asie, 
les  intermaxillaires  se  soudent  en  bas  et  en 
avant. 

Chez  les  éléphans,  surtout  les  éléphans fos- 
siles , les  intermaxillaires  sont  très-grands  , 
longs,  hauts  en  arrière  et  convexes  en  dehors; 
dans  leur  partie  antérieure,  ils. sont  plus  lar-: 
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ges  , plus  déprimes,  et  forment  ici  un  long  tu- 
be, qui  reçoit  les  dents  incisives. 

Ilssontplus  courts  chez  les  mastodontes 
chez  les  éléplians . 

Parmi  les  monotrèmes , les  ornithorhjnques 
offrent  une  conformation  extrêmement  cu- 
rieuse : les  os  intermaxillaires  sont  divisés  en 
intermaxillaires  supérieurs  et  en  inférieurs. 
Les  supérieurs  sont  de  beaucoup  plus  grands, 
plats  , formés  d’une  branche  postérieure  , 
longitudinale  , plus  longue  et  apointie  en  ar- 
rière , et  d’une  branche  antérieure  et  trans- 
versale , qui  est  plus  courte.  La  première  se 
porte  en  dehors  ; la  seconde  se  dirige  en  de- 
dans et  en*  avant.  Elle  est  éloignée  de  sa  con- 
génère de  l’espace-  de  six  lignes  ; ce  qui  s’ac- 
corde avec  la  largeur  du  bec.  11  existe  , outre 
cet  os,  un  autre  os  impair,  beaucoup  plus  petit , 
(^ui  a la  forme  d’un  huit  de  chiffre  (8).  Il  a sa 
plus  grande  longueur  dans  la  direction  d’a- 
vant en  arrière , et  est  situé , dans  la  voûte 
palatine,  au-devant  de  l’extrémité  antérieure 
de  la  partie  palatale  du  susmaxillaire,  avec  la- 
quelle il  n’est  uni  qu’au  moyen  de  la  membra- 
ne muqueuse  de  la  bouche.  Cet  os  est  incon- 
testablement la  branche  inférieure  ou  palatale 
du  susmaxillaire  , qui , à cause  de  l’aplatisse- 
ment de  la  face  , 'est  située  dans  le  même  plan 
que  la  partie  antérieure  de  la  branche  supé- 
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iTCurc  : il-  s'ensuit  cjue  1 internicixillsire  est 
ici  également  divisé  , de  chaque  côté  , et  sans 
doute  à cause  de  la  largeur  du  bec  , en  une 
branche  palatale  et  une  faciale  , qui  ne  s’altei- 
gnent  sur  aucun  point. 

La  branche  supérieure  était  connue  depuis 
long-temps.  Je  crus  avoir  trouvé  le  premier 
l’inférieure  en  l’an  i8i8,  au  cabinet  de  Paris; 
mais  j’ai  vu  plus  tard  qu’elle  «ivait  déjà  été  dé- 
crite par  M de  Blain ville  (1).  Postérieurement 
elle  fut  également  décrite  et  figurée  par  M. 
Rudolphi  (2).  Le  premier  auteur  n’en  donna 
point  la  détermination  ; le  second  la  nomma  , 
à cause  de  sa  position,  intermaxillaire  externe, 
par  opposition  à l’autre,  qu’il  appela  interne. 

L’intermaxillaire  des  édentés  est  d’une  peti- 
tesse extraordinaire.  C’est  sans  doute  chez  eux, 
\e,8  chauve-souris  et  les  rhinocéros  on  le 
rencontre  au  degré  le  plus  extrême  de  petitesse. 
Tantôt  il  consiste  presque  uniquement  en  la 
branche  supérieure  dirigée  parallèlement  en 
bas;  tantôt  il  n’est  formé  que  par  la  branche 
horizontale.  Sa  branche  inférieure,  qui  est  très- 
petite,  nes’arilcule  le  plus  souvent  pas  en  arriè- 
re avec  le  susmaxillaire,  ou  si  cette  connexion 

(1)  Sur  la  place  que  la  famille  des  ornitliorlijnques 
et  des  échidnés  doit  occuper,  etc.  Paris,  1812,  p.  20. 

(2)  JefFe',  De  ornitliorhjnchoparadoxo.^ci'ol.  ^ 

p.  10. 
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a lieu,  elle  est  très-lâche  et  peu  solide.  11  n’est 
appliqué  Sur  cet  os  que  par  sa  branche  supé- 
rieurej  mais  chez  tous  les  animaux  de  cet  ordre 
les  branches  palatales  se  soudent  sur  la  ligne 
médiane.  Le  plus  volumineux  des  intermaxil- 
laires se  rencontre  chez  les  tatous^  où  la  bran- 
che supérieurede  ces  os  est  courte  , mais  large, 
et  où  l’inférieure  est  petite  et  étroite.  Chez  les 
fourmiliers^  les  deux  branches  sont  proportion- 
nellement plus  petites  , l’inférieure  surtout. 
Chez  le  paresseux  didactjle^  il  n’existe,  outre 
la  branche  horizontale,  que  le  commencement 
de  la  branche  supérieure  ; cette  branche  a la 
formed’ime  apophyse  transversale,  un  peu  plus 
large  et  plus  grande  j elle  est  dirigée  en  arrière, 
et  aboutit,  par  son  extrémité  postérieure  à l’an- 
térieure de  l’apophyse  palatale  du  susmaxillai- 
re.  Chez  l’ûi:',  cette  apophyse  a presque  entière- 
ment disparu , et  les  deux  intermaxillaires , en- 
tièrement confondus,  ne  forment  qu’une  lame 
rhomboïde,  transversale,  qui  est  située  au-de- 
vant de  l’extrémité  de  la  portion  palatale  du 
susmaxillaire  , et  qui  ne  s’articule  d’une  ma- 
nière solide  avec  aucun  des  os  voisins.  Cette 
lame  reproduit  dans  une  exactitude  surprenan- 
te les  conditions  les  plus  essentielles  de  l’in- 
lermaxillaire  inférieur  de  Yornithorhjnque. 

La  conformation  de  Vunau  paraît  simple  au 
premier  aperçu;  mais  il  est  extrêmement  vrai- 
semblable qu’elle  est  plus  composée. 
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Je  trouve  , en  eiï'ei , au-clcvant  des  os  na- 
sauæ,  un  os  impair,  proportionnellement  très- 
petit  , ayant  la  forme  d’un  carré  arrondi , qui 
complète  en  avant  la  voûte  de  la  cavité  na- 
sale. 

Cet  os , qui  est  un  peu  incliné  en  bas  vers 
l’intermaxillaire  , dont  la  description  vient  d’ê- 
tre faite  , existe  constamment.  Je  l’ai  trouvé 
non  seulement  sur  un  crâne  que  j’ai  par-de- 
vers  moi , mais  encore  sur  deux  crânes  du  ca- 
binet d’anatomie  comparée  de  Paris.  11  est  dif- 
ficile d’y  voir  autre  chose  qu’une  trace  de  la 
partie  supérieure  de  la  branche  montante  de 
l’intermaxillaire  : par  conséquent , ici  comme 
che^  les  cétacés , les  branches  montantes  se 
touchent  dans  la  ligne  médiane  , à l’imitation 
du  type  des  oiseaux  et  des  autres  vertébrés. 
Cette  détermination  me  paraît  être  la  moins 
forcée  qu’on  puisse  donner  de  cet  os.  L’inter- 
maxillairc  de  Vunau  est , par  conséquent , di- 
visé, comme  celui  de  Vornithorhjnque  ; la 
seule  différence  consiste  en  ce  que , chez  le 
premier,  la  disposition  se  rapproche  davantage 
du  véritable  type  des  mammifères . 

Les  rongeurs  sont,  de  tous  les  mammifères  y 
ceux  qui  ont  l’intermaxillaire  le  plus  dévelop- 
pé ; il  y a dans  cet  accroissement  considéra- 
ble un  rapport  de  conformité  avec  le  grand 
volume  de  leurs  dents  incisives.  Sa  branche 
supérieure  surtout  est  très-haute  5 elle  est  eu 
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général  large  d’avant  en  arrière;  la  branche- 
palatale  est , au  contraire  , très-étroite  et  assez 
déprimée. 

Chez  les  heures  , la  branche  supérieure  est 
moins  considérable  que  chez  les  autres  ; il  en 
naît  seulement  un  long  prolongement  en  ar- 
rière et  en  haut. 

Parmi  les  animauæ  à bourse  , la  branche 
palatale  est  un  peu  plus  forte  chez  les  kangu- 
l’antérieure  est,  au  contraire,  plus  faible- 
que  chez  les  rongeurs. 

L’interraaxillaire  est  encore  plus  amoindri 
chez  les  sarigues  et  les  carnivores  , par  suite 
de  la  disparutiou  de  sa  branche  supérieure;  la 
plus  grande  partie  de  celle-ci  se  glisse,  du 
reste  , chez  les  phoques  et  les  morses  , en  de- 
dans , au-dessous  du  susmaxillaire  , de  sorte 
qu’elle  paraît  beaucoup  plus  étroite  qu’elle  ne 
l’est  réellement. 

La  partie  qui  réunit  les  deux  branches  est, 
chez  les  morses  , très-épaisse  , haute  , large  et 
transversale  dans  sa  plus  grande  extension  ; 
elle 'se  prelonge  en  une  apophyse  forte  et  lar- 
ge, en  haut  et  en  dedans,  à l’endroit  où  les  deux 
OS' se  joignent  l’un  à l’autre. 

Cette  apophyse  est  évidemment  l’épine  na- 
sale : il  y a ici,  pardonséquent,  contradiction 
avec  l’assertion  de  M.  Carus  (i),  qui  est  pour- 


(j)  Zootomie,  p.  lyS. 
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laut  vraie  en  général,  savoir,  que  l’inter- 
w maxillaire  d’aucun  mammifère,  l’homme  ex- 
« cepié,  n’a  d^éptne  nasale  ». 

Je  trouve,  en  effet , cette  conformation  sur 
les  crânes  de  trois  morses;  mais  elle  y varie 
sous  le  rapport  du  degré  de  développement; 
ce  que  l’on  remarque  toutefois  aussi  chez 
V homme. 

L’intermaxillaire  des  chéiroptères  est  tou- 
jours très-petit  et  peu  élevé. 

Chez  les  quadrumanes  et  Vhomme  , il  est 
également  très-petit,  élevé,  étroit,  et  tout  l’os 
ou  presque  tout  l’os  n’est  que  la  branche  supé- 
rieure. 

§.  190. 

Indépendamment  des  conditions  qui  vien- 
nent d’être  exposées,  il  y en  a d’autres  qui  sont 
surtout  importantes  : ce  sont  les  connexions  de 
cet  os.  Nous  devons  d’abord  examiner  ses 
rapports  avec  le  susmaxillaire  : car  , en  négli- 
geant les  différences  qui  existent  sous  ce  point 
de  vue , on  est  tombé  dans  de  grandes  erreurs. 
Ainsi,  par  suite  de  cette  omission,  on  a été  jus- 
qu’à établir  un  signe  distinctif  entre  l’organi- 
sation humaine  et  celle  des  animaux,  signe  qui 
n’existe  réellement  pas. 

Chez  la  plupart  des  mammifères et  même 
sans  contredit  chez  tous,  les  os  susmaxillaire 
et  intenuaxillaire  restent  entièrement  séparés 


îiBo  TRA.ITÉ  GÉNliRAL 

l’un  de  l’aulre  beaucoup  plus  long-temps  que 
chez  \ homme.  ; 

Chez  lui,  ils  se  soudent  déjà  dans  le  qua-  j 
trièrae  mois  de  la  vie  fétale,  tandis  que,  chez 
tous  les  mammifères  qui  me  sont  connus,  ils  se 
montrent  isolés  et  comme  os  propres,  non  seu- 
ment  jusqu’à  la  naissance  , mais  même  pen- 
dant la  majeure  partie  de  la  vie.  Sous  ce  point 
de  vue,  on  peut  dire,  avec  raison,  que,  par  op- 
position aux  mammifères  \ homme  ne  pos- 
sède point  d’os  intermaxillaire;  mais  que,  si  on 
l’oppose  à tous  les  vertébrés , il  suffit  d’exami- 
ner le  maxillaire  supérieur  des  oiseaux  pour 
reconnaître  l’inexactitude  de  celte  loi,  quoique 
les  reptiles  et  les  poissons  se  rattachent , sous 
ce  rapport,  également  aux  mammifères . 

Il  est  encore  bien  plus  inexact  de  refuser  à 
Vhomme  l’os  intermaxillaire,  dans  toutes  les  pé- 
riodes delà  vie,  puisque  non  seulement  il  existe 
réellement  tout- à -fait  isolé  jusqu’au  qua- 
trième mois  de  la  vie  fétale  , mais  qu’On  en 
trouve  des  traces  particulièrement  dans  l’en- 
fance et  souvent  pendant  toute  la  durée  de  la 
vie.  Cette  trace  est  offerte  constammment  dans 
l’existence  d’üne  lacune  transversale  , étroite  , 
qui  règne  dans  la  voûte  palatine  , depuis  la 
dent  incisive  externe  jusqu’au  trou  palatin  an- 
térieur. Çes  traces  se  voient  quelquefois  aussi 
sur  la  portion  faciale  du  susmaxillaire.  Enfin 
il  y a une  preuve  frappante  de  la  séparation 
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primitive  de  ces  os  : c’est  un  vice  de  confor- 
mation de  la  classe  des  développemens  arrêtés, 
appelé  gueule-de-loup  et  qui  consiste  dans  la 
persistance  de  l’état  de  séparation  primitif  des 
os  qui  concourent  à la  formation  de  la  voûte 
palatine;  ce  vice  de  formation  s’observe,  toute 
proportion  gardée,  assez  fréquemment. 

Ce  n’est  pas  avec  moins  d’inexactitude  que 
l’on  soutient  que  les  os  en  question  sont  sépa- 
rés, chez  les  mammifères,  pendant  toute  la  du- 
rée de  leur  vie  : car  une  foule  de  faits  prouvent 
I qu’ils  se  soudent  non  seulement  lorsque  tou- 
j tes  les  sutures  s’effacent  eu  s’ossifiant,  mais  mê- 
me que  souvent  ils  se  confondent  plus  tôt  que 
plusieurs  autres  os  de  la  tête. 

La  différence  entre  l’homme  et  les  mammi- 
fères est  donc , sous  ce  rapport  encore  , pu- 
rement et  simplement  graduelle. 

Les  branches  palatales  des  deux  os  s’articu- 
lent très-généralement  l’iine  avec  l’autre  dans 
la  ligne  médiane.  Cette  articulation  même  a 
lieu  dans  toute  leur  longueur  chez  les  éden- 
tés , où  ces  os  sont  pourtant  fort  incomplets. 
Mais  cette  jonction  n’a  lieu  qu’entre  les  bran- 

Iches  palatales  , à l’exception  des  cétacés  et  de 
Vunau,  chez  lesquels  les  branches  faciales  s’at- 
I teignent  également. 

Ou  trouve  des  exceptions  à cette  règle  : 

: 1°  chez  plusieurs  ruminans  , particulièrement 
^ les  chameaux  ^ chez  lesquels  les  branches  pa- 
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latales  ne  s’alieignent  pas  dans  une  étendue 
considérable  de  leur  partie  antérieure  ; 2°  par- 
mi les  pachydermes  , chez  le  rhinocéros  bi- 
porne  et  Vunicorne  de  Java  , chez  lesquels  ces 
branches  s’inclinent  cependant  fortement  l’une 
vers  l’autre;  chez  V hippopotame,  où  elles  sont 
séparées  en  bas  ; malgré  leur  développement 
considérable,  par  un  intervalle  de  quatre  li- 
gnes, et  cela  dans  l’étendue  de  deux  pouces  ; 
chez  les  éléphans  , où  elles  sont  assez  large- 
ment éloignées  l’une  de  l’autre  dans  le  premier 
tiers  de  leur  longueur;  3°  parmi  les  monotrè- 
mes,  chez  V ornithorhjnq ne  , du  moins  quant 
aux  branches  supérieures  ; 4®  enfin  chez  plu- 
sieurs chéiroptères , tant  du  genre  des  chauve- 
souris  que  de  celui  des  galéopithèques . 

En  ce  qui  concerne  le  degré  que  présente  la 
soudure  de  ces  os  , il  n’y  a peut-être  que  des 
différences  relatives  à f âge  , quoiqu’il  puisse 
y en  avoir  aussi  qui  sont  proportionnelles  à 
l’espèce. 

Ordinairement  il  n’y  a qu’une  suture  ; ce- 
pendant ;,  sur  un  crâne  d’ai  dont  toutes  les 
autres  sutures  sont  entièrement  effacées  , les 
deux  intermaxillaires  ne  forment  absolument 
qu’une  lame.  ; la  même  chose  a lieu , mais  seu- 
lement pour  les  parties  palatales  de  cet  os,  chez 
V ornithorhjnq  lie , Chez  le  tapir,  je  trouvai  éga- 
lement les  deux  os  tout-à-fait  soudés  , quoique 
les  autres  sutures  subsistassent  encore  toutes. 
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Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  aïs , 
considérés  sous  le  rapport  de  la  connexion 
de  l’intermaxillaire  avec  les  autres  os  , et  les 
ornithorhynq ues  sous  celui  de  la  portion  pa- 
latale seulement , sont  au  degré  le  plus  infé- 
rieur , et  rappellent  la  disposition  des  ophi- 
diens et  batraciens  , puisque  leur  intermaxil- 
laire ne  s’articule  pas  même  d’une  manière  so- 
lide avec  le  susmaxillaire.  Ceux  des  animaux 
qui  viennent  d’être  cités,  chez  lesquels  l’inter- 
maxillaire s’unit  au  susmaxillaire  , mais  non 
avec  son  congénère  du  coté  opposé,  sont  en- 
core au  même  degré  que  Vaï  et  V ornithorhjn- 
qiie. 

Après  cela  viennent  les  mammifères  , où 
l’intermaxillalre , soudé  avec  son  congénère , 
ne  s’articule  qu’avec  le  susmaxillaire. 

Il  faut  placer  dans  cette  catégorie  d’abord 
tous  ceux  chez  lesquels  la  division  des  deux  in- 
termaxillaires n’est  pas  complète  , ensuite  ceux 
où  ils  sont  complètement  unis.  QXiezV homme  et 
quelques  singes,  particulièrement  le  gibbon  , 
Vatèles  , le  sapajou,  chez  le  tapir  et  la  plu- 
part des  rhinocéros , les  intermaxillaires  tou- 
chent aux  susmaxillaires  en  dehors  seulement; 
ils  se  joignent  en  outre,  entre  eux,  sur  la  ligne 
médiane. 

Chez  d’autres,  ils  aboutissent  de  plus  à l’ex- 
trémitéantérieure  du  vomer.  De  ce  nombre  sont, 
les  cétacés,  plusieurs  ruminans  , particulière- 
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ment  lo  chamois  , plusieurs  phoques  , par 
exemple  les  espèces  hispida  et  grœnlandica. 

Il  est  digne  de  remarque  qu’il  y a quelque- 
fois , sous  ce  rapport,  non  seulement  des  diffé- 
rences de  genres  et  d’espèces  , mais  même  des 
difTérences  d’individu  à individu.  Ainsi,  sur  un 
crâne  de  la  vache  sans  cornes^  l’intermaxillai- 
re  s’arllculejavec  l’os  nasalj  dlsposdtion  qui  ne 
se  retrouve  pas  chez  d’autres.  Chez  le  hœiif^  la 
chèvre  et  le  mouton  , je  l’ai  vu  plusieurs  fols 
atteindre  l’os  nasal , mais  non  chez  l’j'ack 
Vauerochs , le  bison  et  les  chameaux. 

Nous  venons  d’indiquer  déjà  des  exemples 
de  rapports  de  connexion  plus  composés,  puis- 
que l’ov  nasal  est  venu  s’y  joindre.  Cette  dis- 
position se  rencontre  dans  la  plupart  des  ru- 
minans,  les  solipèdes\  les  cochons^  V hippopo- 
tame, \e  daman,  les  éléphans , les  fourmiliers , 
les  tatous,  les  orjctéropes  et  les  carnassiers. 
Chez  ces  animaux  , les  branches  faciales  tou- 
chent, par  leur  bord  supérieur  et  leur  extrémité 
postérieure,  au  bord  externe  des  os  nasaux. 
Mais  Ime  conformation  insolite  a lieu  chez  le 
rhinocéros  teichorhinus-,  les  branches  palatales 
se  confondent  en  avant,  avec  les  os  nasaux. 
Cette  disposition  est  faite,  d’une  part,  au  moyen 
d’une  cloison  qui  s’élève  des  branches  en  ques- 
tion et  qui§ monte  insensiblement  jusqu’à  at- 
teindre le  vomer  même,  et  d’autre  part  elle  est 
opérée  par  l’extrémité  antérieure  des  os  na- 
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saux,  laquelle  se  recourbe  en  bas.  Chez  les  ron- 
geurs QX  V éléphant  ^ l’intermaxillaire  touche, 
en  haut,  par  suite  de  son  grand  développe- 
ment, même  à l’os  coronal. 

Chez  le  dugong  et  Vaje-^aye^  le  nombre  des 
rapports  de  l’intermaxillaire  paraît  être  à son 
maximum  ; il  s’articule , chez  le  premier,  avec 
tous  les  os  qui  viennent  d’être  indiqués , et , 
en  outre,  avec  \e  jugal-,  chez  le  second  , il  at- 
teint en  outre  Vos  un  guis, 

8.  Nasal. 


§•  191- 

Les  nasaux  sont  fort  généralement  des  os 
allongés,  planes  ou  légèrement  convexes  à leur 
face  externe,  concaves  à l’interne,  et  propor- 
tionnellement petits  5 ils  forment  la  voûte  de 
la  cavité  nasale,  sont  situés  au-devant  du  fron- 
tal, et,  en  dedans  du  susmaxlllaire,  entre  ses 
branches  montantes.  Ils  s’atteignent  dans  la  li- 
gne médiane,  sont  communément  libres  à leur 
partie  inférieure,  et  ne  touchent,  le  plus  sou- 
vent, que  postérieurement  à l’ethmoïde.  Mais  il 
n’y  a que  leur  articulation  avec  le  coronal  qui 
soit  tout-à-fait  constante;  telle  est  même  la 
généralité  de  celte  connexion,  que  le  nasal  pa- 
raît être  le  prolongement  antérieur  de  cet  os. 

Parmi  les  cétacés  , ce  sont  surtout  les  dau- 
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pliins  , les  narwals  ei  les  cachalots,  qui  for-  ^ 
ment  des  exceptions  à quelques-uns  des  points 
établis  ci-dessus.  Leursnasaux,  qui  ontla  forme  | 
de  carrés  allongés  et  droits,  et  qui  sont,  dans  | 
la  plupart  des  animaux  , plus  larges  que  longs,  * 
ont  tonte  leur  face  inférieure  appliquée  sur  la  ' 
partie  interne  de  la  face  supérieure  du  coronalj  ^ 
en  bas,  ils  ne  s’avancent  pas  librement  dans  la  * 
cavité  nasale,  comme  s’ils  avaient  été  refoulés  ' 
en  arrière  par  la  disposition  de  cette  cavité. 

Cette  position  du  nasal , ou  la  perte  de  cet  os  | 
lors  de  la  préparation  de  la  tête,  peuvent  faire 
présumer  qu’il  manque  , ou  qu’il  forme  une 
partie  du  coronal,  comme  le  pense,  par  exem- 
ple, M.  Carus , qui  admet  « que  le  rudiment 
« des  nasaux  du  dauphin  et  des  haleines  ne  ' 
« consiste  qu’en  une  couple  de  protubérances;  » ' 

opinion  ultérieure  à celle  de  M.  Cuvier,  qui  ’ 
s’en  exprime  à ce  sujet  de  manière  a laisser 
quelque  doute.  11  est  du  moins  positif  qu’une 
semblable  fusion  du  nasal  de  ces  animaux  avec  ' 
le  coronal  n’a  pas  toujours  Heu.  Les  nasaux  des  * 
sont  allongés,  situés  horizontalement, 
et  s’avancent  au-delà  du  coronal;  disposition  ' 
conforme  au  typé  des  autres  mammifères.  Chez  • 

\es  cétacés  vrais . ils  se  rencontrent  dans  la  H- 

• 1 

gne  médiane  ; chez  les  autres , les  lamantins 
du  moins,  ils  sont , au  contraire , séparés  et  si- 
tués dans  une  échancrure  du  coronal.  ’ 

Les  nasaux  des  rum inans  , des  soUpedes , ' 
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surloiU  des  cochons  , sont  grands  et  allongés  ; 
dans  les  deux  derniers  groupes  d’animaux  , ils 
s’avancent  au-dessus  du  bord  supérieur  delà 
branche  montante  de  l’intermaxillaire;  chez  les 
cochons^  ils  s’étendent  aussi  loin  que  l’extré- 
mité antérieure  de  cette  branche.  Ils  se  termi- 
nent, chez  ces  animaux,  par  une  pointe  mousse 
et  siftiple  ; ils  ont  la  même  terminais^on  chez  les 
ruminans  , ou  , plus  ordinairement  , ils  finis- 
sent par  deux  prolongemens,  dont  la  longueur 
et  le  rapport  relatifs  varient  beaucoup  suivant 
les  genres  et  les  espèces. 

Chez  Vhippopotame  , le  nasal  a la  même  for- 
me et  la  même  longueur  ; mais  il  ne  s’avan- 
ce pas  librement  au-delà  de  l’intermaxillaire  , 
comme  chez  les  ruminans , les  solipedes  et  les 
cochons.  Le  nasal  du  daman  est  semblable, 
mais  le  corps  en  est  plus  large  et  plus  con- 
vexe. 

Chez  le  tapir^  il  est  formé  de  deux  branches, 
dont  l’une  est  inférieure,  externe,  ascendante 
et  convexe  en  dedans  ; l’autre  est  supérieure  , 
horizontale  , triangulaire  , appointie  en  avant 
et  plus  grande  que  la  première,  qu’elle  dépasse 
de  beaucoup. 

Cet  os  ne  recouvre  que  le  tiers  postérieur  de 
l’ouverture  nasale. 

Cette  conformation  conduit  à celle  plus  re- 
marquable des  éléphans.  Le  nasal  de  ceux-ci 
a beaucoup  plus  de  largeur  que  de  longueur; 
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il  est  concave  a sa  lace  antérieure  , convexe  à 
la  postérieure;  il  recouvre  l’ouverture  nasale 
en  haut  et  en  arrière. 

Chez  les  rhinocéros , le  nasal  est  un  os  volu- 
mineux , très-gros , ayant  la  forme  d’un  carré 
long,  convexe  à sa  face  externe  et  se  terminant 
en  avant  par  une  extrémité  mousse;  il  recouvre 
l’ouverture  nasale  de  telle  manière  qu’il  dé- 
passe même  l’extrémité  inférieure  du  sus- 
maxillaire  , surtout  chez  le  rhinocéros  lepto- 
rhinus,  et  que,  chez  le  teichorhinus ^ il  se 
recourbe  fortement  en  bas  jusqu’à  l’extrémité 
antérieure  des  os  intermaxillalres,aYec  lesquels 
il  se  confond. 

Les  os  nasaux  des  monotremes  sont  fort 
longs,  d’une  forme  allongée,  unis  entre  eux  dans 
la  plus  grande  partie  de  leur  étendue  ; cepen- 
dant , à leur  partie  antérieure , ils  s’écartent 
insensiblement  l’un  de  l’autre  à une  grande  di- 
stance, principalement  chez  Vornithorhynque. 

A leur  partie  postérieure,  ils  se  soudent  en- 
tre eux  et  avec  les  os  voisins. 

Parmi  les  édentés,  fourmiliers  etprincl- 
clpalement  le  tamanoir,  les  ont  très-longs  et 
étroits;  chez  les  tatous , ils  sont  plus  courts. 
Les  plus  courts  et  les  plus  larges,  surtout  à leur 
partie  postérieure,  sont  ceux  des  paresseuoc. 

Les  rongeurs  et  surtout  le  mannet  ( helamys 
cafer  ) ont  des  nasaux  considérables  , for- 
tement convexes  en  avant  ; ils  sont  souvent 

'] 
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pins  largos  à leur  partie  anterieure  et  se  re- 
courbent plus  ou  moins  fortement  en  dehors» 
Cl  en  bas,  de  manière  à constituer  un  demi-ca- 
nal. hélamys  se  distingue  surtout  par  cette 
disposition. 

Ils  sont  également  considérables  chez  lés 
aniniauæ  à bourse;  l'eur  partie  postérieure 
est  plus  large  que  l’antérieure , particulière- 
ment chez  les  sarigues. 

Chez  les  carnivores  , ils  sont  , en  général  , 
plus  petits  , assez  fortement  recourbés  dans'  le 
sens  de  la  longueur,  et  augmentent  plus  ou 
moins  de  largeur  d’arrière  en  avant , surtout 
chez  les  chais.  Les  chiens  sont  les  animaux 
de  cet  ordre  qui  ont  les  nasaux  les  plus  grands  ÿ 
les  phoques,  au  contraire,  ont  les  plus  petits. 

Ils  sont  encore  plus  petits  et  surtout  étroits 
dans  les  quadrumanes  ; leur  face  supérieure 
n’est  ordinairement  pas  convexe , mais  con- 
cave. 

Ces  os  sont  encore  plus  courts  , mais  plus 
larges  et  plus  planes  chez  V homme. 

En  ce  qui  concerne  leurs  connexions  , on 
peut  faire  remarquer  que,  tandis  que,  dans  la 
ligne  médiane  , les  nasaux  sont  communément 
unis  l’un  à l’autre  par  une  suture,  ils  se  confon- 
dent fort  souvent,  chez  les  singes,  en  un  os  uni- 
(jue;  fusion  dont  leur  étroitesse  rend  facilement'' 
compte.  Cette  soudure  a lieu,  du  moins,  chez 
les  cynocéphales  et  les  cercopithèques. 

IV.  19 
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IJ  est,  par  conséquent,  digne  de  remarque 
que  cet  état  s’ofire  quelquefois  par  anomalie 
chez  Vhornme.  Cependant  les  deux  nasaux  se 
soudent  également  dans  la  ligne  médiane,  chez 
le  tanrec.  On  observe  aussi  cette  soudure  to- 
tale ou  presque  totale  chez  les  rhinocéros , et 
souvent  aussi  chez  les  ruminans. 

- Les  cAomow,  parmi  les  derniers,  offrent  ce- 
pendant un  exemple  remarquable  de  la  dimi- 
nution du  nombre  des  connexions  de  ces  os  : 
en  effet , leur  os  nasal  se  prolonge  en  arrière  , 
et  recouvre  la  partie  antérieure  du  coronal  • 
mais  il  existe,  des  deux  côtés  , entre  lui  et  les 
susmaxiliaires,  un  long  intervalle,  dont  la  lar- 
geur augmente  considérablement  d’arrière  en 
avant.  Les  autres  antilopes  offrent  également 
une  trace  de  cette  conformation. 

Lorsqu’il  existe  un  intermaxillaire  isolé  . 
cet  os  touche  ordinairement  eu  dehors  et  en 
arrière  au  nasal.  Une  exception  à cette  règle 
est  offerte  par  les  rhinocéros,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  mentionné,  et  de  plus  par  plusieurs 
singes,  particulièrement  les  par  l’af, 

par  quelques  phoques  , notamment  le  phoque 
à crête  {ph.  cristata)  eiYeViOïi  marin  (/?A.  leo- 
nina),  quelquefois  aussi  par  le  phoque  commun 
{ph.  vitulincL),  mais  non  par  les  espèces  niona- 
chiis,  groenlandica , barhata,  ursina  et  his- 

Chez  d’autres  mammifères,  au  contraire, 
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par  exemple  les  et  \ hippopotame , il 

louche  dans  une  étendue  considérable  î\  l’un- 
guis  ; il  y touche  aussi,  mais  dans  une  petite 
étendue,  chez  les  rhinocéros. 

9.  Lacrymal. 

§•  192- 

Le  lacrymal  se  montre  très -généralement 
.sous  la  forme  d’un  ds  irrégulièrement  quadri- 
latère, ou  triangulaire;  il  est  séparé  par  une 
saillie  plus  ou  moins  forte  en  une  moitié 
antérieure,  concave  ou  perforée,  qui  reçoit  les 
voi<iS  lacrymales,  et  une  moitié  postérieure,  qui 
constitue  la  partie  antérieure  de  la  paroi  inter- 
ne de  l’orbite.  Cet  os  est  toujours  situé  dans 
la  partie  antérieure  de  l’orbite  , quelquefois  à 
la  partie  supérieure  et  postérieure  de  la  région 
latérale  de  la  face  , entre  le  coronal , le  sus- 
maxillaire  et  l’ethmoide. 

Le  silence  des  auteurs  au  sujet  du  lacrymal 
des  cétacés  et  les  descriptions  données  d’ailleurs 
des  autres  os  pourraient  conduire  à admettre 
que  ces  animaux  sont  entièrement  dépourvus 
de  l’os  dont  il  s’agit.  M.  Cuvier  (i).et  après  lui 
M.  Carus  (2)  n’en  font  aucune  mention.  Cam- 

(1)  Leçons,  vol.  II,  p.  65. 

(2)  Zootomie,  p.  174. 

IV. 
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per  (i)  11011  plus  ne  parle  nulle  pan  de  l’os  la- 
crymal 5 mais  il  décrit  et  figure  un  os  styloï- 
de,  supporté  par  des  cartilages,  au-dessous  de 
l’orLite,  et  que  M.  Cuvier  a déjà  précédem- 
ment exactement  représenté  comme  l’os  jugal. 

La  figure  donnée  de  cet  os  par  Camper  est 
telle  qu’en  considérant  la  forme  et  la  position 
de  sa  partie  antérieure,  on  peut  déjà  présu- 
mer que  c’est  le  lacrymal^  bien  que  M.  Cu- 
vier prenne  précisément  cette  partie  pour  l’os 
jugal,  et  représente  le  véritable  jugal  comme 
une  s-mple  annexe  du  premier  (2). 

Le  lacrymal  des  cétacés  est  triangulaire  , 
plat,  imperforé  et  situé  au-devant  de  l’orbite; 
chez  les  dauphins  et  le  narwcd,  il  est  situé 
sous  le  susmaxillaire,  au-devant  e.t  au-dessous 
du  coronal , c’est-à-dire  exactement  à la  place 
de  l’unguis.  11  se  confond,  comme  il  paraît,  de 
bonne  heure  avec  l’os  jugal,  qui  n’est  qu’un 
stylet  long  et  elfdé.  Je  trouve  cependant  chez 
les  dauphins , aussi  bien  que  chez  les  mono- 
dons^  que  ces  deux  os  sont  entièrement  sépa- 
rés dans  le  jeune  âge;  je  vois  seulement, 
en  avant,  à la  face  inférieure  du  lacrymal,  une 
courte  saillie,  dirigée  en  arrière,  à laquelle 
touche  l’extrémité  antérieure  du  jugal. 

11  est  encore  plus  facile  à reconiiaitre  chez 

(1)  Cétacés,  Z-nc.  cit. 

(2)  Ossem.foss, , 1825,  V,  i,p.29i. 
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les  haleines  ^ où  il  a été  indiqué  exactement 
par  M.  Cuvier  (i).  Il  n’est  pas  placé,  chez  ces 
animaux,  sous  le  susmaxlllaire  et  le  coronal , 
mais  il  est  situé  très-lâchement  en/re  ces  deux 
os  ; il  s’éloigne  , par  conséquent , moins  de  la 
disposition  commune.  Il  ne  semble  pas  se  ren- 
contrer avec  le  jugal,  et  certes  ces  deux  os  ne 
sont  pas  confondus  ensemble,  Il  est  allongé  , 
plat,  et  beaucoup  plus  petit  que  chez  les  dau- 
phins. 

Cette  exception  à la  règle  est  donc  égale- 
ment nulle. 

Les  cétacés  fauæ  ont  aussi  un  petit  lacry- 
mal qui  est  impcrforé. 

Chez  les  solipedes.,  les  ruminans  et  les  pa- 
chydermes., le  lacrymal  offre,  en  général,  un 
volume  extraordinaire^  ses  moitiés  faciale  et  or- 
bl  taire  son  t séparées  par  un  an  gle  ai  gu,  qui  coïn- 
cide avec  le  bord  antérieur  de  l’orbite.  La  por- 
tion faciale  est  communément  pour  le  moins 
aussi  grande  que  la  portion  orbitaire  j chez  les 
chamois  , les  rhinocéros , le  tapir,  Vhippopo- 
talme  et  les  cochons , elle  est  plus  étendue  et 
contient  quelquefois  en  arrière  les  trous  la- 
crymaux, dont  l’un  est  supérieur  et  l’autre  in- 
férieur. 

Chez  quelques  ruminans  , particulièrement 


(0  Ossemens fossiles,  V,  i,p.572. 
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Jes  carj's^  lu  porllon  fuclale  de  ruiiguls  oiFre 
iiu  enfoncement  extraordinaire,  pour  recevoir 
des  glandes  sébacées  ; celte  disposition  est 
beaucoup  plus  marquée  chez  les  Individus  mâ- 
les que  chez  les  femelles.  Les  chameaux  sont 
de  tous  ces  animaux  ceux  qui  ont  l’iinguis  le 
plus  petit  ; chez  eux  , les  antilopes  , les  mou- 
tons, les  hœufs,  les  chamois  et  les  solipedes , 
les  trous  lacrymaux  ne  sont  pas  situés  sur  la 
portion  faciale,  mais  sur  la  portion  orbitaire. 

D’après  M.  Blumenbach  (t),  les  éléphans 
n’auraient  pas  de  lacrymal  , ou  seulement  un 
rudiment  de  cet  os  (a)j  mais  cela  n’a  pas  lieu, 
comme  je  m’en  suis  convaincu  par  des  recher- 
ches répétées  : il  y existe,  mais  il  y est  un  peu 
plus  petit  que  chez  les  autres  pachydermes  ; il 
est  sans  gouttière  lacrymale  , et  se  confond  de 
bonne  heure  avec  les  os  voisins. 

Chez  le  daman,  la  portion  faciale  constitue 
une  lame  triangulaire,  plate,  saillant  fortement 
en  dehors  et  un  peu  en  arrière  , elle  forme 
une  petite  paroi  orbitaire  antérieure. 

Dans  les  monotrèmes , il  est  difficile  de  dé- 
terminer la  forme  du  lacrymal , à cause  de  la 
prompte  disparition  de  presque  toutes  les  su- 

(0  Vergl.  Anat. , p.  3o. 

(2)  Gesch.  der  Knochen  , 2*  édit.  , p.  224  ( Histoire 
des  os  ). 
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liires;  il  ne  forme  pas  de  saillie  , mais  il  pré- 
sente une  ouverture  (i). 

Le  lacrymal  des  fourmiliers  et  des  tatous  , 
parmi  \esédentés^  est,  toute  proportion  gardée, 
encore  plus  grand  que  celui  des  ruminans , et 
formé  d’après  le  même  type.  Il  est  plus  petit 
chez  les  paresseux  , principalement  dans  sa 
portion  faciale  ; ce  qui  tient  incontestable- 
ment au  peu  de  longueur  dé  la  face.  L’unguis 
manque,  d’après  M.  Cuvier,  au  pangolin  (nia- 
nis  brevicaudaia  ) , et  est  remplacé  , chez  le 
phatagin  (rnanis  longicaudata) ^ par  une  lame 
i m perforée  , qui  appartient  à l’ethmoïde  (2). 
Je  ne  partage  pas  cette  manière  de  voir,  à cause 
de  la  prédominance  très-générale  de  l’unguis 
sur  l’cthraoïde.  1” 

Chez  les  rongeurs  elles  marsupiaux^  le  la- 
crymal est,  en  général,  plat,  de  grandeur 
moyenne,  même  petit  ; il  sé  retire  presque  en- 
tièrement dans  l’orbite.  Chez  quelques-uns 
: d’entre  eux,  par  exemple  les  lièvres  , chez  les- 
j quels  il  a un  volume  considérable , sa  portion 

(1)  Dans  l’individu  du  genre  échidné  qui  existe  au 
t cabinet  de  Paris  , la  suture  qui  le  limite  ante'rieurenient 
V est  moins  distincte  j la  portion  faciale  n’y  est  guère  lar- 
1;  ge  de  plus  d’une  liguej  elle  est  haute  de  deux  et  demie 

I environ.  Aucune  limite  ne  permet  d’assigner  à quel 

II  point  la  portion  orbitaire  se  se'pare  de  l’os  planura  en  ar- 

f rière.  ( N.  d.  T.  ) 

(2)  Ossem.  foss.  , V,  i,p.  99,  100. 
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faciale  forme  en  dehors  , comme  chez,  ies  o/- 
seaux^  en  haut  du  bord  antérieur  de  l’orbite, 
une  forte  saiUle  triangulaire  et  transversale, 
située  aur.dessus  de  la  branche  montante  du  sus- 
■mai^illaire.,  1.  ( »h  ,i  • -'v.i  > 

Les  qarnwores  ont  commuiiémeut  la  même 
conformation  que  les  rongeurs. 

'11  est  digne  de  reuiarque  que  cet  os  manque 
irès-généraleiïient  aux  phoques  '.  Je  n’en  trouve 
du\pioitis  aucune  trace  sur  six  crânes  de  pho- 
.que  ù croissant  {phoca  groenlandica).,  sur 
trois  de, phoque  ù .capuchon  [phoca  cristata), 
sur  autant  de  crânes  de  phoque  commun  {jpho- 
ça ,|^u.r  deux  de  ph.  hispida  ex. 
pu  de  j?/î.  )barbata^  bien  que  ces  crânes  pro- 
viennent de  jeunes  sujets  et  offrent  encore  leurs 
siiUnes.  11  existe  ordinairement  chez  les  pho- 
ques a exilve  le  susmaxillaire  , le  coronal  et  le 
sphénoïde,  un  intervalle  allongé,  que  l’on 
pourrait  considérè'f  comme  la  place  où  devrait 
se  trouver  l’unguis.  Cet  intervalle  est  surtout 
considérable  chez  le  phoque  commun  (^phoca 
•vilulina)-,  mais  il  manque  sur  tous  les  six  crâ- 
pes  de  phoque  à croissant  ( phoca  groenlan- 
dioay,  Cependant  cet  intervalle  , lorsqu’il  exis- 
te est  loin  de  .s’étendre  jusqu’au  bord  anté- 
rieur de  l’orbite  , et  bien  plus  , il  existe  sou- 
vent conjointement  avec  le  lacrymal  , par 
exemple  chez  les  chats.  Cet  os  sendde  rem- 
placé, chez  les  phoques  , par  la  largeur  de,  la 
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portion  supérieure  et  antérieure  du  susmaxii- 
laire. 

Il  est  remarquable,  du  reste,  qu’en  cela  aussi 
rorîïanisation  de  riioninie  imite  assez  sou- 
vent  la  conformation  de  certains  animaux  : en 
effet,  il  n’esl  pas  rare  de  voir  chez  lui  le  lacry- 
mal rapetissé  ou  oblitéré  , taudis  que  le  sus- 
inaxillaire  est  élargi. 

Je  n’en  trouve  nou  plus  aucune  trace,  à la 
place  accoutumée  , cliez  le  morse  : il  y man- 
que , par  conséquent,  aussi,  à moins  qu’il  ne 
faille  régarder  comme  tel  un  autre  os  , dont  il 
sera  question  ci-après,  l’occasion  du  jugal. 

Chez  les  singes  et  Vhomme,  le  lacrymal  est 
encore  plus  petit  et  il  est  tout-à-fait  retiré  de 
la  face  dans  l’orbite. 

Les  différences  de  connexion  du  lacrymal 
sont  indiquées  dans  la  description  des  os  eth- 
moïde,  susmaxillaire,  nasal  et  jugal  (i). 

(i)  M.  le  docteur  Rousseau,  pre'parateur  du  Jardin  du 
Roi,  a découvert  un  nouvel  os,  qu’il  a nommé  lacrjmal 
externe  ou  petit  unguis.  Cet  os  est  situe'  à la  partie  externe 
et  infe'rieure  du  grand  unguis,  qui  le  recouvre  par  son 
bord  inférieur  ^ sa  forme  est  celle  d’un  quadrilatère  al- 
longéjil  est  mince  et  criblé  d’une  multitude  de  petits  po- 
res. On  peut  lui  conside'rer  quatre  faces  : une  externe 
ou  orbitaire , visible  à la  partie  inférieure  et  interne  de 
l’orbite , et  concourant  à la  formation  du  canal  lacry- 
mal; une  seconde,  qui  ne  se  voit  bien  qu’à  la  partie  in- 
terne et  supérieure  du  canal,  qu’elle  complète  ; une  troi- 
sième, qu’on  peut  appeler  susmaxillaire , parce  qu’elle 
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, 10.  Jugal. 

§.  193. 

Le  jugal  est  aussi  très-constant  chez  les 
mammifères  ; il  ne  manque,  è ce ‘que  je  sache, 
que  chez  les  pangolins;  chez  les  autres  , il  est 
presque  toujours  formé  d’une  pièce  unique. 
C’est  un  os  allongé,  aplati  de  dehors  en  dedans , 
communément  convexe  à sa  face  externe. 

\ Il  est  situé  généralement  derrière  et  contre 

l’apophjse  zygomatique  du  susmaxillaire,  or- 
dinairement aussi  au-devant  et  contre  l’apo- 
physe zygomatique  du  temporal.  Ainsi  inter- 
calé entre  ces  deux  apophyses  , il  forme  , dans 
une  étendue  plus  longue  ou  plus  courte  , la 
partie  inférieure  et  externe  de  l’orhite.  D’a- 
près les  premières  données  de  M.  Blumen- 

est  complètement  à cheval  sur  la  portiou  de  l’os  sus- 
maxillaire  qui  forme  l’entre'e  de  l’orifice  supe'rieur  du 
canal  nasal;  enfin  une  quatrième,  qui  est  recouverte  par 
une  partie  de  la  surface  plane  du  bord  inférieur  du  grand 
unguis.  Cet  os  est  comme  enterre'  à la  base  de  la  face 
orbito-faciale  de  l’apophyse  nasale  du  maxillaire.  Cet  os 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  l’osselet  surnume'raire 
qu’on  rencontre  parfois  sur  le  maxillaire  supe'rieur,  et 
qui  est  place'  pFus  en  dehors  de  l’orifice  supérieur  du  ca- 
nal nasal.  \ Archives  générales  de  médecine  , t.  xvni , 
ocl.  1828  , p.  5o8.  ] 

( N.  d.  T.  ) 
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hach  (1),  CCI  os  serait  divisé  chez  quelques' 
mammifères  , par  exemple  chez  la  loutre  , le 
I castor,  Vopossum  et  le  cochon  d’ Inde.  Cet 
auteur  parle,  en  efl'et,  d’un  os  intercalé  entre 
le  jugal  et  le  temporal;  mais,  en  s’en  référant  à 
une  autre  descriplion(2), cette  donnée  doit  être 
rectifiée  , et  l’on  doit  admettre  que  , chez  ces 
mêmes  animaux  , le  jugal  est  Intercalé  , seule- 
ment comme  pièce  intermédiaire  , entre  l’apo- 
phjse  du  susmaxillaire  et  celle  du  temporal , et 
qu’il  n’a  aucune  part  à la  formation  de  l’orbite  : 
cette  circonstance  dépendrait  du  prolongement 
considérable  de  l’apophyse  du  susmaxillaire, 
qui  occupe  , chez  Vhomme  , la  place  du  jugal. 
D’une  part , il  est , sans  doute , parfaitement 
exact  de  dire,  et  mes  recherches  l’ont  confir- 
mé, que  ni  les  animaux  précédemment  indi- 
qués , ni  aucun  autre  , le  morse  excepté , n’ont 
deux  os  jugaux;  mais  j’ai  trouvé  d’autre  part 
que  l’os  jugal  n’est  jamais  exclu  de  la  forma- 
tion de  l’orbite  , si  ce  n’est  dans  des  cas  très- 
rares,  savoir,  lorsqu’il  est  situé  fort  en  arrière, 
comme  cela  a lieu  par  exemple  chez  le  héris- 
son. 11  est  vrai  aussi  qu’il  n’atteint  pas  le  co- 
ronal  dans  les  animaux  précités  , comme  l’in- 
dique exactement  M.  Blumenbach  ; mais  il 
n’en  forme  pas  moins  une  partie  du  pourtour 

(t)  Vergl.  Anat.  , p.  28. 

(2)  Gesch.  der Knochen,  p,  217,  218,  note. 


5oo 


TRAITÉ  GÉNÉRAL 

de  rorbhe.  Ln  dernière  nssertion  de  M.  Blii- 
menbach  semble  être  due  à ce  que  cet  anatomis- 
te a pris  le  jugal  pour  l’apophyse  zygomatique 
prolongée  du  susmaxlllaire  ; apophyse  qui  est  | 
précisément  peu  longue  chez  les  animaux  qu’il  | j 
cite,  et  qui  a pu  être  considérée  d’autant  plus 
facilement  comme  le  jugal,  que  cet  os  se  soude 
plus  tôt  avec  le  susmaxillaire  qu’avec  le  tem- 
poral. Toutefois,  dans  ce  cas,  il  n’y  aurait  abso- 
lument point  de  jugal. 

La  forme,  le  volume,  la  position,  et,  par 
suite,  les  rapports  de  l’os  jugal,  sont  sujets  à 
de  nombreuses  et  très-grandes  variétés.  Chez 
les  cétacés,  c’est  une  simple  lame.  C’est  chez 
les  dauphins  et  le  narwal  qu’il  ressemble  le 
plus  à celui  des  oiseaux  ; il  y est  fort  allongé, 
étroit,  et  peu  convexe  en  bas  j il  constitue , 
sous  la  forme  d’un  pont  étroit  , disposé  entre 
le  temporal  et  le  lacrymal  , le  bord  inférieur 
de  l’orbite.  Il  est  plus  court,  plus  épais  et  plus 
convexe  dans  la  même  direction , cliez  le  ca- 
chalot, et  plus  encore  chez  les  baleines. 

Il  est  encore  beaucoup  plus  convexe  chez  le 
dugong,  qui  l’a  beaucoup  plus  grand,  ainsi 
que  les  lamantins . Chez  les  derniers , il  est 
plane  dans  sa  partie  postérieure  , qui  est  la 
plus  grande^  en  avant,  au-dessus  de  l’orbite,  il 
est  fort  convexe  en  bas , concave  eu  haut  ; il 
est  très- élevé  au  milieu. 

Le  jugal  des  solipcdes  est  court,  plus  large 
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on  avant , élevé  , pointu  en  arrière , concave  à 
sa  face  supérieure,  convexe  à l’inférienre  : il 
ressemble  , par  conséquent , beaucoup  à celui 
des  cétacés^  pariicullcrement  des  baleines. 

La  coufornialion  en  est  plus  compliquée 
chez  les  raininans ; cet  os,  qui,  du  reste,  res-^ 
semble  à celui  des  animaux  précédens,  donne 
de  sa  partie  postérieure  une  apophyse  frontale 
considérable  , qui  monte  vers  une  apophyse 
descendante  du  coronal  ; disposition  qui  com- 
plète le  cercle  de  l’orbite. 

Le  jugal  des  pachydermes  est , en  général, 
extrêmement  simple,  semblable  à celui  des  ao- 
lipedes,  à cela  près  qu’il  est  plus  grand  j chez 
le  daman  et  V hippopotame  seulement,  il  pré- 
sente , à peu  près  vers  le  milieu  de  son  bord 
supérieur,  une  forte  apophyse  verticale,  par 
laquelle  il  atteint  même  , cl:ez  le  dernier,  le 
coronal,  comme  chez  les  riiminans . 

Il  est  impossible  d’indiquer  d’une  manière 
exacte  la  forme  et  le  volume  du  jugal  des' 
monotrèmes , par  la  raison  que  les  sutures 
s’effacent  de  bonne  heure  chez  eux  j mais  il  y 
est  haut,  droit  et  étroit. 

Chez  les  édentés.,  il  présente  des  disposi- 
tions très-différentes.  Plusieurs  d’entre  eux  , 
comme  \e,sfout'miliers  elles  pangolins , offrent 
sous  tous  les  rapports  l’état  le  plus  imparfait. 

Il  est  très-petit  chez  les  premiers  j ce  n’est 
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qu’une  écaille  ayant  la  forme  d’un  carré  long, 
terminée  en  arrière  par  une  pointe  mousse,  si- 
tuée à l’extrémité  posiérieuredususmaxillaireei 
au-dessous  du  lacrymal,  qu’elle  dépasse  à peine 
en  arrière.  11  s’ensuit  que  cet  os  est  éloigné  du 
temporal  de  presque  toute  la  longueur  de  la 
fosse  orbito-temporale.  11  manque  toul-à-fait 
chez  les  seconds. 

Dans  les  orjctéropes  et  les  tatous , il  est 
beaucoup  plus  grand,  plus  élevé,  convexe  à sa 
face  inférieure,  concave  à la  supérieure  j iTat- 
teint  , en  arrière  , le  temporal , mais  n’euvole 
point  d’apophyse  en  haut. 

Il  est  encore  plus  développé  chez  les  pa- 
resseux, particulièrement  le  paresseux  di- 
dactjle;  il  est  fortement  convexe  en  bas,  con- 
cave en  haut,  et  détache  également  , surtout 
chez  le  dernier,  du  milieu  environ  de  son  bord 
inférieur,  une  apophyse  très-longue  qui  des- 
cend en  bas  et  en  arrière,  le  long  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Celle  apophyse  est  plus  con- 
sidérable encore  chez  le  mégathérium  ; i!  s’y 
joint  à la  fois  deux  apophyses  supérieures, 
dont  l’une  est  antérieure,  l’autre  postérieure  et 
plus  longue  que  l’antérieure. 

Chez  les  paresseux  ^ principalement  le  pa- 
resseux didactjle , l’extrémité  postérieure  de 
l’os  est  éloignée  de  l’apophyse  zygomatique  du 
temporal,  mais  pas  à beaucoup  près  aulaui  que 
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chez  \es  fourmiliers  ; chez  le  mégathérium,  au 
contraire,  les  deux  os  se  rencontrent. 

Le  jugal  des  rongeurs  est,  en  général,  con- 
sidérable, élev-,  convexe  à sa  face  inférieure  , 
concave  à la  supérieure;  il  est  plus  ou  moins 
recourbé  en  dehors;  son  apophyse  frontale  est 
nulle  , ou  seulement  très-faible.  11  est  assez 
droit  chez  les  lièvres.  Ce  qu’il  offre  de  remar- 
quable , chez  cet  animal , c’est  sa  soudure  ex- 
traordinairement hâtive  avec  le  susmaxillaire. 

Les  animaux  à bourse  ont  une  conforma- 
tion semblable  ; néanmoins  chez  les  sarigues  il 
est  convexe  à sa  face  supérieure  et  concave  à 
l’inférieure  ; il  offre  aussi  en  bas  une  largeur 
considérable.  Les  carnassiers  s -àccovàenl  assez 
avec  les  sarigues,  quand  on  fait  abstraction  de 
la  largeur  considérable  du  bord  inférieur  de 
l’os  chez  les  dernières  ; mais  leur  jugal  est 
communément  plus  petit.  Il  est  généralement 
dépourvu  de  l’apophyse  frontale , ou  celle-ci 
est  trop  courte. 

L’apophyse  frontale  la  plus  grande  se  ren- 
contre chez  les  chats  et  les  ichneumons;  quel- 
I quefois,  et  surtout  dans  les  derniers,  elle  s’unit 
j avec  l’apophyse  zygomatique  du  coroual  et 
( ferme  le  cercle  orbitaire,  comme  cela  a Heu 
I chez  les  ruminans . 

I Une  conformation  digne  de  remarque  dont 
I je  ne  connais  pas  d’autre  exemple  chez  les 
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mammifères  est  prcscnlcc  parle  morse.  La  par- 
tie anterieure  (lu  jugal  estprès  de  la  moitié  plus 
haute  que  la  postérieure;  une  portion  considé- 
rable de  cette  éminence  estopérr-e,  sur  le  crâne 
d’un  jeune  individu  que  j’ai  entre  les  mains,  par 
un  os  allongé,  apolntl  eu  haut,  qui  est  appliqué 
uniquement  sur  le  jugal,  et  qui  fait  à peine  un 
septième  du  tout.  Sur  tous  les  autres  crânes 
que  j’ai  examinés,  j’ai  vu  cette  pièce  confon- 
due avec  le  reste  du  jugal,  quoique  Ls  autres 
sutures  de  plusieurs  de  ces  têtes  existassent  en- 
core. Cet  os  est-il  le  lacrymal , qui  se  serait 
fortement  déjeté  en  dehors? 

Sur  un  grand  nombre  de  crânes  de  phoques., 
il  n’y  a que  celui  du  phoque  à croissant  (yuAoca 
groenlandica  ) qui  m’ofi're  une  trace  de  cette 
pièce  osseuse. 

Chez  la  taupe  et,  parmi  les  chéiroptères  , 
chez  les  chauve-souris  , le  jugal  est  extrême- 
ment étroit;  il  est  dépourvu  d’apophyse  et  tout 
droit.  Chez  le  hérisson^  il  est  également  étroit, 
peu  haut  et  extrêmement  petit.  Dans  le  grand 
tanrecei  la  musaraigne,  il  olfre  une  exception  : 
il  n’atteint  pas  le  temporal. 

Les  galéopithèques  , les  quadrumanes  et 
Vhomme  ont  généralement  un  jugal  très-haut, 
dont  la  longue  apophyse  frontale  atteint  tou- 
jours le  coronal. 

Les  singes  et  Vhomme  se  distinguent  des 
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autres  par  uii  jugal  irès-développé.  C’est  prin- 
cipalement son  apophyse  frontale  qui  s’étend 
en  dedans;  il  en  naU  même  une  lame  transver- 
sale considérable. 

Chez  plusieurs  singes  , particulièrement  le 
stentor  aleles ^ on  remarque  un  trou  rond  et 
très-grand  au  voisinage  du  bord  antérieur  du 
jugal  ; cette  ouverture  est  située  a>\-devant  d'un 
ou  de  plusieurs  petits  trous  jugaux,  et  fait  com- 
muniquer l’orbite  avec  la  face  inférieure  de  la 
face.  Le  trou  sous-orbitaire  n’est  pas  plus  petit 
pour  cela  ; cette  ouverture  ne  semble  donc  pas 
être  en  rapport  avec  le  passage  des  nerfs.  Elle 
est  vraisemblablement  un  indice  de  l’oblitéra- 
tion du  jugal  dans  cette  région;  cet  os  manque  en 
cetendroltchczpresque  touslesautres  animaux. 

Les  conneoaions  du  jugal  offrent  de  très- 
grandes  différences  : ainsi,  i°  il  s’articule,  chez 
certains  animaux , avec  un  nombre  d’os  bien 
plus  considérable  que  chez  d’autres , et  2°  il 
ne  s’unit  pas  aux  mêmes  os  chez  tous  les  ani- 
maux. Le  nombre  des  os  avec  lesquels  il  s’arti- 
cule varie  de  deux  à quatre.  Les  os  auxquels  il 
touche  sont  : le  susmaxillaire  , le  lacrymal  ^ 
le  temporal,  le  coronal  et  le  sphénoïde;  quel- 
quefois aussi , mais  rarement  , \' intermaxil- 
laire. Il  se  présente,  le  plus  généralement, 
comme  une  annexe  du  susmaxillaire.  La 
seule  exception  que  je  connaisse  à cette  règle 
est  présentée  par  les  dauphins,  le  narwal  el  le 
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cachalot , chez  lesquels  il  ne  touche  , par  sou 
extréiniié  antérieure,  qu’au  lacrymal.  La  sou- 
dure constante  et  hâtive  du  jugal  avec  cet  os 
indique  peut-être  un  rapprochement  vers  le 
mode  de  connexion  le  plus  ordinaire. 

La  connexion  la  plus  fréquente  qu’il  offre 
après  celle  qui  l’unit  ^\xs  susmaccillaire  est 
celle  par  laquelle  il  est  eu  rapport  avec  le  tem- 
poral. On  le  trouve  seulement  placé  entre  le 
susmaxiilaire  et.  le  temporal  chez  plusieurs 
pachj'dermes y surtout  Véléphantci  le  daman; 
chez  plusieurs. rongeit/*^.,.  par  exemple  \e  porc- 
épiCyXe  cabidiy  Xe  cochoir  d’.Inde , le  paca  et 
le  mannet  {dipus  cafer)  • et  parmi  les'i  carnas- 
siers, chez  le  hérisson;  enfin  vraisemblable,- 
ment  aussi  chez  la  taupe  et  les  chauve-souris^ 
C’est  le  lacrymal  çpn  prend  rang  après  le 
temporal , soiis  le  rapport  de  la  constance  de 
son  articulation  avec  le  jugal.  En -effet,  cet  os 
s’articule  uniquement  avec  le  susmaxiilaire  et 
le  lacrymal  chez  \e,&  fourmiliers  et  les  paresr^ 
seuoc.  O 

Il  est  contigu  diW susmaxiilaire au  tempo- 
ral et  üvé'  lacrymal  à la  fois,  chez  les  solipe- 
des',  les  baleines  , lès  'lamantins  ; parmi  les 
édentés  , chez  les  tatous  ^ vraisemblablement 
aussi  chez  le  mégathérium  ; parmi  pachy- 
dermes, chez  le  cochon,  le  tapir  et  le  rhino- 
céros ; parmi  les  rongeurs,  chez  le  Vhé- 

lùmys  ei  la  marmote;  parmi  \es  marsupiaux, 
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chez  les  sarigues  les  kangurous  el  les  phas- 
colomes;  enfin  parmi  les  carnassiers,  dans  les 
genres  chat,  chien,  hjène,  ours,  marte  et 
loutre. 

Le  jugal  s’articule  d’une  autre  façon  aVeè 
trois  os  chez  le  dugong  : en'elFet,  outre  le  sus- 
maxillaire  et  le  temporal,  l’intermaxillaire,  qui 
est  ici  fort  développé,  le  touche  en  haut.  Get 
animal  présente  le  seul  exemple  connu  de  cette 
articulation. 

Le  jugal  s’articule  avec  quatre  os  cheides 
rnminans ; parmi  les  pachydermes , ohez  Vhlp- 
popotame ; parmi  les  quadrumanes , cextvàti'^- 
ment  chez  les  singes;  enfin  chez  Vhomrnél  ■'  ' 

Mais  ce  dernier-  mode  d’ârtîculation  o'ïfpe 
des  diîFérencés.  Chez  tous  , l’un'dés  os  atteint 
par  le  jugal  est  le  coronal  ; il  en  résulté  la  clô- 
ture postérieure  du  cercle  orbitaire.  Mais  chez 
les  ruminans  et  V hippopotame  il  touche , en 
avant,  au  lacrymal  ; chez  les  singes  et  Vhom- 
me  , au  contraire  , il- ne  s’articule  pas  avec  cet 
os,  mais  avec  la  grande  aile  dusphénoïde.  Cette 
articulation  s’opère  au  moyen  de  la  large  lame 
que  le  jugal  présente  en  arrière  ; cette  lame, 
qui  est  transversale,  est  dirigée  en  arrière' et 
ferme  ainsi  parfaitement  l’orbîte  dans  ce  sens'. 

Le  jugal  s’articule  avec  le  susmaxillaire  en 
recouvrant  obliquement  en  haut  son  apopliÿ'sc 
zygomatique  j il  se  glisse  , au  contraire  , et 
dans  une  direction  pareillement  oblique  , au- 
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dessous  de  i’apophyse  zygomatique  du  lein- 
poral.  11  ne  touche  aux  autres  os  que  par  un 
Lord  large. 

Chez  les  pachydermes  ; parmi  les  édentés , 
chez  les  tatous  ; parmi  les  rongeurs , chez  le 
castor^  les  cahiais  ^ les  lièvres  , les  marmotes 
elles  hélarnys;  parmi  les  carnivores  ^ chez  les 
chats,  les  chiens  , les  coatis  et  les  maries,  le 
jugal  s’étend  fort  loin  en  arrière;  il  concourt 
même  quelquefois,  surtout  chez  les  pachyder- 
mes et  les  rongeurs , à former  la  partie  anié- 
rietire  et  externe  de  la  surface  articulaire,  des- 
tinée à,  recevoir  la  mâchoire  Inférieure.  Cela 
n’a  pasjieu,  il  est  vrai,  chez  les  lièvres;  mais 
néanmoins  il  y déborde  considérablement,  par 
sou  extrémité  postérieure  , l’extrémité  anté- 
rieure de  l’apophyse  zygomatique  du  tem- 
poral. 

I I . Palatin. 

§•  194- 

Les  palatins  sont  très-généralement  formés 
d’une  branche  verticale  et  d’une  horizontale, 
qui  se  réunissent  sous  un  angle  droit;  ils  se 
se  rencontrent  dans  la  ligne  médiane  , et  con- 
stituent la  partie  postérieure  de  la  paroi  infé- 
rieure des  cavités  nasale  etbuccale,  qu’ils  sépa- 
rent l’une  de  l’autre. 
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Les  palatins  des  cétacés  ont  une  épaisseur 
considérable  et  sont  convexes  à leur  face  infé- 
rieure; la  partie  interne  de  leur  lame  infé- 
rieure se  prolonge  considérablement  chez  les 
dauphins  et  les  phjsètres,  et  s’y  termine  par 
une  forte  pointe  , qui  se  dirige  en  arrière.  Ils 
s’atteignent  l’un  l’autre  dans  toute  leur  Ion-, 
gueur. 

Ils  sont  fort  allongés  chez  \es  cétacés  fauoc 
et  les  solipèdes;  leur  portion  palatale  ou  hori- 
zontale est  très-étroite  d’avant  en  arrière. 

Les  pachydermes  ont  des  palatins  un  peu 
plus  grands  ; ces  os  le  sont  bien  plus  chez  les 
ritminans . Il  arrive  souvent,  chez  ces  derniers, 
qu’en  arrière  ils  ne  se  rencontrent  pas  sur  la 
ligne  médiane.  Cette  séparation,  qui  a lieu  dans 
une  étendue  considérable  de  leur  portion  pa- 
latale, tlentàce  que  cette  portion  est  située  en 
totalité  ou  en  majeure  partie  au-devant  de  la 
branche  ascendante. 

Parmi  les  édentés  , les  fourmiliers  ont  des 
])alatins  très-allongés  ; chez  le  tamanoir  ils, 
sont  aussi  très-longs  ; courts  chez  les  pares- 
seux et  chez  les  tatous  , ils  consistent  presque 
uniquement  dans  la  portion  palatale,  qui  est 
large. 

Dans  la  plupart  des  rongeurs,  leur  branche 
montante  est  fort  étroite  et  mince.  La  branche 
inférieure  est  très-allongée  d’avant  en  arrière; 
souvent  ce  n’est  qu’en  avant  et  que  dans  une 
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pelile  partie  qu’elle  s’infléchit  pour  s’unir  à 
la  branche  congénère.  11  en  résulte  que  la 
voûte  palatine  olïre  en  arrière,  particulièrement 
chez  les  lièvres,  un  intervalle  considérable,  qui 
n’est  séparé  de  la  lacune  antérieure,  située  en- 
tre les  susmaxillaires  et  les  iniermaxillaires,  que 
par  un  pont  osseux  assez  étroit. 

Les  os  palatins  sont  plus  grands  dans  les  ani- 
mauæ  à bourse.  Mais  il  est  digne  de  remarque 
que,  chez  le  kangurou , leur  lame  palatale  est 
percée  d’une  infinité  de  trous  et  que  les  sarigues 
offrent  une  disposition  analogue.  Cette  analo- 
gie repose  sur  deux  bases  ; la  lame  dont  il  est 
question  offre,  chez  les  dernières,  une  très-gran- 
de ouverlui’e  longitudinale;  2°  sou  bord  anté- 
rieur est  coupé  par  une  échancrure  profonde  , 
qui , réunie  à l’échancrure  postérieure  de  la  lame 
palatale  ou  horizontale  du  susmaxillaire  , for- 
me une  lacune  encore  bien  plus  grande.  Ces 
absences  de  tissu  osseux  sont  évidemment  des 
traces  de  la  petitesse  présentée  par  la  portion 
palatale  chez  la  plupart  des  rongeurs. 

Les  carnassiers  sont,  de  tous  les  animaux 
mammifères,  ceux  qui  ont  les  palatins  les  plus 
développés  ; ces  os  y sont  très-longs  , larges  et 
. hauts.  Leur  lame  supérieure  et  antérieure  s’é- 
tend en  avant,  dans  l’orbite,  jusqu’à  la  portion 
orbitaire  du  coronal. 

Le  palatin  est  plus  petit  chez  les  singes  , 
plus  petit  encore  chez  Vhomme;  sa  branche 
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f)alaiale  surtoul  devient  plus  courte;  la  verti- 
cale perd  beaucoup  de  sa  largeur  d’avant  en 
arrière,  mais  elle  augmente  de  hauteur  au  point 
de  n’être  éloignée  du  coronal  que  par  l’ethmoï- 
de,  et  d’être  rejetée  en  arrière  parle  susmaxil- 
laire,  dont  le  volume  s’est  accru  postérieure- 
ment eu  hauteur. 

12.  Cornet  inférieur. 

t 

§.  195.  ' 

Les  mammifères  possèdent  généralement 
les  os  conchoïdes , que  l’on  nomme  aussi  cor- 
nets inférieurs , par  opposition  à l’ethmoïde. 

Ils  sont  situés  aussi  généralement  à la  face 
interne  du  susmaxillaire  et  communément  aussi 
à celle  du  palatin.  Ils  ont  la  forme  de  lames 
contournées  dont  la  convexité  regarde  en  de- 
dans , et  qui  s’avancent  plus  ou  moins  dans 
la  cavité  nasale,  dont  elles  augmentent  con- 
sidérablement la  surface.  Les  cornets  sem- 
blent manquer  chez  les  cétacés  , quoique 
l’on  soit  fondé  à présumer  que  , les  os  dé- 
crits plus  haut  (i),  et  situés  à l’extrémité  posté- 
rieure des  palatins,  ne  sont  autres  que  les  cor- 
nets. Il  faudrait  admettre  de  plus  dans  ce  cas 
que  les  os  en  question  se  seraient  portés 
plus  en  arrière  que  de  coutume.  Conïnxc 

(0  Voy.  p.  219  et  220. 
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ils  louchent  comnuinénient  aussi  aux  os  pa- 
latins, leur  position  ne  serait  pas  contradic- 
toire à cette  détermination.  Une  autre  circon- 
stance qui  militerait  en  faveur  de  cette  opi- 
nion, c’est  que,  dans  cette  hypothèse,  on  au- 
rait le  nombre  ordinaire  des  os  de  la  face,  et 
que  les  ailes  antérieures  du  sphénoïde  existe- 
raient déjà  chez  ces  animaux.  Cependant  l’opi- 
nion que  nous,  avons  éniise  plus  haut  nous  pa- 
raît plus  exacte  ; elle  s’accorde  davantage  avec 
la  forme  et  la  position  des  os  en  question. 

La  description  ultérieure  de  ces  os  sera  don- 
née avec  celle  de  l’organe  olfactif. 

i5.  Vomer. 

§.  196. 

Le  vomer  est  toujours  fort  peu  étendu  dans 
le  sens  vertical;  il  est  triangulaire  ou  quadrila- 
tère , d’autant  moins  élevé  qu’on  l’observe  plus 
antérieurement;  il  forme  les  parties  antérieure 
et  postérieure  de  la  cloison  nasale;  sa  situation 
est  entre  la  lame  verticale  de  l’ethmoïde,  l’épine 
du  sphénoïde  , les  susmaxillaires  et  les  pala- 
tins. Le  vomer  est , en  outre,  fort  simple  et 
mince  d’un  côté  à l’autre.  11  est,  dans  la  plu- 
part des  animaux  , soudé  de  bonne  heure  avec 
l’elhmoïde  et  le  sphénoïde.  11  est  surtout  fort 
développé  chez  les  cétacés.  Souvent,  si  ce  n’est 
d’une  manière  constante,  le  vomer  de  ces  ani- 
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maux  ofli’e  uii  intervalle  qui  occupe  la  plus 
grandç  partie  postérieure  de  sa  longueur  et  qui 
partage  cet  os  en  deux  moitiés  latérales  larges 
et  épaisses.  La  partie  antérieure,  qui  n’est  pas 
divisée,  paraît  à découvert  à la  face  supérieure 
de  la  voûte  palatine.  Elle  est  située  en  arrière 
et  entre  les  parties  antérieures  des  portions 
palatales  des  os  maxillaires. 

Il  est  aussi  fort  développé  chez  les  ruminans ; 
mais  il  a moins  d’épaisseur  et  plus  de  hauteur, 
et  est  formé,  dans  toute  sa  longueur,  de  deux 
lames  latérales,  qui  renferment  une  gouttière 
profonde.  Il  se  détache  inférieurement,  immé- 
diatement au-devant  de  l’extrémité  postérieure 
de  chaque  lame  latérale,  une  apophyse  consi- 
dérable, verticale  et  allongée,  qui  manque  aux 
autres  animaux,  ou  affecte,  lorsqu’elle  existe, 
une  position  horizontale. 

En  général , cet  os  est  plus  allongé  et  plus 
déprimé  chez  les  animaux  que  chez  Vhomme. 

J 4-  Maxillaire  infe'rieur. 

§•  197- 

Deux  caractères  distinguent  la  mâchoire  in- 
férieure des  mammifères  : i°  elle  est  au  plus 
formée  de  deux  moitiés  qui  se  correspondent 
parfaitement  d’un  côté  à l’autre  j 2°  elle  pré- 
sente unesurlace  articulaire,  convexe,  non  di- 
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visée  , par  laquelle  elle  s’articule  mobilerneui 
avec  la  portion  écailleuse  du  temporal.  11 
existe  toujours  , en  outre,  dans  la  région  pos- 
térieure de  sa  face  Interne,  une  ouverture  par 
laquelle  entrent  les  nerfs  et  vaisseaux  maxillai- 
res inférieurs  , et,  en  avant,  à la  face  externe, 
on  trouve  une  autre  ouverture  plus  petite,  d’où 
sortent  ceux  de  ces  nerfs  et  vaisseaux  qui  sont 
destinés  à la  peau  et  aux  muscles  de  la  lèvre 
inférieure.  La  mâchoire  inférieure  se  forme  de 
deux  moitiés  latérales,  dont  chacune  est  com- 
posée primitivement  d’une  pièce  postérieure  et 
externe,  plus  grande,  et  d’une  pièce  antérieure 
et  interne,  plus  petite. 

§•  -igS* 

Les  différences  qu’offre  cet  os  se  rapportent 
à la  forme  , au  volume  proportionnel , et  aux 
rapports  de  connexion  de  ses  deux  moitiés  en- 
tre elles  et  avec  le  temporal. 

Les  principales  formes  du  maxillaire  que 
l’on  observe  dans  les  différons  ordres  de  la 
classe  des  mammifères  sont  les  suivantes. 

Les  dauphins  , parmi  les  cétacés  , ont  les 
moitiés  de  la  mâchoire  inférieure  longues  et 
d’une  forme  triangulaire  , fort  allongée  ; elles 
se  dépriment  insensiblement  d’arrière  en  avant 
et  se  rencontrent  sous  un  angle  très-aigu  j elles 
ne  sont  formées  , dans  leur  partie  postérieure  , 
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que  d’une  lame  externe  , convexe  en  dehors  et 
concave  eu  dedans.  A leur  partie  antérieure  il 
s’y  joint  une  lame  interne;  il  existe  entre  celle- 
ci  et  la  lame  externe  une  cavité  qui  disparaît 
petit  à petit  par  le  rapprochement  et  la  réunion 
des  deux  lames.  Cette  cavité  , et  la  fosse  que 
présente  la  partie  postérieure , sont  remplies 
d’une  grande  quantité  de  graisse.  Le  bord  pos- 
térieur est  presque  vertical,  très-peu  convexe, 
et  supporte,  dans  sa  moitié  supérieure,  unesur- 
face  articulaire  légèrement  convexe,  regardant 
directement  en  arrière.  Le  plus  grand  diamètre 
de  cette  surface  est  dans  la  direction  de  haut 
eu  bas  et  de  dedans  en  dehors.  Immédiatement 
au-devant  de  cette  surface  articulaire  s’élève  (i) 

(i)  Le  développement  de  l’apophyse  coronoïde  et  de 
quelques  autres  e'rainences  de  la  tête  a , comme  celles 
des  autres  os  du  squelette,  e'te’  l’objet  des  observations 
de  M.  Serres  : il  y a trouve'  la  confirmal{ion  de  la  loi 
dont  nous  avons  de'jà  fait  mention  , et  qu’il  institua  sous 
le  titre  de  loi  des  éminences . 

D’après  cet  anatomiste,  l’e'minence  coronoïde  sur  un 
embryon  humain  de  deux  mois  est  entièrement  se'pare'e 
du  corps  de  l’os  par  un  cartilage  interme'diaire  d’une  de- 
mi-ligne de  largeur  et  fort  mince.  A deux' mois  et  demi , 
et  souvent  à trois,  l’apophyse  coronoïde  est  distincte  du 
corps  du  maxillaire  par  une  rainure,  une  espèce  d’engre- 
nure  interme'diaire.  Sur  quelques  gravures  de  crânes  hy- 
droce'phales , on  observe  cette  pièce  comme  de'membre'e 
du  maxillaire  infe'rieur  : c’est  le  coronoïdien  du  crocodile, 
d’après  M.  le  professeur  Cuvier,  et  de  Vépisostée  spatule, 
suivant  M.  le  professeur  Geoi 'eroy-Saint-Hilaire.  L’e'- 
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l’apophyse  coroiioïde , qui  esl  un  peu  plus  dé- 
primée et  au-delà  de  laquelle  le  bord  supérieur 
du  maxillaire  descend  obliquement  en  avant. 
La  conformation  du  dauphin  du  Gangue  est  fort 
digne  de  remarque^  elle  s’accorde  parfoitement 
avec  celle  de  la  face  de  cet  animal.  Les  moitiés 
de  la  mâchoire  inférieure  sont,  dans  leurs  deux 
tiers  antérieurs  , appliquées  étroitement  l’une 
contre  l’autre,  et  constituent  une  lame  unique 
de  peu  d’épaisseur  : les  rangées  de  dents  des  deux 

I 

piphyse  coronoïde  est  déjà  réunie  au  quinzième  jour,  chez 
le  lapin;  au  dixième  elle  est  entièrement  séparée. 

Il  est  encore  une  autre  apophyse  que  M.  Serres  a le 
premier  signalée  comme  se  développant  d’une  manière 
isolée  à la  mâchoire  inférieure  : c’est  l’apophyse  massété- 
rine.^Cet  anatomiste  yfutconduit  par  l’observation  d’une 
rainure  qui,  sur  un  embryon  humain  de  deux  mois,  lui 
parut  dépasser  la  partie  pos'térieure  et  inférieure  de  la 
mâchoire  du  reste  de  l’os  : l’épiphyse  était  dentelée  et 
juxtaposée  comme  la  partie  écailleuse  du  temporal.  M. 
Serres  la  considère  comme  l’analogue  du  supplémentaire 
ou  marginaire  de  M.  Cuvier.  Quant  à l’analogue  de 
V angulaire  y M.  Serres  ne  l’a  jamais  observé  chez  l’hom- 
me j mais  il  rapporte  l’avoir  rencontré  dans  le  fœtus  de 
lapin  au  dixième  jour. 

Les  autres  épiphyses  d’insertion  que  M.' Serres  signale 
à la  tête  sont  : i ° l’épiphyse  zygomatique  du  temporal,  qui 
commence  le  développement  osseux  du  crâne  : celte  ap- 
parition a lieu  du  vingt-cinquième  au  quarantième  jour 
de  la  vie  utérine;  du  cinquçintième  jour  au  soixantième, 
un  cartilage  la  sépare  de  l’os  zygomatique;  dans  les  quinze 
premiers  jours  du  troisième  mois,  l’épiphyse  et  la  portion 
écailleuse  présentent  encore  la  suture,  indice  de  leur  réu^ 
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côtés  sont  ainsi  placées  Tune  contre  l’autre. 
Elles  sont  en  outre  , dans  toute  cette  étendue, 
beaucoup  plus  déprimées  que  de  coutumç.  Cette 
diminution  dans  la  hauteur  s’opère  d’une  ma- 
nière égale j leur  partie  postérieure  offre,  au 
contraire,  tout  à coup  une  hauteur  beaucoup 
plus  considérable,  qui  n’est  amenée  par  aucune 
transition. «Les  physètres  présentent  la  même 
conformation. 

Les  moitiés  du  maxillaire  inférieur  des  ba- 

nion.  2°"L’ëpiphyse  wasrozVe,  qui  commence  au  quatriè- 
me mois  de  l’embryon,  sous  la  forme  d’un  ou  de  plusieurs 
noyaux  isolés  de  toute  autre  partie  du  temporal;  elle 
vient  ensuite  s’adosser  à la  portion  pierreuse  de  cet  os,  et 
concourt  à former  le  canal  demi-circulaire  horizontal; 
à terme  et  chez  des  hydrocéphales,  la  suture  est  encore 
visible.  '5°'UéT^\Y>\^y%Gptéiygoïdienne,  qui  n’est  autre  que 
l’apophyse  plérygoïde  interne  : cette  apophyse  est  , au 
quatrième  mois  de  la  vie  utérine,  une  pièce  de  rapport 
qui  vient  se  joindre  à l’externe.  4“  L’apophyse  styloïde  : 
tout  le  monde  sait  qu’elle  n’existe  qu’après  la  naissance. 

M.  Sei\res  indique  également  comme  confirmation  de 
la  loi  de  développement  des  éminences  articulaires  en  gé- 
néral les  observations  qu’il  a faites  sur  celles  de  la  tête. 
La  démonstration  que  le  condj  le  àe\a.  mâchoire  inférieure 
était  épiphysé  a été  fournie  à M.  Serres  par  un  enfant 
rachitique  : chez  cet  enfant,  l’épiphyse  du  condyle  res- 
semblait à celle  de  la  clavicule  humaine  du  côté  interne. 
Cette  pièce  était  évidemment  l’analogue  de  V articulaire 
ducroco^/Z/esuivantM.  Cuvier  et  de  V épisoslée  spatule  de 
M.  Geoffroy-Sjunt- Hilaire;  les  co/ex  sont épiphysées 
à chaque  extrémité.  [M.  Serres,  loc.  cit.  ] 

{N.  d.  T.) 


3lB  . TRAlxiï  GKNÉRAL 

leihes  sont  de  simples  arcades  de  peu  de  hau- 
teur, fort  convexes  à leur  face  externe  , conca- 
ves à l’interue,  qui  augmentent  insensiblement 
lin  peu  de  hauteur , dans  la  direction  d’avant 
en  arrière. 

La  mâchoire  inférieure  du  lamantin  et  du 
dugong  a beaucoup  plus  de  hauteur  ; la  bran- 
che ascendante,  qui  est  haute  et  horizontale  an- 
térieurement, se  sépare  à un  angle  droit.  L’a- 
pophyse corouoïde  est  déprimée  j le  condyle  , 
transversal. 

En  avant,  les  deux  moitiés  sont  confondues 
dans  une  grande  étendue  et  forment  les  côtés 
d’une  gouttière  qui  descend  obliquement  d’ar- 
rière en  avant. 

Chez  le  lamantin  d’Afrique^  et  plus  encore 
chez  le  dugongs  la  partie  antérieure  des  moi- 
tiés du  maxillaire  est  fortement  recourbée  en 
bas  : il  en  résulte  que  le  bord  inférieur  de  l’os 
est  fort  concave.  • 

Chez  les  ruminans  et  les  soUpedes  , les  por- 
tions ascendante  et  horizontale  ont  leurs  limi- 
tes distinctes.  La  hauteur  de  la  première  égale 
à peu  près  la  moitié  de  la  longueur  de  la  se- 
conde; mais  elle  est  beaucoup  moins  large  qu’el- 
le, dans  la  direction  d’avant  en  arrière.  L’apo- 
physe coronoïde  , qui  est  longue  et  étroite  , et 
qui  se  recourbe  en  haut  et  eu  arrière,  est  située 
immédiatement  au-devant  de  la  surface  arti- 
culaire. 
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Celle-ci  est  deux  fois  et  au-delà  plus  large 
de  dehors  eu  dedans  que  d’avaiit  eu  arrièie  -,  sa 
partie  centrale  est  un  peu  concave;  les  latérales 
sont  convexes.  Le  bord  postérieur  est  légère- 
ment concave  en  haut,  un  peu  saillant  en  bas, 
et  se  continue,  sous  un  arc  peu  convexe,  avec 
le  bord  inférieur  de  la  branche  horizontale. 
Celle-ci  se  contracte  un  peu  , en  avant  des 
dents  molaires , dans  la  direction  de  haut  en 
bas  et  de  dedans  en  dehors;  elle  s’épaissit  en- 
suite de  nouveau  plus  en  devant,  où  elle  sup- 
porte les  dents  incisives  et  s’unit  à celle  du 
côté  opposé,  sous  un  angle  aigu. 

Les  cochons^  parmi  les  pachydermes , ont 
la  portion  montante  moins  haute  et  plus  lar- 
ge ; l’apophjse  coronoïde  est  beaucoup  plus 
courte  et  plus  éloignée  du  condjle  ; celui-ci 
est  plus  étroit  de  dehors  en  dedans  et  plus  large 
d’avant  en  arrière  que  chez  les  rurhinans.  L’an- 
gle de  la  mâchoire  est  formé  comme  chez  ceux- 
ci;  la  branche  horizontale  est  plus  haute  et  plus 
épaisse. 

La  mâchoire  inférieure  des  autres  pachyder- 
mes^ Vhippopotame  excepté,  est  plus  courte  et 
plus  haute;  sa  branche  ascendante  est  plus 
large.  Cette  remarque  s’applique  particulière- 
ment aux  éléphans  : chez  V éléphant  d’ Asie  et 
celui  d'Afrique  , la  mâchoire  inférieure,  dé- 
pourvue de  dents  incisives,  forme  , en  avant 
et  au  milieu , un  prolongement  concave  à sa 
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face  supérieure.  Uéléphant  d’Asie  présenie 
le  prolongenieui  le  plus  long  et  le  plus 
étroit  j chez  Velephantus  priscus  , au  con- 
traire, il  est  très-court,  ou  manque  tout-à- 
fait.  Le  maxillaire  inférieur  de  V hippopotame 
est  énorme  dans  toutes  scs  dimensions.  Sou 
volume  le  cède  peu  à celui  du  reste  de  la  tête. 
11  offre  postérieurement , en  dehors  et  en  bas, 
dans  la  longueur  de  la  branche  montante  , un 
fort  prolongement  , et , en  avant,  il  est  ex- 
trêmement élargi  pour  recevoir  les  dents  an- 
gulaires, qui  sont  énormes.  Les  apophyses  sont 
également  très-prononcées.  ' 

La  disposition  de  la  mâchoire  inféiieure  va- 
rie-beaucoup  chez  \c,s  édentés  ; cependant  la 
plupart  d’entre  eux,  comme  les  pangolins , les 
fourmiliers  et  les  toious,  s’accordent  entre  eux 
et  avec  les  rnonotrèmes , qui  en  sont  voisins. 
La  branche  ascendante  y est,  en  général,  peu 
étendue  d’un  bout  à l’autre,  mais  elle  est  lon- 
gue dans  la  même  proportion  ; l’apophyse  co- 
ronoïde  est  faible  et  fort  éloignée  du  condyle; 
tout  le  maxillaire  inférieur  est  mince  et  long; 
ses  deux  branches  se  rencontrent  sous  un  angle 
aigu  et  sont  appliquées  en  avant  l’ime  contre 
l’autre,  dans  une  étendue  considérable. 

La  mâchoire  la  plus  mince  est  celle  des 
échidnés;  l’apophyse  coronoïdc  , qui  est  située 
vers  l’extrémité  antérieure  du  tiers  postérieur, 
est  la  plus  petite  que  l’on  rencontre  dans  tous 
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ces  animaux  ; elle  est  plus  grande  chez  Vorni- 
thorhjnque,  beaucoup  plus  reculée  en  arrière  et 
partagée  en  une  moitié  externe  et  une  interne; 
la  mâchoire  inférieure  descend  d’abord  d’ar- 
rière eu  avant,  puis  s’élève  de  nouveau  pour 
se  déprimer  au-delà  une  seconde  fois.  Les  deux 
branches  s’unissent  entre  elles  au  commence- 
ment de  leur  tiers  antérieur;  au-delà  elles  s’a- 
platissent, se  recourbent  fortement  en  de- 
hors et  s’écartent  de  nouveau  l’une  de  l’autre. 

Chez  les  fourmiliers  , le  condyle  est  appli- 
qué sur  la  partie  postérieure  et  lapins  élevée 
de  la  branche  asceiidante.  Celle-ci,  au  point 
où  elle  se  confond  avec  la  branche  hori- 
zontale, forme  un  angle  très-prononcé  en  ar- 
rière. L’apophyse  coronoïde  , qui  est  considé- 
rable, est  située  beaucoup  plus  bas  que  le  condy- 
le;  elle  se  trouve,  en  proportion  de  la  longueur 
de  la  mâchoire  inférieure,  beaucoup  plus  en 
avant  que  chez  V ornithorhjnq iie . 

La  partie  antérieure  de  la  mâchoire  est  re- 
courbée en  bas. 

C’est  chez  les  tatous  que  l’apophyse  coro- 
noide  a le  plus  de  hauteur  et  est  située  le  plus 
en  arrière;  il  n’y  a point  de  saillie  à l’angle  de 
la  mâchoire  (i). 

(i)  Sur  l’individu  de  l’esjlèce  du  tatou  géant  de'pose 
dans  le  cabinet  dfe  M.  Cuvier  , la  saillie  n’est  pas  moins 
prononcée  que  sur  le  tamanoir,  etc.  ( N.  d.  T.  ) 

IV. 
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La  forme  du  maxillaire  inférieur  des  pares- 
seuæ  est  toute  différente.  Il  est  court,  très- 
haut  dans  toutes  ses  parties;  la  branche  ascen- 
dante est  aussi  large  que  haute,  semblable  à 
l’horizontale.  L’apophyse  coronoïde  et  celle  de 
l’angle  sont  fort  considérables.  Les  deux  bran- 
ches horizontales  ne  se  rencontrent  pas  sous 
un  angle  aigu  , mais  elles  se  recourbent  l’une 
vers  l’autre  dans  leur  partie  antérieure. 

Il  est  encore  plus  court  et  plus  haut  chez  le 
mégathérium;  il  se  prolonge,  en  avant,  d’une 
manière  un  peu  analogue  à la  disposition  des 
éléphans^  en  une  gouttière  déprimée  et  étroi- 
te, dont  la  concavité  est  tournée  en  haut. 

La  mâchoire  inférieure  de  la  généralité  des 
rongeurs  se  prolonge  à sa  partie  postérieure. 
Elle  y forme  , dans  ce  sens  , un  angle  ex- 
traordinairement allongé,  étroit,  pointu  et 
dirigé  en  arrière.  Elle  est  assez  haute  ; son 
condyle  est  fort  convexe  de  dehors  en  dedans; 
sa  portion  molaire  est  haute  et  épaisse  ; la 
partie  incisive,  qui  est  située  au-devant  d’elle, 
est  plus  déprimée  , arrondie  et  unie  à celle  du 
côté  opposé  dans  une  étendue  considérable  de 
sa  longueur.  La  branche  ascendante  est  forte, 
plus  ou  moins  verticale,  concave  à sa  face  in- 
terne, convexe  à l’externe;  elle  est  surtout  forte 
chez  le  rat  des  dunes  ( mus  maritimus  ).  Le 
trou  mentonnier  est  toujours  très-petit. 

La  mâchoire  entière  est  constamment  très- 
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grande  en  proportion  , principalement  .anssi 
chez  le  rat  des  dunes  , dont  la  hranche  ascen- 
dante est  aussi  haute  que  le  crâne. 

Une  disposition  caractéristique  de  cet  ordre 
est  surtout  une  forte  saillie,  convexe  en  bas, 
concave  en  haut,  située  à la  face  interne,  qui, 
de  l’extrémité  antérieure  , s’étend  , au  moins  , 
jusque  vers  les  molaires  postérieures  , et  qui 
doit  son  origine  à la  cavité  alvéolaire  des 
dents  incisives.  Cette  saillie  est  surtout  énorme 
chez  les  hèlamjs  et  le  rat  des  dunes  , où  elle 
s’étend  jusqu’au  condyle. 

Le  condyle  n’est  pas  le  même  partout  ; il  est, 
le  plus  souvent,  allongé,  étroit,  et  présente  sa 
plus  grande  longueur  d’avant  en  arrière,  parti- 
culièrement dans  les  genres  lièvre^  cabiai,  rfiar- 
mote^  hainsLcrexècureuil;  dans  les  genres  héla- 
TUjs^rat,  castor, porc-épic,  il  est,  au  contraire, 
plus  court  et  plus  large,  presque  quadrilatère. 

L’apophyse  CO ronoïde  varie.  Chez  quelques- 
uns,  par  exemple  les  rats , le  castor,  la  niar- 
mote,  le  hamster  et  Vécureil,  elle  e.st  <très-lour 
gue,  située  immédiatement  au-devant  du  çon- 
dyle , qu’elle  dépasse  considérablement.  Elle 
est  très-courte  chez  le  rat  des  dunes. 

Chez  d’autres,  particulièrement  les  gerboi- 
ses, elle  est  placée  fort  en  avant,  beaucoup 
plus  bas  que  le  condyle,  et  elle  est  séparée  du 
bord  alvéolaire  par  une  gouttière  profoi.'de. 

IV 
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Elle  manque  presque  entièrement  aux  héla- 
mjs,  aux  lihvres  et  aux  cabiais. 

Au-dessous  du  condjle  il  s’élève  , chez  les 
gerboises  , une  éminence  considérable  , à la 
face  externe  de  la  branche  montante. 

Chez  quelques  rongeurs  , notamment  les 
loirs  et  les  gerboises  ^ on  trouve  , dans  la  base 
de  l’angle,  qui  est  fortement  prolongée  en  ar- 
re  et  en  haut,  une  ouverture  arrondie,  fort 
étendue,  qui  perce  l’os  de  dehors  en  dedans. 
Cette  disposition  est  très-rarcj  je  ne  l’ai  trou- 
vée , outre  les  genres  précités,  que  chez  quel- 
ques animaux  à bourse,  savoir,  les  kangu- 
rous  et  les  phascolomes . Cette  ouverture  est 
plus  grande  chez  les  rongeurs  , plus  petite 
mais  plus  dégagée  chez  les  phascolomes . 

Chez  \e?>  sarigues  et  les  carnassiers  , la 
branche  montante  est  également  fort  considé- 
rable , mais  elle  doit  ce  grand  développement 
moins  à l’apophyse  de  l’angle,  qui  est  beaucoup 
plus  petite,  qu’à  l’apophyse  coronoïde,  qui  est 
haute,  très-large  et  située  immédiatement  au- 
devant  du  condyle,  qu’elle  dépasse  beaucoup. 
L’apophyse  de  l’angle  se  recourbe  fortement 
en  dedans  chez  les  sarigues. 

La  longueur  proportionnelle  de  la  branche 
horizontale  varie.  Cette  branche  est , en  géné- 
ral , d’autant  plus  courte  que  le  mammifère 
e.st  phis  rapace  : ainsi , chez  les  hyenes  et  les 
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chats , elle  est  beaucoup  plus  courte  que  chez 
les  chiens  et  les  sarigues. 

L’apophyse  postérieure  de  l’angle  disparaît 
chez  les  singes  ; l’apophyse  coronoïde  se  rac- 
courcit; le  coiidyle  s’élève  considérablement 
chez  plusieurs  , surtout  chez  ceux  qui  ressem- 
blent davanlaee  à Vhomme.  Les  branches 

O 

horizontales  sont  bien  moins  allongées  ; elles 
sont  unies  entre  elles  par  une  ligne  courbe. 
Cette  sorte  d’arcade  est  plus  prononcée  chez 
Vhomme  c[we  dans  aucun  autre  mammifère.  La 
branche  montante  de  Vhomme  est  considéra- 
ble et  dépourvue  d’apophyse  à l’angle;  l’apor 
physe  coronoïde  est  faible  et  déprimée. 

Chez  les  sarigues.,  les  carnassiers , les  sin- 
ges et  Vhomme  , la  surface  du  condyle  offre  sa 
plus  grandq.longueur  d’un  côté  à l’autre;  elle 
est  plane  dJ|is  cette  direction  et  convexe  d’a- 
vant en  arrière. 

De  tous  les  animaux  Vhomme  est  le  seul 
chez  qui  le  bord  inférieur  de  la  mâchoire  se 
porte  en  avant  du  bord  supérieur;  et  c’est  dans 
la  race  caucasienne  que  cette  disposition  est  le 
plus  prononcée ^ 

Chez  les  mammifères  , la  mâchoire  infé- 
rieure se  compose,  au  plus,  de  deux  moitiés  la- 
térales séparées;  chacune  d’ellesme paraît  naître 
par  un  point  d’ossification  unique. 

Le  nombre  des  ordres  dans  lesquels  les 
deux  moitiés  latérales  ne  se  soudent  pas  est 
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supérieur  à celui  des  ordres  où  ces  molüés  se 
confondent. 

11  faut  ranger  dans  la  première  classe  les 
cétacés,  à l’exception  du  dauphin  du  Gange 
et  du  lamantin;  les  ruminans  , en  en  excep- 
tant tous  les  chameaux  ; les  monotrèmes ; les 
fourmiliers  cl  les  tatous,  parmi  \cs  édentés; 
puis  les  ron'geurs,  marsupiaux,  les  carni- 
vores et  les  makis.  A la  seconde  classe  appar- 
tiennent les  solipèdes;  parmi  les  ruminans , 
tous  les  chameaux , môme  le  genre  auche- 
nia  (i);  les  pachydermes;  les  paresseux  , le 
mégathérium  et  les  pangolins  , parmi  les 
édentés-,  le  morse  commun  (trichechus  rosma- 
rus),  parmi  les  carnassiers;  enfin  les  chauve- 
souris,  les  singes  et  Vhomme. 

Chez  ceux  où  la  séparation  des  moitiés  laté- 
rales de  la  mâchoire  inférieure  est  dans  la  rè- 
gle, elle  continue  à subsister,  alors  même  que 
les  autres  os,  primitivement  séparés  , se  sou- 
dent entièrement.  Je  trouve  ainsi  cette  sépa- 
ration sur  des  crânes  parfaits  de  blaireau,  de 
marte  et  de  loutre,  dont  toutes  les  sutures  sont 
complètement  effacées  , à l’exception  de  celles 
situées  entre  le  tympan  et  les  os  voisins.  Il  est 

(i)  Voy.  Meckel  übei-  den  im  Skelet  ausgesprochenen 
Ucbergang  von  den  Wiederkæuern  durch  die  Kameele 
zu  den  Einhufeiu  (Sur  le  passage  que  le  squelette  des 
chameaux  forme  entre  celui  des  ruminans  et  celui  des 
solipèdes).  Archiv  fur  die  Physiologie.  Bd  8,  S.  i. 


d’anatomie  comparée.  537 

digne  de  remarque  que  ce  soient  précisément 
les  tympans  et  les  moitiés  de  la  mâchoire 
inférieure  qui  soient  séparés  , parce  que  celle 
disposition  rappelle  les  rapports  de  connexion 
des  mêmes  os  dans  les  trois  classes  des  verté- 
brés les  plus  inférieures  , chez  lesquelles  les 
deux  moitiés  de  la  mandibule  , ou  les  os  qui 
composent  ces  moitiés  , sont  également  désu- 
nis. Cette  longue  persistance  de  la  séparation 
des  deux  moitiés  de  la  mâchoire  inférieure  est, 
du  reste,  d’autant  plus  curieuse  que  leur  fusion 
s’opère  de  très-bonne  heure  chez  les  mammi- 
fères où  elle  doit  avoir  lieu  , et  même  chez 
plusieurs  vertébrés  des  classes  inférieures. 

11  y a peu  de  différence  relativement  au 
mode  de  connexion  de  cet  os  avec  le  temporal. 
Cette  articulation  est  opérée , très-générale- 
ment, au  moyen  d’une  capsule  assez  lâche,  qui' 
est  limitée  et  restreinte  par  des  fibres  longitu- 
dinales , surtout  à sa  partie  externe  , et  qui  est 
intérieurement  partagée  en  deux  moitiés  par 
un  fibro-cartilage  mince  ; de  ces  deux  parties 
l’une  est  supérieure,  l’autre  est  inférieure.  Ce 
fibro-cartilage  manque  chez  Vornithorhjnq ue . 
Les  cétacés  n’ont,  à la  place  delà  capsule,  que 
de  la  substance  fibreuse  (i). 

(t)  Hunter  'in  Philos,  trans.  Vol.  LXXVH,  p.  584. 
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1 §.  199. 

Les  caractères  les  plus  généraux  de  la  tête 
des  mammifères  ont  été  indiqués  plus  haut(i): 
nous  n’allons  donc  exposer  ici  que  les  modifi- 
cations de  sa  forme  générale  d’après  les  divers 
ordres. 

A.  Surface  extérieure. 

§.  200. 

Les  cétacés  présentent  une  conformations 
toute  particulière. 

Leur  tête,  qui  est  fort  allongée,  représente 
une  pyramide  à cinq  côtés  , dont  la  base  est 
formée  par  la  paroi  occipitale  et  le  sommet  par 
l’extrémité  de  là  face.  La  portion  crânienne  a 
beaucoup  plus  de  largeur  que  de  hauteur  et 
de  longueur^  la  face  est,  au  contraire,  très-lon- 
gue et  étroite.  Chez  \es  dauphins  ^ que  nous 
considérerons  d’abord,  la  paroi  postérieure  delà 
tête,  constituée  par  la  partie  supérieure,  et  qui 
est  la  plus  grande  de  l’occipital  , monte  obli- 
quement en  haut  et  en  avant. 

Le  trou  occipital,  qui  est  vertical,  est  situé 
dans  l’extrémité  inférieure  de  cette  paroi. 

La  paroi  inférieure  est  simplej  elle  est,  con- 
sidérée en  général,  concave  d’avant  en  arrière 

(i)  Voy.  p.  iq5,  etc. 
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el  d’un  côlé  à l’autre.  En  arrière  de  sa  partie 
moyenne  on  voit  les  orifices  postérieurs  des 
fosses  nasales  , qui  sont  séparés  l’uirde  l’autre 
par  la  cloison  et  conduisent  à la  cavité  nasale , 
qui  est  dirigée  de,  bas  en  haut.  En  arrière  et 
en  dehors  on  trouve  le  itympan  j il  constitue 
une  légère  saillie  et  présente  une  forme  ar- 
rondie et  allongée.  Plus  loin  , on  rencontre 
la  fosse  temporale  et  l’orbite,  qui  forment 
une  cavité  commune  , puisqu’elles  ne  sont 
séparées  qu’à  l’extérieur  par  l’apophyse  zygo- 
matique du  coronal.  Comme  l’orbite  n’offre  ici 
aucune  trace  de  plancher,  on  voit  la  face  in- 
férieure de  sa  voûte.  Au-dessous  de,  l’orbite  , 
entre  son  extrémité  antérieure  et  l’apophyse 
zygomatique  du  temporal  , est  située  l’arcade 
zygomatique  , qui  est  étroite.  Au-devant  de 
l’orbite  , la  face  se  resserre  brusquement  sans 
gradation , et  constitue  une  sorte  de  bec. 

A partir  du  point  culminant  du  crâne  qui 

! coïncide  avec  l’extrémité  supérieure  de  la  face 
postérieure  de  la  tête,  point  dans  lequel  l’occi- 
pital, le  pariétal  et  le  coronal  se  rencontrent  et 
forment  une  protubérance,  à partir  de  ce  point, 

! dis-je,  la  face  supérieure  de  la  tête  présente  un 
plan  presque  vertical  jusqu’aux  orifices  anté- 
h rieurs  des  fosses  nasales;  orifices  qui  sont  ici  su- 
ü périeurs.  Cette  face  est  beaucoup  plus  convexe 
B dans  son  milieu  qu’aux  parties  latérales.  Les  orl- 
‘I  fices  des  fosses  nasales  eux-mêmes  sont  petits,  el 
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forment , réunis , une  ouverture  quadrilatère,  à 
angles  arrondis,  complètement  partagée  par  la 
cloison  nasale;  au-devant  de  cette  ouverture  les 
maxillaires  se  renflent  et  constituent  une  tu- 
bérosité allongée. 

Au-delà  de  ce  point  la  région  supérieure  delà 
face  s’incline  suivant  une  pente  beaucoup  plus 
douce. 

Les  faces  latérales  de  la  portion  crânienne 
sont  très-hautes  et  fort  convexes  ; leur  forme 
générale  est  arrondie.  La  fosse  temporale  et 
l’orbite  sont  limités  en  haut  par  un  toit  , qui 
s’élargit  d’arrière  en  avant,  et  qui  est  constitué 
par  le  susmaxillaire  et  le  coronal.  .La  fosse 
temporale  est  assez  profonde.  Il  y a deux 
arcades  zygomatiques.  L’une  est  postérieu- 
re ; elle  est  plus  courte  , mais  plus  large  , di- 
rigée de  haut  en  bas  et  d’avant  en  arrière  ; elle 
est  formée  par  l’apophyse  zygomatique  du 
coronal  et  celle  du  temporal  ; ces  deux  apo- 
physes se  rencontrent  à la  partie  moyenne  de 
l’arcade.  La  seconde  arcade  zygomatique  est 
horizontale  ou  recourbée  en  bas,  plus  longue  , 
mais  plu'S  étroite  ; elle  est  formée  par  l’apo- 
physe zygomatique  du  temporal  et  par  le  ju- 
gal.  La  première  est  évidemment  une  répéti- 
tion de  la  conformation  des  vertébrés  infé- 
rieurs (i).  La  face,  aussi  loin  qu’elle  est  for- 
mée par  les  os  supérieurs,  est  déprimée  , sur- 

(t)  Voy.  vol.  11,  ]).  74B  et  749. 
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tout  eu  avant  j l’addition  même  de  la  mâchoire 
inférieure,  qui  est  également  déprimée,  n’aug- 
mente pas  beaucoup  sa  hauteur. 

Chez  les  haleines,  la  tête  est  plus  allongée 
que  chez  les  autres  cétacés  ; la  direction  de  sa 
face  postérieure  s’éloigne  plus  de  la  verticale 
que  chez  les  dauphins . Elle  est  un  peu  con- 
cave chez  les  haleines  , légèrement  convexe 
chez  les  dauphins.  Le  trou  occipital  est  petit 
dans  les  premières  et  dans  le  cachalot.  Cette 
petitesse  est  telle  que,  sur  un  crâne  de  halœna 
hoops,  long  de  quinze  pieds,  ce  trou  n’avait  pas 
quatre  pouces  de  diamètre,  dans  quelque  sens 
qu’on  le  prit 3 il  est , au  contraire  , très-grand 
chez  les  dauphins . La  fosse  temporale  a un 
peu  moins  d’étendue  chez  les  haleines  que 
chez  les  dauphins . Dans  ceux-ci  la  mâchoire 
supérieure  est  un  peu  plus  large  que  l’infé- 
rieure; dans  les  haleines,  au  contraire,  l’infé- 
rieure est  trois  fois  plus  large  que  la  supé- 
rieure , quoiqu’elle  soit  débordée , dans  sa  par- 
tie antérieure,  par  les  fanons.  Les  apophyses 
zygomatiques  du  temporal  se  portent  presque 
directement  en  dehors,  chez  les  haleines;  elles 
se  dirigent  plus^en  devant  chez  lès  dauphins. 
Les  os  frontaux  sont  situés  presque  entière- 
ment sous  la  partie  postérieure  du  stismaxil- 
laire,  chez  dauphins.  Ils  en  sont  tout-à- 
fait  recouverts  chez  les phjsetres;  chez  les  ha- 
leines , ils  sont  entièrement  libres.  Les  orili- 
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ces  supérieurs  des  fosses  nasales  ne  sont  pas  ^ 
situés  , connne  chez  les  autres  mammifères,  à f 
l’extrémité  antérieure  de  la  face  : ils  se  trou- 
vent à sa  partie  supérieure  fort  en  arrière;  dis-  ** 
position  beaucoup  plus  marquée  dans  les  clau-  ^ 
phins  que  dans  les  baleines.  Les  orifices  infé-  ^ 
rieurs  ou  postérieurs  des  fosses  nasales  sont  si-  ^ ^ 
tués,  chez  les  beaucoupplusenavant  r | 

que  chez  les  baleines,  chez  lesquelles  ces  orlfi-  ' 
ces  sont  placés  Immédiatement  au-devant  du  . * 
trou  occipital. 

La  conformation  de  la  tête  du  dauphin  du  ' ^ 
Gange  est  surtout  digne  de  remarque.  Au  crâ-  : ^ 
ne  , les  condyles  ne  sont  pas  , comme  chez  les  | 
antres  , rapprochés  à leur  partie  inférieure  ; 
ils  sont,  au  contraire,  séparés  par  un  large  in-  ; ^ 
tervalle  dans  toute  leur  longueur.  La  partie  1 
squameuse  de  l’occipital  donne  , de  chaque  | ' 
côté,  origine  à une  crête  élevée,  qui  est  dirigée  i ' 
en  haut  et  en  avant.  Entre  ces  crêtes  il  règne  | ' 
une  fosse  profonde.  | ^ 

Dans  la  région  pariétale  , le  crâne  offre  une  | j 
légère  convexité,  et  non  une  dépression  com-  I 
me  chez  les  autres.  j ' 

La  face  est,  dans  cette  espèce,  surtout  allou-  * 
gée  ; les  intermaxillaires  , les  susmaxlllaires  et  ' ' 
le  vomer  sont  confondus;  ils  forment  une  sorte  ' ' 
de  bec  long,  étroit  et  aplati,  qui  est  propor- 
tionnellement développé  en  hauteur.  Les  sus-  > 
maxillaires  ne  sont  pas  plats  à leur  partie  su-  | ' 
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périeurej  après  avoir  atteint  le  coronal , en 
cet  endroit , ils  se  portent  fort  en  dedans  et  en 
haut,  et  se  touchent  presque  par  leurs  bords  in- 
ternes. Le  bord  antérieur  et  libre  de  cette  pièce 
osseuse  est  fortement  dentelé,  sa  face  interne  se 
compose  d’un  tissu  celluleux  et  spongieux.  La 
I cavité  nasale,  étroite  et  non  divisée  chez  les  au- 
tres cétacés,  est,  dans  l’espèce  qui  nous  occupe, 
fortement  élargie  en  haut  et  en  avant  par  la 
cavité  spacieuse  qui  se  trouve  en  cet  endroit. 

La  tête  du  cachalot  {phjseter)  et  de  Vhjpe- 
roodon  a quelque  ressemblance  avec  celle  du 
dauphin  du  Gange.  Elle  se  distingue  de  celle 
: des  dauphins  en  général,  principalement  par 
1 la  hauteur  du  crâne  et  par  la  compression  que 
t cette  partie  présente  d’avant  en  arrière,  par  la 
■ verticalité  de  la  portion  squameuse  de  l’occipi- 
3 tal,  le  raccourcissement  de  la  face  et  la  conca- 
\ vilé  de  la  face  supérieure  de  la  région  faciale 
f de  la  tête.  Ces  coudliious  soti^t  .surtout  frap- 
i pantes  chez  V hyperoodon  : les  susmaxillaires 
J de  ces  animaux  s’élèvent  au  côté  externe  de 
9 leur  partie  postérieure,  dans  une  direction  ver- 
i tlcale  et  sans  gradation  , de  manière  à consti- 
i tuer  une  lame  arrondie  ; disposition  d’où  ré- 
j suite  une  fosse  profonde.  Cela  est  moins  pro- 
u noncé  chez  le  cachalot  : aussi  la  face  y est  plus 
f;  large  et  la  fosse  plus  superficielle. 

Chez  le  dugong  et  le  lamantin,  la  conforma- 
<:  tlon  de  la  tête  s’éloigne  moins  que  chez  les  au- 
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1res  cétacés  de  celle  des  autres  mammifères . Le 
crâne  est  moins  vertical  encore;  11  est  allongé, 
moins  comprimé  d’avant  en  arrière,  plus  plat  et 
plus  étroit;  lescondyles  sont  plus  éloignés l’wn 
de  l’autre;  la  fosse  temporale  a plus  de  longueur; 
cette  fosse  et  les  orbites  ne  sont  pas  couverts  à 
leur  partie  supérieure.  Les  orifices  supérieurs 
des  fosses  nasales  sont  davantage  placés  sur  le  de- 
vant, principalement  chez  le  lamantin.  L’arca- 
de zygomatique  est  forte,  large,  plus  ou  moins 
convexe  à sa  face  inférieure.  Chez  \e  dugongs  la 
portion  faciale  monte  d’abord  , puis  elle  des- 
cend tôLit  à coup  considérablement , en  passant 
au-devant  de  la  mâchoire  inférieure.  Elle  est,  J 
dans  celte  espèce,  à cause  du  grand  développe-  i 
ment  des  dents  incisives,  beaucoup  plus  éten- 
due que  chez  le  lamantin^  où  elle  est  à la  fois 
plate,  déprimée  et  plane. 

La  tête  des  solipédes  et  des  ruminons  se  dis- 
tingue, d’une  manière  tranchée  et  sans  transi-  | 
tlon,  delà  forme  précédente,  par  le  peu  de  hau-  ; 
leur. et  la  disposition  oblongue  du  crâne,  ainsi  ; 
que  par  la  hauteur  de  la  face,  qui  est  tout  à la  , 
fois  fort  longue.  La  face  postérieure  delà  tête  , 
est  étroite  et  concave;  elle  monte  assez  vertica- 
lement en  haut  et  se  continue,  sous  un  angle 
droit,  avec  la  face  supérieure  et  les  faces  laté- 
rales , en  présentant  une  crête  plus  ou  moins 
développée  à sa  partie  supérieure. 

A la  face  inférieure,  la  portion  crânienne  ne 
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forme  environ  que  le  quart  ou  le  cinquième  du 
tout;  les  orifices  pos'lérieurs  des  fosses  nasa- 
les sont,  par  conséquent,  situés  fort  en  arrière. 

La  partie  moyenne  fait  une  forte  saillie  au- 
dessus  des  parties  latérales  : il  en  résulte  que 
toute  la  face  inférieure  du  crâne  est  convexe. 
Les  arcades  zygomatiques  correspondent  aux 
extrémités  du  plus  grand  diamètre  transversal. 
La  paroi  inférieure  de  l’orbite  n’existe  qu’eu 
avant,  où  elle  est  formée  par  l’extrémité  posté- 
I rieure  du  susmaxillaire.  La  face  palatine  est  as- 
sez plane 5 elle  présente  une  diminution  consi- 
I dérable  et  subite  de  largeur,  en  avant  des  dents 
:i  ' molaires,  surtout  chezles  chameaux  et  les  soll- 
pèdes.  Les  trous  intermaxillaires  qui  existent  • 
[i  dans  cette  portion  contractée  sont,  en  général, 

I énormes  chez  les  ruminans ; les  chameaux 
’ sont , des  animaux  de  cet  ordre,  ceux  qui  les 
I présentent  au  moindre  développement.  Ceux 
[ des  solipedes  sont  encore  plus  petits. 

La  face  supérieure  du  crâne  est  légèrement 
; convexe  ; elle  offre  sa  plus  grande  largeur  au- 
1 dessus  des  orbites.  Au-devant  de  ceux-ci  elle 
1 devient  beaucoup  plus  étroite  , et  offre  le  plus 
I souvent  une  inclinaison  des  deux  côtés,  qui  est 
: cependant  presque  nulle  chez  les  chamois;  au- 
I devant  des  os  nasaux,  elle  se  dilate  de  nou- 
veau, pour  se  terminer  enfin  par  un  autre  res- 
I serrement.  L’ouverture  nasale , qui  est  située 
en  cet  endroit , est  très-grande  , allongée  , et 
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descend  verticalement  de  haut  en  bas  et  d’ar- 
rière en  avant.  Il  existe,  chez  le  chamois  , un 
intervalle  fort  considérable  entre  la  face  supé- 
rieure et  la  latérale  , par  suite  de  la  séparation 
des  os  nasaux  (i);  cette  lacune  s’élargit  d’a- 
vant en  arrière  et  laisse  apercevoir  la  partie 
antérieure  de  l’ethmoïde  et  les  cornets  infé- 
rieurs. 

La  face  latérale  de  la  tète,  quand  on  la  con- 
sidère conjointement  avec  la  mâchoire  infé- 
rieure, est  fort  haute;  seule  elle  est  déprimée. 
Le  crâne  y est  également  convexe;  les  faces 
latérales  se  continuent  avec  la  supérieure  en 
s’arrondissant  insensiblement.  La  fosse  tempo- 
rale et  l’orbite  se  confondent,  et  ne  sont  limi- 
tés qu’extérieurement  par  un  pont  osseux.  Chez 
les  ruminans  , la  partie  supérieure  de  cette 
barre  osseuse  est  formée  par  la  longue  apo- 
physe zygomatique  qui  descend  du  coroual; 
l’inférieure  l’est , au  contraire,  par  l’apophyse 
frontale  de  l’os  jugal  ; tandis  que  les  soliph- 
des  offrent  encore  , d’une  manière  fort  remar- 
quable, le  type  des  cétacés  : en  effet,  chez  eux, 
l’apophyse  zygomatique  du  coronalse  prolonge 
jusqu’à  l’apophyse  zygomatique  de  l’os  tempo- 
ral. 

Malheureusement  je  ne  puis  dire  comment 
se  comportent  à cet  égard  les  chameaux  : car. 


(i)  Voy. , ci-dessus , p.  290. 
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sur  trois  crânes  de  dromadaires  que  j’ai  entre 
les  mains,  le  jugal  et  le  coronal  sont  soudés 
complètement , quoique  le  temporal  soit  par- 
faitement isolé  de  l’im  et  de  l’autre (i). 

D’après  M.  Cuvier  (2)  , la  différence  indi- 
quée n’aurait  pas  lieu 5 les  solipèdes  différe- 
raient des  ruminans  seulement  en  ce  que  chez 
eux  il  descend  une  apophyse  du  coronal  au 
corps  du  jugal,  tandis  que,  chez  les  ruminans ^ 
l’apophyse  monte  du  jugal  au  coronal.  Mais  le 
premier  regard  jeté  sur  un  crâne  de  cheval  fait 
voir  l’inexactitude  de  cette  assertion  (5), 

Les  orbites  forment  un  cône  , dont  la  base 
coïncide  avec  leur  extrémité  antérieure , et  le 
sommet  avec  l’extrémité  postérieure  et  infé- 
rieure. Ils  sont  plus  complètement  couverts  à 
leur  partie  supérieure  chez  les  ruminans  que 

(1)  La  collection  de  M.  Cüvier  renferme  nne  tête  de 
1 jeune  chameau  qui  ne  laisse  aucune  espèce  de  doute  à ce 

sujet.  Le  chameau  diffère  du  cheval  : l’apophyse  zygo- 
1 matique  de  l’os  des  tempes  n’y  de'passe  pas  le  jugal,  et  n’a 
aucune  connexion  avec  l’o.s  du  front.  ( N.  d.  T.  ) 

(2)  Leçons,  II,  p.  64. 

(5)  Les  pièces  du  cabinet  de  Paris  e'quivalent  certai- 
1 nement  à une  publication  : on  y trouve  une  tète  de  jeune 
) poulain,  chez  laquelle  la  disposition  indiquée  par  M. 
[ Meckel  est  confirme'e  ) il  suffit  donc  de  dire  que  la  pré- 
paration dont  il  s’agit  est  exposée  à l’élude  dans  le  cabi- 
net de  Paris  pour  ne  pas  douter  que  l’inexactitude  com- 
mise ne  soit  réellement  réparée.  ( JY.  d.  T.  ) 
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cliez  les  soliphdes;  leur  base,  qui  n'existe  que 
dans  sa  partie  antérieure,  est  egalement  plus 
grande  chez  les  premiers;  elle  est  formée  , en 
général,  dans  l’im  et  l’autre  ordre,  en  dedans, 
par  la  portion  postérieure  du  lacrymal,  en  de- 
hors par  l’os  jugal,  qui,  chez  solipedes ^ sont 
appliqués  sur  le  susmaxillaire  ; chez  les  cha- 
meaux ces  parties  sont  couvertes  par  le  sus- 
maxillaire  lui -même.  La  partie  postérieure  - 
• de  la  paroi  inférieure  et  toute  la  paroi  posté-  ? 
rieure  manquent,  à l’exception  du  pont  osseux  | 
précédemment  indiqué. 

La  moitié  antérieure  ou  faciale  des  faces  la-  , 
térales  a la  forme  d’un  carré  long;  la  moitié  | 
postérieure,  plus  grande,  qui  renferme  les  dents  , 
molaires,  a beaucoup  plus  de  hauteur  que  l’an- 
^ térieure. 

La  première  se  termine  en  pointe  : cette 
forme  résulte  de  l’inclinaison  insensible  du 
bord  supérieur,  dans  la  direction  de  haut  en 
bas  et  d’arrière  en  avant,  sur  le  bord  inférieur, 
qui  est  droit.  | 

La  seconde  offre  diverses  conformations  par- 
ticulières chez  plusieurs  ruminans,  11  existe, 
plus  généralement,  entre  le  coroual,  le  nasal, 
le  lacrymal  et  le  susmaxillaire  , un  intervalle 
qui  n’est  fermé  que  par  une  membrane.  La 
forme  et  l’étendue  en  varient  considérable- 
ment. C’est  chez  les  chamois  qu’il  offre  le  plus 
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d’clendiie  ; les  fissures  menlionnées  y sont  fort 
allongées;  elles  sont  limitées,  en  dedans , par 
le  nasal , en  arrière  par  le  coronal , en  dehors 
par  le  lacrymal  et  le  siismaxillaire  ; elles  sont 
tout-à-fait  ouvertes  en  avant.  Le  moï^on, plu- 
sieurs variétés  de  moutons  , surtout  celles  à 
plusieurs  cornes  et  les  antilopes,  oui  une  con- 
formation semblable;  seulement  l’intervalle  est 
plus  court  et  n’est  large  qu’à  sa  partie  posté- 
rieure. Chez  les  cerfs  , l’intervalle  est  plus 
court , beaucoup  plus  large  , triangulaire  ou 
quadrilatère. 

Dans  les  il  est  plus  petit  que  chez  les 

cerfs;  il  correspond  seulement  à la  région  posté-, 
rieure  de  ces  os,  parce  que  le  susmaxillairc  et 
l’os  nasal  s’appliquent  l’un  contre  l’autre  dans 
I lamajeurepartiedeleur longueur. Cetintervalle 
esteufin  beaucoup  plus  petit  encore  chez  le  cAa- 
meau;  le  nasal  ne  concourt  pas  à sa  formation. 
Il  est,  par  conséquent,  digne  de  remarque  que  je 
( l’aie  trouvé,  chez  le /zmirt,  presque  aussi  étendu 
i que  chez  les  cerfs.  Il  manque  communément  à 
î d’autres  , principalement  aux  moutons  et  aux 
i bœufs.  ’ ; 

■;  J’ai  déjà  fait  mention  d’une  autre  disposir- 
»i  tion  insolite  : je  veux  parler  de  l’excavatioti: 
3 considérable  creusée  dans  l’os  lacrymal  (n).  jh; 

, Parmi  les  pachydermes  , les  cochons  ont-'le 
(i)  Voy.  p.  295  et  2Q/J.  '''tni; 

IV.  aa. 
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plus  de  ressemblance  avec  les  animaux  précé- 
(lens.  Leur  tôle  est  plus  allongée  , plus  étroite 
et  plus  haute  en  arrière  ; la  portion  faciale  en 
est  proportionnellement  plus  grande;  la  face 
postérieure  monte  plus  verticalement  de  bas 
en  haut  et  d’avant  en  arrière^  de  sorte  qu’elle 
se  continue  avec  la  supérieure  sous  un  angle 
aigu..  Cette  dernière  descend  verticalement  de 
ce  point  jusqu’à  l’extrémité  antérieure.  Chez 
le  cochon  commun  et  le  sanglier  du  Cap-Vert 
{sus  œihiopicns) , les  extrémités  des  deux  fos- 
ses temporales  sont  séparées  par  une  surface 
large;  chez  le  hahiroussa  ^ elles  aboutissent 
à une  forte  crête  slncipitale.  Les  faces 
latérales  de  la  tête  se  distinguent,  d’un  côté, 
par  la  hauteur  proportionnellement  moin- 
dre de  leur  partie  postérieure  et  la  hauteur 
plus»  considérable  de  la  partie  antérieure, 
ce  qui  tient  au  développement  plus  fort  des 
dents  antérieures  ; et  de  l’autre  côté , par  la 
conformation  plus  imparfaite  de  l’orbite,  dont  ' 
le  cercle  est  loin  d’être  fermé  postérieurement 
et  dont  le  plancher  manque  tout-à-fait.  Il  est 
digne  de  remarque  que  le  pécari^  qui  a d’ail- 
leurs tant  d’analogies  avec  les  ruminans , m’ait 
offert  les  apophyses,  frontale  et  zygoraatiqüe, 
qui  tendent  à former  le  cercle  orbitaire,  beau- 
coup plus  longues  qu’elles  ne  le  sont  chez  les 
autres  cochons. 
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Uneclisposition  propre  aux  cocAor/j'etqui  est 
en  harmonie  avec  la  forme  allongée  de  leur  tête 
consiste  en  ce  que  les  apophyses  du  temporal,  le 
jiigal,  les  ailes  inférieures  du  sphénoïde  et  la  par- 
tie postérieure  du  susmaxillaire,  au  lieu  d’èire 
droits  , se  dirigent  obliquement  de  haut  en  bas 
et  d'arrière  en  avant.  Cette  disposition  , pro- 
noncée au  plus  haut  degré  sanglier  d’ A~ 

frique^  est  à son  minimum  chez  le  cochon  cerf 
(Jjahiroussà^.  ;;  ; ; .i.j 

La  face  inférieure  se  distingue  surtout  par 
l’étroitesse  et  la;Compression  latérale  de  lotîtes 
les  parties,  principalement  des;portious  acousii- 
ques  du  temporal,  qui  sont  plates  et  se  prolon- 
gent considérablement,  èn  avant. 

Le  crâne  des  rhinobéros  a beaucoup  de 
hauteur;  il  n’est  ni  .très.-lohgjui  très-large  , 
.parce  quoile  susmaxillaîie  a autant  de  hauteur 


[■ 

} 
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que  de  loiiguêur^  surtoutidans  sa  partie  posté- 
rieure. La  face  postériéure,  qui  est  très-iarge, 
monte,,  à' partir  du  trou'occipital,  très-oblique- 
ment d’arrière  eu  avant , chez  le  rhinocéros 
d’Asie,;tlAünsile  sens  inverse  chez  le  rh.  tei- 
chorliinus,  , a 

Le  crâne  est  iforiement'comprimé  dans  ses 
régions  temporale  et  pariétale.  La  face  supé- 
iieure  descend  dabord  trcs-verticaicment  chez 
le  rhinocéros  unicorne ^ un  peu  moins  chez  ce- 
■ lui  a deit oc  cornes . Au-dela,  il  y a un  enfonce- 
ment qui  est  beaucoup  plus  long  et  plus  pro- 
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nonce  chez  Vunicorne.  Plus  loin  encore  exis- 
te, chez  le  même  , une  protubérance  rugueuse, 
et  deux  chez  le  bicorne.  Ces  protubérances  sont  ; 
destinées  à recevoir  les  cornes  : l’antérieure,  ! 
qui  existe  seule  chez  V unicorne  , appartient  à 
l’os  nasal;  la  postérieure  fait  partie  du  coronal. 

La  face,  en  outre,  est  large;  la  largeur  en  est 
même-beaucoup  plus  considérable  que  celle  du 
eçâne.  Les  lîasaux,  -recourbés  en  forme  de  cro- 
chet, débondent  la  partie  antérieure  du  sus- 
maxillaire,  dontAlsisont  séparés  par  un  large 
intervalle.  Il  liaut-'cn  excepter  le  rhinocéros 
teichorhinus ^ où  l’bs  nasal  est  uni  aususmaxil- 
lairepar  une  cloison;  osseuse,  qui  s’étend  insen- 
siblement aussi  jusqu’au  vomer  et' partage  les 
deux  cayités  ngsalesÀihine  manière  complète; 
disposition  que  Hou -né -voit  chez  nul  autre  ani- 
mal. L’orbite  et  la  fosse  temporale  ne  font 
qu’une,  cayité;  il  y'  a- pour  tout  indice  de  sépa- 
ration-une faibie>  apophyse  frontale  de  l’os  ju- 
gal.  L’apophyse  zygomatique  est  longue  ^ hau- 
te,, obliquement  dirigée  de  liaut  eilbas  et  d’ar- 
rière en  avant;  elle  est,  par  suite  d© l’étroitesse 
du  crâne  , éloignée  par  un  intervalle  assez  con- 
sidérable de  sa  paroi  latérale.  La  voùte  palatine 
occupe  à peu  près  la  moitié  antérieure  de  la 
face  inférieure  de  la  tête.  ! 

La  tète  du  daman  est  surtout  plus  courte;  i 
sa  portion  crânienne  est  plus  haute  et  plus-  ar-  i 
rondie;  la  faciale  est  moins  haute,  parce  que  les  i 
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nasaux  lie  s’élèvent  pas  autant;  elle  est,  du  res- 
te, formée  d’après  le  type  commun.  La  fosse 
temporale  et  l’orbite  sont  à la  vérité  confondus 
et  forment  une  cavité  d’une  étendue  moyenne; 
mais  les  apophyses  du  jugal  et  du  coronal,  qui 
sont  tournées  l’une  vers  l’autre , s’approchent 
presque  au  contact. 

Le  crâne  du  descend  verticalement  en 
avant;  il  est  très-déprimé  à sa  partie  antérieu- 
re. La  face  postérieure  est  étroite,  peu  haute, 
fort  concave.  Les  pariétaux  et  les  moitiés  laté- 
rales de  la  portion  squameuse  de  l’occipital  se 
portent,  chez  le  tapir  d’Amérique  , fort  verti- 
calement les  uns  vers  les  autres , pour  former 
une  crête  convexe  en  haut  et  pas  très-tranchan- 
te; chez  le  tapir  d’ Asie  ^ ces  os  forment,  au 
contraire,  une  large  surface  sans  éminence. 

Les  nasaux,  qui  sont  courts,  constituent  une 
saillie  qui  dépasse  seulement  la  partie  posté- 
rieure de  la  large  ouverture  nasale;  ces  os  sont 
fort  éloignés  de  l’extrémité  antérieure  de  la  fa- 
ce. C’est  là  le  caractère  distinctif  de  la  tête  du 
tapir.  L’arcade  zygomatique  est  forte  et  des- 
cend verticalement  en  avant.  Les  limites  de 
l’orbite  et  de  la  fosse  temporale,  dont  l’étendue 
est  médiocre  dans  le  sens  vertical  , sont  indi- 
quées par  des  apophyses  un  peu  plus  fortes 
que  chez  le  rhinocéros , mais  beaucoup  plus 
faibles  que  chez  le  daman. 

he  ctkwe  àes  \éléphans  est  arrondi,  court. 
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Irès-haut  et  large.  Sa  face  postérieure  monte 
en  se  voûtant  de  bas  en  haut  et  d’arrière  en 
avant;  la  supérieure  descend  verticalement. 

L’orbite  et  la  fosse  temporale  sont  peu  pro- 
noncés , et  nullement  séparés  ; l’apophyse  zy- 
gomatique est  droite.  L’ouverture  nasale  , qui 
est  large,  est  située  fort  en  arrière  et  en  haut  ; 
les  os  nasaux,  très-petits,  ne  la  débordent  pres- 
que pas.  Le  susmaxillaire  et  l’inlermaxlllaire, 
celui-ci  surtout,  etpar  suite  la  partie  de  la  face 
quecesos  représentent,  sont  prolongés  en  avant 
en  forme  de  bec;  ce  qui  lient  au  développe- 
ment considérable  des  dents  incisives.  La  voûte 
palatine  s’étend  presque  j usqu’att  trou  occipital. 

U hippopotame  a une  tête  longue  et  peu 
haute  ; la  portion  crânienne  en  est  beaucoup 
plus  large  que  la  faciale  , à cause  de  la  saillie 
considérable  que  l’arcade  zygomatique  fait  en 
dehors  ; néanmoins  la  partie  antérieure  de  la 
face  se  dilate,  de  nouveau  , fortement , par  suite 
de  l’ampleur  des  alvéoles**,  destinées  aux  dents 
angulaires  ou  laniaires , qui  se  portent  eu 
dehors.  La  paroi  postérieure  de  la  tête  est 
large  et  verticale  ; le  bord  supérieur  de  l’oc- 
ciput dépasse  même  l’inférieur  eu  arrière. 
La  face  supérieure  est  assez  plane;  elle  est  fort 
concave  dans  la  région  orbitaire,  à cause  de  la 
saillie  considérable  que  les  parties  orbitaires 
du  coronal  font  en  haut  et  en  dehors.  L’orbite, 
qui  est  profond,  n’est  séparé  qu’en  dehors  delà 
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fosse  temporale  ; celle  déllmitalion  est  opérée 
par  un  cercle  qui  n’est  pas  même  complet 
dans  le  jeune  âge  ; en  haut,  ces  cavités  sont  li- 
mitées par  la  paroi  postérieure  du  demi-canal 
que  forme  le  coronal.  Ce  n’est  qu’en  avant  et 
en  dedans  que  l’extrémité  postérieure  du  sus- 
maxillaire  forme  un  plancher  orbitaire. 

La  voûte  palatine,  qui  est  étroite,  entre  pour 
trois  quarts  dans  toute  l’étendue  de  la  face  in- 
férieure de  la  tête. 

Les  monotrhmes  ont  un  crâne  très-arrondi, 
dépourvu  de  crête  et  petit , proportionnelle- 
ment à la  face.  L’orbite  et  la  fosse  temporale 
sont  confondus;  la  dernière  est  assez  grande. 
L’arcade  zygomatique  est  haute  et  droite.  La 
face  de  Vornithorhjnque  est  très-large  , sur- 
tout en  arrière , où  la  partie  correspondante 
aux  dents  molaires  forme,  des  deux  côtés,  une 
saillie  très-détachée  et  considérable;  son  extré- 
mité antérieure  présente  aussi  une  largeur 
remarquable,  qui  résulte  du  grand  écartement 
des  os  inlermaxillaires.  Elle  est,  en  outre, 
très-peu  élevée,  et  sa  hauteur  diminue  peu  à 
peu  et  dans  une  proportion  notable  d’arrière  en 
avant.  11  existe  à son  extrémité  antérieure,  par 
suite  du  grand  écartement  des  susmaxillaires  , 
un  intervalle  triangulaire  , vaste  , qui  rè- 
gne dauo  toute  sa  hauteur;  les  orifices  exté- 
rieurs des  fosses  nasales  ne  correspondent  qu’a 
une  très-petite  partie  de  celte  lacune. 
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La  face  supérieure  de  la  tete,  qui  esi  très-lon- 
gue , décrit  une  pente  insensible  et  non  inter- 
rompue deliaut  en  bas  et  d’arrière  en  avant. L’in- 
férieure est  également  très-longue  et  fort  exca- 
vée principalement  en  arrière.  Les  orilices  pos- 
térieurs de  la  cavité  nasale  , qui  a une  grande 
longueur,  maispeu  de  hauteur,  sontsituésà  peu 
de  distance  au-devant  du  large  trou  occipital. 

La  conformation  s’écarte  moins  de  la  dispo- 
sition la  plus  générale  chez  les  échidnés  ; la 
face  est  plus  courte,  beaucoup  plus  étroite,  et 
diminue  de  largeur  d’arrière  en  avant  j l’inter- 
valle entre  les  susmaxillaires,  qui  ne  sont  pas 
séparés  anlérieurement , est  beaucoup  plus  pe- 
tit. Une  chose  digne  de  remarque,  et  qui  rap- 
pelle surtout  la  conformation  des  chéloniens, 
est  que  la  partie  postérieure,  et  la  plus  grande, 
de  l’arcade  zygomatique,  se  prolonge  tellement 
eu  haut,  qu’elle  constitue  un  toit  qui  est  sou- 
dé supérieurement  avec  la  paroi  latérale  du 
crâne  (i).  Cette  élévation  considérable  porte 
vraisemblablement  sur  la  portion  de  l’arcade 
qui  est  formée  par  le  temporal. 

Les  édentés  offrent  également  des  disposi- 
tions extrêmement  variées. 

Chez  les  fourmiliers^  surtout  le  tamanoir, 
la  tête  est  étroite,  peu  élevée , extrêmement 
allongéej  la  forme  de  la  face  se  rapproche 
beaucoup  de  celle  d’un  bec. 

(i)  Voy.  p.  257. 
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La  face  postérieure  est  peu  haute  5 elle  est 
un  peu  disposée  en  forme  de  toit  ; des  em- 
preintes musculaires  la  rendent  rugueuse  et 
inégale.  La  supérieure  présente  une  convexité 
égale  d’avant  en  arrière;  sa  moitié  postérieu- 
re, qui  est  la  plus  grande,  a une  largeur  uni- 
forme, et  double  de  celle  de  la  moitié  anté- 
rieure. Les  faces  latérales  sont  légèrement 
convexes  en  arrière  ; viennent  ensuite  les  fos- 
ses temporales,  qui  sont  plates,  et  les  orbites, 
dont  la  séparation  d’avec  les  régions  voisines 
n’est  indiquée  qu’en  haut  par  le  moyen  d’une 
saillie  faible  et  convexe  : car  il  n’y  a ni  voûte, 
ni  plancher,  ni  aucunes  traces  de  cloison  du  de 
délimitation  par  une  arcade  zygomatique.  La 
face  inférieure  de  la  tête  se  distingue  stiftoiit , 
chez  le  tamanoir  et  le  tamanduai^  par  la  lon- 
gueur delà  voûte  palatine,  qui  est  encore  aug- 
mentée par  la  soudure  des  apophyses  ptéry- 
goïdes,  qui  sont  courtes  et  plates.  Une  consé- 
quence de  cette  disposition  est"  que  l’orifice 
postérieur  de  la  cavité  nasale  est  situé  Irnirié- 
diatement  au-devant  du  trou  occipital.  Chez 
le  fourmilier  didactjle,  les  ailes  inférieures  ^ 
beaucoup  plus  longues  et  s’étendant  presque 
jusqu’à  l’extrémité  postérieure  de  la  tête,  ne 
s’atteignent  pas;  mais  elles  se  portent  l’une 
vers  l’autre,  en  présentant  à la  rencontre  l’ane 
de  l’autre  une  saillie.  Les  os  palatins,  beau- 
coup plus  courts  , se  terminent  déjà  à la  partie 
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' moyenne  de  celte  face,  où  se  trouve  par  con- 
séquent l’orifice  postérieur  de  la  fosse  nasale. 
Le  trou  intermaxillaire  est  petit  et  unique. 
L’orifice  antérieur  de  la  cavité  nasale  , qui  est 
quadrilatère  et  plus  petit,  est  placé  verticale- 
ment à l’extrémité  antérieure  de  la  face. 

Chez  les  tatous  , vers  lesquels  le  fourmilier 
didactjle  iovvoQ  le  passage,  la  tête  est  plus  ar- 
rondie, plus  courte  et  plus  large;  il  n’y  a d’au- 
tre distinction  entre  l’orbite  et  la  fosse  tempo- 
rale qu’une  arcade  zygomatique.  L’orifice  pos- 
térieur du  nez  est  situé  fort  en  arrière,  mais 
pas  autant  que  chez  le  tamanoir;  l’antérieur 
descend  obliquement  de  haut  en  bas  et  d’a- 
vant en  arrière,  à cause  de  la  longueur  des  os 
nasaux. 

Chez  les  paresseuse,  principalement  Vunau, 
la  tête  est,  surtout  dans  sa  portion  faciale,  enco- 
re beaucoup  plus  courte,  plus  arrondie  et  plus 
haute;  elle  a bien  moins  de  largeur  que  de  hau- 
teur et  n’a  pas  de  fortes  crêtes.  L’orbite  estcom 
formé:  comme  chez  les  animaux  précédenlsi; 
l’arcade  zygomatique  tient  le  milieu,  entre  la 
conformation  qu’elle  présenté  chez  les  fourmi- 
liers et  celle  qu’elle  offre  chez  les  tatous  ; il  y 
a*un  grand^os  jugal,  qui  s’étend  fort  en  arriéré, 
mais  qui  n’atteint  pas  l’apophyse  du  temporal, 
qui  est  courte.  L’ouverture  antérieure  de  la  ca- 
vité nasale,  carrée  chez  Vaï,  triangulaire,  très- 
large  et  peu  haute  chez  Vunaii,  est  egalement 
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verticale.  La  voûte  palatine  ne  forme  qu’un 
tiers  de  la  face  inférieure  de  la  tête. 

La  tête  des  rongeurs  se  distingue  surtout 
par  la  petitesse  de  sa  portion  crânienne  et  par 
le  développemeiitconsidérable  delà  portion  fa- 
ciale. Elle  estengénéral  allongée,  et  sa  hauteur, 
qui  est  médiocre  , est  assez  égale  dans  toute  sa 
longueur;  ce  n’est  que  chez  les  gerboises  et  les 
hélamjs  qu’elle  offre  une  hauteur  considérable. 
La  face  postérieure  de  la  tête  de  la  plupart  des 
rongeurs  est  verticale,  assez  plane  ; elle  se  con- 
tinue avec  la  face  supérieure  sous  uu  angle  droit 
qui  constitue  un  bord  tranchant;  chez  les  Lievres^ 
elle  est  brisée  de  telle  manière  que  sa  partie  in- 
férieure monte  très-obliquement  de  bas  en  haut 
et  d’avant  en  arrière,  et  que  la  partie  inférieure 
de  la  face  qui  regarde  ea  haut  se  porte  dans  une 
direction  inverse.  Elle  est  très-large  chez  les g-er- 
hoises  et  les  hélamjs;  ses  parties  latérales  ont 
beaucoup  de  largeur  et  une  forme  convexe  , 
par  suite  du  renflement  énorme  de  la  portion 
acoustique  du  temporal.  La  face  supérieure 
n’est,  le  plus  souvent,  pas  très -large;  elle  est 
un  peu  resserrée  entre  les  orbites  ; quelquefois 
ce  resserrement  est  extraordinaire , par  exem- 
ple chez  V ondatra  (mus  zihethicus),  dont  tou- 
te la  tête  est  fort  étroite. 

Ce  rétrécissement  est  prononcé  au  moin- 
dre degré  chez  les  gerboises  , à cause  du 
'développement  énorme  des  coronaux  dans 
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toute  leur  longueur.  Chez  d’autres  , tels  que 
les  lièvres^  les  marmottes  et  \es  écureuils , la 
face  supérieure  se  contracte,  il  est  vrai,  à l'ex- 
trcmité  postérieure  de  l’orbite  j mais  un  peu 
au-delà,  elle  se  dilate  de  nouveau  sans  gra- 
dation et  constitue  une  voûte  frontale  consi- 
dérable, qui  manque  à d’autres  rongeurs  ^ par 
exemple  aux  genres  rat,  castor,  cabiai;  il  en 
résulte  même  que,  chez  ces  derniers  , le  rétré- 
cissement de  toute  la  tête  , disposition  com- 
mune à tous  en  cet  endroit,  n’est  pas  caché.  La 
face  supérieure  présente,  en  général,  une  con- 
vexité légère  et  égale;  elle  est  un  peu  concave 
entre  les  orbites  , chez  les  lièvres  et  les  mar- 
mottes. Toute  la  face  supérieure  des  gerboises 
est  très-large,  légèrement  convexe,  fortement 
excavée  en  arrière  entre  les  deux  tympans. 

La  fosse  temporale  se  confond,  sans  aucune 
limite  , avec  l’orbite,  qui  est  situé  à peu  près 
au  milieu  de  la  face  latérale  du  crâne.  Dans 
quelques-uns  seulement  , par  exemple  chez  les 
écureuils les  lièvres,  il  y a une  forte  apophyse 
zygomatique  au  coronal,  comme  trace  du  bord 
orbitaire  postérieur;  chez  les  autres  il  y eu  atout 
au  plus  un  indice  presque  Insensible. 

Le  plancher  de  l’orbite  est  étroit,  il  n’existe 
qu’à  la  partie  interne,  et  est  formé  par  la  por- 
tion molaire  du  susmaxillaire.  Les  variétés  du 
trou  sous-orbitaire  ont  déjà  été  exposées  (i). 

(i)  Voy.  p.  267  et  268. 
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La  voûte  palatine  occupe,  chez  les  marmot- 
tes, les  écureuils,  les  rats  et  le  castor,  plus  de 
la  moitié  de  la  face  inférieure  du  crâne;  chez 
les  gerboises  elle  en  forme  à peu  près  la  moitié, 
chez  les  lièvres  à peine  un  tiers.  Il  a été  fait 
mention  plus  haut  de  l’imperfection  que  plu- 
sieurs genres  présentent  sous  ce  rapport  (i). 

Chez  plusieurs  autres  , particulière- 
ment le  la  face  inférieure  du  crâne  offre 

une  ressemblance  caractéristique  aveclaconfor- 
mation  des  oiseaux;  l’extrémité  postérieure  de 
l’apophyse  ptérygoïde  interne  , apophyse  qui 
est  fort  prolongée,  touche  à une  apophyse  qui 
se  détache  du  milieu  de  la  partie  inférieure  du 
tympan,  sans  cependant  jamais  se  souder  avec 
elle,  comme  me  l’a  appris  l’examen  d’une  mul- 
titude de  crânes  de  vieux  castors  , quoique 
cette  soudure  ait  été  soutenue,  il  n’y  a pas 
long-temps,  par  M.  Carus  (2).  Toute  cette  dis- 
position est  évidemment  celle  des  oiseaux  et 
milite  pour  que  l’os  carré  soit  considéré  com- 
me identique  avec  le  tympan,  et  non  avec  l’en- 
clume (3).  \Jaye-aje  se  distingue  de  la  plu- 
part des  autres  rongeurs  particulièrement  par 
la  rotondité  et  la  largeur  delà  tête,  surtout  de 
la  face,  et  par  la  présence  (^’un  pont  qui  ferme 


(1)  Voy.  p.  509  et  3io.  , 

(2)  Zootomie , p.  175. 

(5)  Voy.  vol.  5,  p.  n*,  page  3.58. 
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l’orbile  posiérieuremenl,  et  en  dehors,  et  qui  est 
formé  par  deux  apophyses  recourbées  en  sens 
contraire,  irès-dévcloppées,  et  que  fournissent 
le  jugal  et  le  coronal. 

Cependant  l’orbite  n’a  point  de  voûte  et 
son  plancher  est  à peine  sensible. 

Les  marsupiaux  s’accordent  d’un  côté  avec 
les  rongeurs . de  l’autre  côté  avec  les  carnas- 
siers. Parmi  les  premiers  il  faut  ranger  les  han-  1 
gurous,  parmi  les  seconds  les  sarigues  et  gen-  } 
res  voisins;  mais  la  forme  totale  se  rapproche 
davantage  de  celle  des  rongeurs.  \ 

La  tête  entière  est , dans  la  plupart  d’entre  j 
eux,  fort  allongée;  elle  est  fortement  contrac-  j 
tée  entre  les  orbites,  particulièrement  chez  les  > 
sarigues.  Sa  face  postérieure  est  peu  élevée  et 
verticale;  chez  les  sarigues,  elle  est  séparée 
des  faces  supérieure  et  latérale  par  une  forte  i 
crête.  La  face  supérieure  des  kangurous 
est  assez  convexe  et  dépourvue  de  lignes  sail- 
lantes; chez  les  sarigues  , elle  s’élève  dans  la 
ligne  médiane  et  forme  une  crête  plus  forte  que  . 
chez  tout  autre  animal  mammifère.  L’orbite  | 
et  la  fosse  temporale  ne  font  qu’une  cavité;  I 
, ils  sont  limités  en  dehors  par  une  arcade  j 
zygomatique  large  et  complète  ; en  arrière  il  • 
n’y  a pas  même  d’indice  de  séparation.  Le 
plancher  de  l’orbite  manque  presque  lout-à- 
fait  chez  les  sarigues;  chez  les  kangurous , qui 
l’ont  plus  grand  que  les  rongeurs,  il  est  formé 
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par  le  susmaxiîlaire.  La  voûte  palatine  consti- 
tue plus  de  la  moitié  de  la  longueur  de  la  face 
inférieure  de  la  tete.  Les  oriilces  anterieurs  des 
fosses  nasales  sont  dirigés,  chez  les  kangurous^ 
un  peu  obliquement  d’arrière  en  avant  et  en 
bas  ; chez  les  sarigues,  ils  se  dirigent  presque 
en  droite  ligne. 

Les  carnassiers  offrent  de  grandes  variétés^ 
mais  il  est  important  de  noter  une  disposition 
qui  est  générale  pour  eux  et  qui  est  surtout’ re- 
marquable, si  on  les  compare  aux  animaux  pré- 
cédemment étudiés.  Cette  disposition  consiste 
dansle raccourcissement  de  laportion  faciale  de 
la  tête;  elle  est  surtout  prononcée  chez  les  hjè- 
jies,  les  chats,  les  phoques  et  le  morse. 

Après  ces  animaux  viennent  les  ours  et  les 
blaireaux  ; les  chiens  s’en  éloignent  le  plus 
sous  ce  rapport. 

' La  face  postérieure  de  la  tête  est  fréquemment,' 

j si  on  fait  une  exception  pour laplupart  des pho- 
r ques,  très-petite,  tournée  en  arrière  ; une  crête 
i forte  et  saillante  la  sépare  des  faces  latérales  et 
[i  supérieure.  La  face  supérieure  est  pourvue  d’une 
crête  qui  est  surtout  élevée  chez  le  blaireau  et 
j|  les  ; cette  crête  manque  chez  plusieurs 

(j  phoques  , surtout  le  phoque  commun  ( phoca 
•(  vitulina  ) , les  phoca  hispida  , barbata  et 
groenlandica,  chez  les  coatis  et  la  taupe.  Elle 
I est  aussi  fort  considérable  chez  Vours  blanc  et 
'I  plusieurs  phoques,  tels  que  le  phoque  à ven- 

a3 
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lie  blanc  {ph.  monachus)  et  à trompe  ( ph. 
leonina).  Le  phoque  à capuchon  {ph.  cristata) 
forme  la  transition  de  ceux-ci  aux  autres  j 
chez  lui  le  bord  de  l’os  qui  sert  d’insertion  au 
muscle  temporal  et  qui  se  dirige  de  dehors  en 
dedans  et  d’arrière  en  avant  est  saillant,  mais 
n’atteint  pas  celui  du  côté  opposé , pour  for- 
mer une  crête.  Entre  les  orbites,  cette  face, 
ainsi  que  toute  la  tête , se  rétrécit  extrême- 
ment chez  la  plupart  des  phoques tels  que  le 
phoque  commun^  le  phoca  hispida,  le  phoque 
à croissant  (/? A.  groenlandica).  Cette  sorte  d’é- 
tranglement est  telle  que  des  têtes  de  six  à huit 
pouces  de  long  ofIVent,  entre  les  orbites,  à peine 
une  largeur  de  trois  à quatre  lignes.  Les  pho- 
ques à capuchon  et  le  ph.  bavhata  font  excep- 
tion. Les  chats  sont , de  tous  les  carnassiers., 
ceux  où  ce  point  de  latêleconserveleplusdelar- 
geur.  La  face  supérieure,  considérée  en  général, 
est  légèrement  et  également  convexe  j chez  la 
plupart  des  phoques,  elle  est  presque  plane,  et 
un  peu  d’arrière  en  avant. 

Les  faces  latérales  sont  fort  convexes  dans 
la  région  crânienne,  surtout  chez  les  phoques. 

L’orbite  et  la  fosse  temporale  sont  totale- 
ment confpudus  ; mais  ils  sont  larges  et  tou- 
jours limités  en  dehors  par  une  arcade  zygo- 
matique parfaite.  Chez  les  ichneumons  , les 
chats,  les  hjènes,  les  ours,  les  blaireaux , les 
chiens , les  coatis  et  les  martes,  le  frontal  e»  le 
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jiigal  ont  des  apophyses  plus  ou  moins  fortes  , 
qui  sont  des  traces  du  pont  qui  existe  entre  ces 
deux  os  chez  les  ruminans  et  \e^  solipèdes . 

Dans  les  phoques , au  contraire  , l’apophyse 
du  frontal,  au  moins,  manque  entièrement. 

La  cavité  orbito-temporaie  est  énorme  sur-  / 
tout  chez  les  chats^  plus  encore  chez  les  pho- 
ques^ particulièrement  le  phoca  mitrata. 

L’orifice  antérieur  de  la  cavité  nasale  est 
considérable  , principalement  chez  plusieurs 
phoques^  tels  que  les  phoques  à trompe  ( ph. 
leonina)  et  le  ph.  mitrata-,  il  se  dirige  plus  on 
moins  obliquementde  hautenbas  etd’arrière  en 
avant.  Chez  les  phoques,  surtout  dans  les  deux 
dernières  espèces,  il  s’ouvre  presque  horizonta- 
lement en  haut  ; ce  qui  tient  à la  largeur  et  au 
peu  de  longueur  du  susmaxillaire  , surtout  de 
sa  branche  montante,  à la  brièveté  des  nasaux 
et  à la  petitesse  de  l’intermaxillaire.  Il  résulte 
de  cette  disposition  que  la  partie  antérieure 
I de  la  lame  verticale  de  l’ethmoïde  est  mise  à 
I nu;  cette  disposition  est  un  grand  rapproche- 
I ment  vers  la  conformation  des  cétacés.  L’ori- 
1 fice  postérieur  des  fosses  nasales  est  situé  à peu 
j{  près  au  milieu  de  la  face  inférieure  de  la  tête; 
t la  voûte  palatine  est  complète  j les  palatins  du 
l hérisson  ollrenl  cependant  les  lacunes  que 
i nous  avons  signalées  chez  les  dauphins.  Les 
I trous  intermaxillaires  sont  petits. 

Les  chéiroptères  ont,  en  générai , un  crène 
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arrondi  et  large,  dont  la  paroi  postérieure  est 
peu  convexe,  monte  verlicalement  et  s’unit 
avec  la  face  supérieure  en  formant  un  angle 
droit;  elle  en  est  séparée  par  une  crête  triangu- 
gulaire  plus  ou  moins  forte.  11  y a souvent  une 
crête  sincipitale,  simple  ou  double.  La  der- 
nière disposition  existe  chez  les  galéopithè- 
ques.  La  face  est  assez  large.  Les  orbites  ne 
sont  fermés  en  arrière  ni  chez  chez  les  'vesperti- 
lions  et  les  espèces  qui  en  ont  été  séparées  , ni 
chez  les  galéopithèques  ; ils  ont,  chez  les  der- 
niers, une  forte  voûte,  qui  est  convexe  en  haut 
et  en  dehors. 

La  fosse  temporale  est  considérable;  l’arcade 
zygomatique  plane  ou  convexe  à son  côté  su- 
périeur; chez  plusieurs  chauve-souris  elle  est 
très-mince.  L’orifice  nasal  est  très-grand;  chez 
plusieurs  de  ces  espèces  , notamment  les  ves- 
pertilions ^ les  oreillards  (^plecotus')^  les  méga- 
dermes  et  les  rhinolophes ^ il  n’est  pas  fermé  à 
sa  partie  inférieure  : cela  tient  à ce  que  les  in- 
termaxillaires ne  s’atteignent  pas  sur  la  ligne 
médiane,  peut-être  à ce  qu’ils  manquent  même 
quelquefois,  ou  sont  perdus  lors  de  la  prépara- 
tion de  la  tête.  Quoiqu’il  en  soit,  l’orifice  na-. 
sal  extérieur  est  confondu  avec  le  grand  trou 
palatin  antérieur  : il  en  résulte  une  ouverture 
large,  en  fer  à cheval,  qui  s’étend  de  la  face 
supérieure  de  la  portion  faciale  jusqu’à  la  face 
palatine  et  qui  termine  la  tête  en  avant.  Chez 
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d’autres  , tels  que  les  roussettes  (pteropus),  les 
céphaloies,\es  noctilions  et  les  phjllos tomes ^ 
les  intermaxillaires  se  rencontrent,  il  est  vrai, 
sur  la  ligne  médiane  5 mais  comme  leur  par- 
tie dentaire  ne  forme  qu’une  arcade  étroite, 
convexe  en  avant,  les  grands  trous  palatins  se 
confondentencoresur  laligne  moyenne  et  con- 
stituent une  ouverture  considérable  et  unique. 

Cette  disposition  conduit  à l’organisation 
des  galéopithèques,  chez  lesquels  cette  ouver- 
ture est  partagée  en  deux  moitiés  par  une 
branche  très-étroite. 

Parmi  les  quadrumanes,  les  makis  forment 
surtout  par  leur  tête  une  transition  digne  de 
remarque  exilreles galéopithèques  elles  singes. 

' La  forme  générale  de  cette  région  est  encore  cel- 
le de  la  tête  des  galéopitheques ; mais  le  crâne 
est  plus  arrondi , sans  crêtes  j le  trou  occipital 
s’est  porté  plus  en  bas-  la  face  postérieure  monte 
moins  verticalement,  et  à son  milieu  l’éminence 
qui  correspond  au  processus  vermiforme  du 
cervelet  constitue  une  forte  saillie  longitudi- 
nale. Quant  à l’orbite,  on  remarque  surtout  que 
le  cercle  orbitaire  est  fermé  par  les  apophyses 
du  frontal  et  du  jugal  qui  s’atteignent.  La 
voûte  orbitaire  est  , en  outre  , plus  forte.  Les 
orbites,  qui  sont  .spacieux  , ont  un  plancher 
fort  considérable  et  sont  tournés  plus  en  avant 
que  chez  les  animaux  considérés  jusque  alors. 
La  face  est,  proportionnellement  au  crâne,  un 
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peu  plus  courte.  Les  tarsiers  et  les  sLenops, 
particulièrement  les  st.  cejloniciis  eigracilis, 
moins  le  st.  tardigradus ^ ont  le  crâne  plus  ar- 
rondi, la  face  plus  courte,  la  cloison  interorhi- 
taire  extraordinairement  mince  et  le  cercle  orbi- 
taire considérablement  pluslargequelesm<3/^:w. 

Les  orbites  sont , en  outre,  dirigés  tout-à- 
fait  en  avant;  chez  les  makis,  ils  sont  encore 
situés  plus  en  dehors  ; ce  genre  est  plus  éloigné 
des  autres  quadrumanes  que  les  autres  genres. 

Chez  les  autres  quadrumanes  et  plus  encore 
chez  l’homme,  le  crâne  s’amplifie  et  s’arrondit; 
la  face  se  raccourcit,  descend  à la  fois  plus  ver- 
ticalement et  devient  plus  élevée.  C’est  chez 
ces  animaux,  et  surtout  chez  l’homme,  que  la 
tête  offre  le  plus  de  rotondité. 

Ces  êtres  sont  les  premiers  où  le  trou  occi- 
pital se  porte  à la  face  inférieure  de  la  tête  ; 
la  portion  squameuse  de  l’occipital  devient 
plus  grande  et  se  voûte  davantage,  particuliè- 
rement dans  l’espèce  humaine. 

Chez  la  plupart  des  singes,  les  faces  posté- 
rieure et  supérieure  se  continuent  l’une  avec 
l’autre  sous  un  angle  qui  devient  même  une 
crête  élevée  chez  les  babouins . U homme  fait 
exception.  La  crête  sincipitale  manque;  mais 
les  Ai/zgeA  ont,  en  général,  la  fosse  temporale 
bornée  en  haut  par  une  saillie  qui  est  eu 
forme  de  crête,  mais  peu  prononcée. 

La  face  supérieure  se  partage  , chez  tous  ces 
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animaux,  particulièrement  chez  l’i^omz/ze  , en 
une  partie  crânienne , qui  est  fort  convexe  , et 
en  une  partie  faciale,  qui  descend  verticalement 
au-delà  des  orbites,  surtout  chez  Y homme,  et 
qui  est  plus  petite  que  la  moitié  crânienne. 

Il  existe  ici , chez  la  plupart  des  singes  , à 
cause  de  l’aplatissement  de  leur  front  , un 
changemen«t  de  direction  subit,  et  le  bord  sus- 
orbitaire  formeune  protubérance  plus  ou  moins 
forte.  La  fosse  temporale  diminue  d’étenduee  t 
se  montre  , à compter  des  singes,  eutlèrement 
séparée  de  l’orbite  : en  effet,  le  coroiial,  le  sphé- 
noïde etlejugal,  prennent  un  tel  développe- 
ment , qu’ils  s’atteignent  complètement  pour 
constituerune  paroi  postérieure,  dirigée  d’arriè- 
re en  avant  et  de  dedans  en  dehors.  La  fissure 
sousorbitaire  reste  constamment  comme  trace 
fusion  de  ces  deux  cavités. 

En  outre,  les  orbites  se  portent  en  avant,  de 
sorte  qu’ils  se  trouvent  avec  les  yeux  dans  le 
meme  plan  ; et  leur  plancher  s’agrandit  et  se 
complète,  principalement  chez  Vhomme.  Leur 
paroi  supérieure  est  , par  l’ampliation  de  la 
portion  orbitaire  du  coronal,  plus  complète 
que  jusque  alors,  et  plus  séparée  de  la  paroi 
interne.  Les  orbites  des  singes  sont , en  géné- 
ral, à cause  de  l’étroitesse  de  l’elhmoïde,  beau- 
coup plus  rapprochés  l’un  de  l’autre  que  chez 
Vhomme.  C\\Qz\es  singes,  les  orifices  antérieui.s 
des  fosses  nasales  sont  plus  ou  moins  oblique- 
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ment  disposés  de  haut  en  bas  et  d’arrière  en 
avant  : celte  obliquité  lient  à la  direction  du 
susmaxillaire,  qui  s’éloigne  de  la  verticale,  et 
à la  brièveté  du  nasal.  Chez  Vhomme  leur 
position  est  verticale.  Ils  ont , chez  tous  les 
mammifères  que  nous  considérons  en  ce  mo- 
ment, plus  de  hauteur  et  d’étroitesse  que  chez 
les  autres  animaux.  La  voûte  palatine  est  cour- 
te et  large  chez  Vhomme  ; elle  a une  longueur 
considérable  chez  la  plupart  des  singes. 

a.  Défaut  de  symétrie  de  la  tête  des  cétacés. 

§•  201. 

Une  conformation  entièrement  insolite  que 
l’on  ne  rencontre  chez  les  autres  vertébrés  que 
parmi  les  pleuronectes  (i)  est  offerte  à un  de- 
gré bien  plus  considérable  par  la  tête  de  plu- 
sieurs cétacés  : tels  sont  le  dauphin,  le  mono- 
don, le  cachalot  [phjsètre)  et  Vhjperoodon. 
Leur  tête  se  distingue  de  celle  de  tous  les  autres 
mammifères  par  un  défaut  de  symétrie  extrê- 
mement considérable,  sur  lequel  je  crois  avoir 
le  premier  appelé  l’attention  (2)  et  dont  voici 
les  conditions  les  plus  générales. 

1®  La  partie  postérieure  de  la  tête  est  ou 
entièrement  symétrique  , ou  ne  dévie  que  peu 
de  la  symétrie  j la  différence  entre  la  moitié 

(1)  Vol.  II , p.  5a5  et  524. 

(2)  Anat.  Physiol.  Beobacht.  1822,  p.  259-71.  (Ob- 
servations anatomico-physiologiques.  ) 
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droite  et  la  gauche  commence  à l’endroit  où  la 
paroi  postérieure  du  crâne  se  continue  avec  la 
supérieure. 

2°  A partir  de  ce  point  la  tête  décrit  une  li- 
gne un  peu  courbe  , de  telle  façon  que  le  côté 
droit  prédomine  jusqu’à  l’endroit  où  le  sus- 
maxillaire  se  rétrécit  subitement  et  constitue 
une  sorte  de  bec  (i);  de  ce  point  jusqu’à  l’ex- 
trémité antérieure,  c’est  le  côté  gauche  qui  a la 
prépondérance. 

3°  Le  défaut  de  symétrie  est  bien  moins  sen- 
I sible  à la  face  inférieure  qu’à  la  supérieure. 

I Quand  on  considère  la  tête  de  ces  animaux 
d’une  manière  plus  spéciale,  on  y trouve  les 
! dispositions  suivantes. 

I 4°  A partir  du  point  culminant  du  crâne,  où 
[ l’occipital  , le  pariétal  et  le  coronal  se  rencon- 
trent, la  crête  transversale,  qui  existe  ici  , a 
quelquefois,  surtout  chez  le  daupbin  nesarnack 
j Çàelphlnus  tursio),  deux  fois  plus  de  hauteur 
au  côté  droit  qu’au  côté  gauche.  La  bosse  fron- 
» taie  moyenne,  le  point  le  plus  élevé  du  coro- 
I nal,  qui  est  située  immédiatement  au-devant 
i de  cette  crête,  appartient,  soit  eu  totalité, 
i soit  en  majeure  partie  à la  moitié  postérieure. 
) C’est  pourquoi  la  fosse , située  à côté  de  la 
f bosse,  est  plus  large  et  plus  profonde  au  côté 
3 droit  qu’au  côté  gauche.  La  totalité  du  nasal 
. gauche  et  la  plus  grande  partie  du  nasal  droit 

(i)  Voy.  p.  262  et  265. 
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se  imuventdans  la  moitié  gauche  du  crâue;le 
dernier  est  plus  grand  que  le  gauche  j cet  ex- 
cès va  quelquefois  jusqu’au  double.  Le  frontal 
droit  e.st  plus  haut , plus  large  et  plus  superfi- 
ciellement excave  que  le  gauche. 

L’ethmoïde  droit  monte  plus  haut  que  le 
gauche;  il  est  obliquement  dirigé  de  haut  en 
• ^ bas  et  de  gauche  à droite. 

L’iutermaxillaire  du  côté  droit  ne  décrit  pas 
de  courbe  et  monte  considérablement  plus  haut 
[ que  celui  du  côté  gauche  , qui  est  plus  large  ■ 

^ dans  sa  partie  antérieure.  Le  susmaxillaire 

gauche  est,  à sa  partie  supérieure,  plus  large  et  r 
plus  plat  que  le  droit  ; ce  qui  coïncide  avec  i 
la  forme  du  coronal.  Le  vomer  se  dirige  d’ar-  ! 
rière  en  avant , de  gauche  à droite  et  de  haut  j 
en  bas;  il  est  convexe  à son  côté  droit.  L’ori- 
lice  nasal  du  côté  droit  est  plus  petit  que  le  î 
gauche.  11  existe,  au  côté  gauche,  un  plus  ! 
grand  nombre  d’ouvertures  donnant  passage  à 
des  nerfs  qu’au  côté  droit  ; mais  ils  sont  plus 
petits  et  plus  serrés  les  uns  contre  les  autres.  \ 
Sur  un  grand  nombre  de  crânes  que  j’ai  exa- 
minés, la  face  inférieure  ne  m’a  présenté  qu’une 
seule  fols,  savoir,  chez.  \e  dauphin  jiesarnack, 
un  défaut  de  symétrie  : il  consistait  en  la  briè- 
veté de  la  partie  inférieure  de  l’apophyse  pté- 
rygoide  inférieure  du  côté  droit,  et  cette  briè- 
veté ne  dépendait  certainenient  pas  d’une  cir-  • 
constance  accidentelle. 
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5®  Le  défaut  de  symétrie  paraît,  en  vertu 
d’une  loi  générale,  bien  moindre  dans  le  jeune 
âge  que  dans  l’àge  avancé. 

6®  Il  y a,  en  outre,  des  différences  graduel- 
les qui  tiennent  au  genre,  à l’espèce,  et,  fort 
vraisemblablement,  aussi  aux  individus.  Chez 
les  haleines  et  les  fauæ  cétacés^  je  n’ai  trouvé 
absolument  aucun  défaut  de  symétrie,  tandis 
qu’il  est  constant  dans  les  genres  susmeii' 
tionnés. 

C’est  chez  le  cachalot  [phjseter)  que  le  dé- 
faut de  symétrie  est  le  plus  restreint , sous  le 
rapport  de  l’étendue.  11  se  borne  presque  uni- 
quement à la  cavité  nasale  j mais,  sous  le  rap- 
port du  degré,  il  y est  le  plus  considérable. 
La  cloison  nasale,  qui  chez  les  autres  n’est 
qu’oblique,  est  ici  située  presque  transversale- 
ment, et  forme  une  forte  saillie  qui  déborde 
considérablement,  en  arrière,  l’orifice  supé- 
rieur gauche  des  fosses  nasales  , tandis  que  l’o- 
rifice du  côté  droit,  qui  est  près  de  quatre  fois 
plus  grand,  est  à découvert. 

Le  défaut  de  symétrie  existe  chez  le  dauphin 
commun  , mais  il  y est  moins  prononcé  que 
chez  les  autres  dauphins  et  le  monodon.  Le 
marsouin  ne  vient  qu’après.  Il  est  très-consi- 
dérable chez  le  dauphin  nesarnack.  Il  est  pro- 
noncé au  plus  haut  point  chez  le  dauphin  du 
Gange.  C’est  chez<ce  dernier  que  j’ai  trouvé 
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celle  disposition  d’abord  et  que  j’en  ai  fait  une 
description  particulière  (i). 

La  conformation  du  nai'wal  offre  encore 
moins  de  symétrie  - la  partie  antérieure  de  sa 
mâchoire  supérieure  est  surtout  beaucoup  plus 
développée  du  côlé  gauche  que  du  côté  droit, 
tandis  que  les  dauphins  ne  présentent  point 
de  différence  sensible  sous  ce  rapport.  Chez  le 
même  narwal,  la  moitié  gauche  de  la  mâchoire 
inférieure,  qui  est  communément  symétrique, 
est  plus  large  en  ayant  , plus  plate  et  plus  re- 
courbée en  dehors  que  l’autre  moitié.  Cela  ne 
tient  nullement  à ce  que  la  défense  gauche 
existe  ordinairement  seule,  ou  est  plus  volumi- 
neuse que  la  droite  j car  j’ai  trouvé  cette  diffé- 
rence déjà  très  distincte  chez  un  fétus  de  nar- 
wal  parvenu  à terme. 

Il  sera  sans  doute  fort  difficile  de  trouver 
la  raison  de  ce  défaut  de  symétrie  , que  son 
existence,  limitée  à un  aussi  petit  nombre  de 
genres,  rend  déjà  digne  de  remarque.  Mais  ou 
ne  notera  pas  sans  intérêt  sa  coïncidence  avec 
la  conformation,  d’ailleurs  extrêmement  ano- 
male, du  crâne  des  cétacés;  il  est  surtout  cu- 
rieux de  voir  que  ce  défaut  de  symétrie  est  lié 
à la  forme  comprimée  d’avant  en  arrière  et  au 
chevauchement  fort  étendu  des  frontaux  et  des 
susmaxillaires  les  uns  sur  les  autres;  circonstan- 

(i)  Loc.  cit. , p.  262-265. 
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ces  qui,  dans  les  premiers  temps  de  révolution 
de  l’encéphale  et  du  crâne  , favorisent  proba- 
blement ces  déviations  latérales. 

Ou  peut  avancer,  en  faveur  de  celte  idée 
présumée  , que  les  cétacés  qui  offrent  au 
moindre  degré  la  compression  et  le  chevau- 
chement précités  sont  précisément  ceux  qui  ne 
présentent  p&s  le  défaut  de  symétrie. 

B.  Surface  intérieure. 

§.  202. 

La  surface  intérieure  de  la  tête  osseuse  s’ac- 
1 corde,  il  est  vrai,  eu  général,  beaucoup  avec  la 
' surface  extérieure  J mais  il  J a aussi  entre  elles 
I plusieurs  différences , qui  dépendent  soit  de 
l l’épaisseur  des  os,  soit  de  l’écartement  de  leurs 
deux  tables  , soit  de  la  présence  de  saillies,  sur- 
tout de  celles  qui  limitent  les  divisions  de  l’en- 
céphale (i). 

(i)L’ëtude  des  jeux  de  forme  présente's  par  le  crâne 
1 de  l’espèce  humaine  a conduit  M.  Gall  à soupçonner 
I qu’il  pouvait  y avoir  coïncidence  entre  la  configuration 
1 de  l’enveloppe  osseuse  et  celle  de  l’organe  renferme'.  Cet 
anatomiste  a de'montrè  que  les  parties  dures  se  moulaient 
sur  les  organes  mous  : or  les  accidents  de  volume  et  de 
disposition  superficielle  offerts  par  les  parties  ence'phali- 
ques  lui  ayant  paru  d’ailleurs  se  lier  à l’e'nergie  et  à la 
varie'te'  de  leurs  fonctions,  il  crut  que  la  forme  extérieure 
du  crâne  pourrait  traduire  l’aptitude  intellectuelle  et 
l’inne'ite'  affective. 

D’heureuses  observations  confirmèrent  ces  ingénieu- 
ses suppositions.  En  général,  l’espèce  humaine  et  les  oi- 
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Chez  les  mammifères  comme  chez  les  oi- 
seciuæ  ^ la  cavité  crânienne  est,  en  général, 

seaux,  chez  lesquels  le  crâne  est  communément,  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  voûte,  constitué  par  une  lame 
unique,  fournirent  à M.  Gall  des  faits  utiles  à l’appui 
de  sou  système.  L’anatomie  des  autres  animaux  n’avait 
pas  semblé  se  prêter  à ces  interprétations , à cause  des 
éminences  considérables  qui  hérissent  la  tête  de  beaucoup 
d’entre  eux , et  de  la  figure  des  deux  tables  des  os  du 
crâne  que  l’on  y trouve  fréquemment  séparées  par  un 
espace  remarquable.  De  longs  travaux  étaient  nécessai- 
res pour  résoudre  la  question  physico-philosophique  ca- 
chée sous  le  voile  de  ces  difficultés  d’anatomie  ^ et  il  fal- 
lait examiner  la  capacité  du  crâne  de  beaucoup  d’espè- 
ces , et  souvent  d’individus  nombreux  de  la  même  es- 
pèce, y ajouter  la  connaissance  de  leurs  mœurs  et  de 
leurs  dispositions,  puis  déterminer  quelles  parties  céré- 
brales avaient  constamment  présenté  un  développement 
en  rapport  avec  les  facultés  observées. 

Ce  n’est  qu’à  l’aide  de  recherches  aussi  nombreuses,, 
aussi  variées  que  l’on  pouvait  généraliser  des  faits  desti- 
nés à servir  de  base  à une  doctrine,  et  qu’il  était  per- 
mis de  considérer,  rectifier,  confirmer  et  étendre  les 
vues  du  physiologiste  allemand.  M.  le  docteur  Vimont 
s’est  proposé  cette  grande  tâche  : il  a présenté  h ce  sujet 
un  mémoire  à l’Institut  royal  de  France,  en  1877.  Cet 
habile  et  zélé  anatomiste  s’est  convaincu,  sur  des  milliers 
de  faits,  que,  la  forme  du  crâne  étant  donnée,  on  pou- 
vait avoir  une  idée  , sauf  dans  les  cas  d’exception  que 
nous  avons  énoncés  , des  penchans  et  des  aptitudes 
industrielles  des  animaux.  Voici  quelques  propositions 
générales  anatomiques  ' et  physiologiques  empruntées 
au  mémoire  de  ce  médecin  distingué. 

Première  proposition  anntomique . — La  surface  in- 
terne du  crâne  des  animaux  appartenans  à la  famille 
des  carnassiers  (la  taupe  exceptée^  présente  des  em- 
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moins  allongée  que  chez  les  'vertébrés  infé- 
î rieurs,  quoiqu’elle  ail  encore  plus  de  longueur 

i freintes  qui  rëpondent  rigoureusement  aux  reliefs  for- 
més par  les  circonvolutions  du  cerveau. 

! Deuxième.  — La  surface  interne  du  crâne  des  ron- 
geurs est  lisse  , et  répond  parfaiteiuent  à la  forme  du 
cer-\reau  do  ces  animaux  , qui  n’offre  aucune  trace  de 
circonvolution.  Des  dépressions  ou  enfoncemens  du 
crâne  indiquent  les  parties  du  cerveau  qui  présentent  le 
plus  de  développement. 

I Troisième.  — Le  crâne  de  tous  les  oiseaux  ( quelques 
oiseaux  de  proie  exceptés  , exemple  , le  mojen-duc , 
V effraie  ) se  trouve  en  harmonie  parfaite  avec  la  forme 
de  leurs  cerveaux  : la  surface  interne  du  crâne  est  lisse 
comme  leur  encéphale;  plusieurs  dépressions  indiquent 
les  points  dù  cerveau  les  plus  développés. 

Première  proposition  physiologique.  — Plus  la  partie 
antérieure  et  inférieure  de  l’os  frontal  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux  présente  de  développement , et  plus  les 
, animaux  sont  perfectibles. 

M.  ViMONT  ne  s’est  pas  contenté  de  faire  des  recher- 
ches , à cet  égard,  de  classe  à classe,  d’ordre  à ordre,  de 
I genre  à genre  , d’espèce  à espèce  , mais  encore  chez  des 
individus  de  la  même  famille. 

Deuxième.  — Tous  les  animaux  doués  de  l’attachc- 
1 ment  pour  les  petits  dans  un  assez  haut  degré  ont  la 

I partie  du  crâne  placée  sur  les  côtés  de  la  suture  parié- 

I taie,  vers  le  tiers  interne  et  postérieur  de  l’os  de  ce  nom, 

I plus  renflée  que  ceux  qui  n’ont  cette  faculté  que  dans  un 
I faible  degré  de  développement.  On  peut  comparer  à cet 

> égard  la  tête  du  chien  et  de  la  chienne,  du  chat  et  de  la 
) chatte,  du  sajou  mâle  et  du  sajou  femelle. 

Troisième.  — Dans  les  animaux  voyageurs  , et  no- 
1 tamment  dans  la  classe  de  ceux  qui  voyagent  périodi- 

> quement,  la  partie  du  crâneplacée  au-dessus  et  derrière 
■ le  bord  orbitaire  se  trouve  rcnüée  d’une  manière  sensi- 
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que  de  largeur  et  de  hauteur.  Dans  la  ré- 
gion moyenne  elle  ofl're  également  la  largeur 
et  la  hauteur  la  plus  grande  j la  région  anté- 
rieure en  est  la  plus  étroite.  Elle  est  convexe  en 
haut  et  sur  les  parties  latérales;  sa  base  monte, 
sans  décrire  une  convexité,  d’arrière  en  avant  et 
debasen  haut, sous uneobliquitévaciable.  Com- 
■mechezleso/j’eflz/o:,  elle  est  en  outre  partagée  en 
plusieurs  fosses  , qui  se  succèdent  d’arrière  en 
avant  et  qui  sont  en  rapport  avec  des  portions 
déterminées  de  l’encéphale.  Mais  une  partie 


ble;  quelques  uns  pre'sentent  un  deVeloppement  si  re- 
marquable de  l’organe  qui  donne  aux  animaux  la  facul- 
té de  s’orienter,  que  le  bord  orbitaire  paraît  bombe'  et 
arrondi. 

Voici  les  noms  des  principaux  oiseaux  dont  M.Vimont 
a fait  repre'senter  les  têtes  dans  le  magnifique  atlas  qui 
accompagne  son  me'moire,  et  qu’il  donne  comme  mo- 
dèles de  l’organisation  que  nous  venons  d’indiquer  : 

La  be'cassine  , le  canard  sauvage  , la  bernacbe  , l’oie 
sauvage  , le  canard  siffleur,  toutes  les  macreuses,  le  ca- 
nard pitas,  le  souchet,  le  coucou,  la  be'casse,  la  spatule, 
la  huppe,  l’iiirondelle,  le  martinet,'  l’engoulevent. 

Quatrième-  — Tous  les  animaux  qui  se  nourrissent  de' 
chair,  ou  qui  ont  un  penchant  à la  destruction,  pre'sen- 
tent une  partie  de  leur  crâne  dont  le  de'veloppement  co- 
ïncide avec  celui  de  cette  facullç  : ainsi  tous  les  carnas- 
siers, sans  exception,  ont  la  partie  e'cailleuse  de  l’os  tem- 
poral rcnfle'e  d’une  manière  sensible.  INous  citerons  pour 
exemple  le  tigre,  le  chat,  le  renard,  la  marte,  la  belette, 
l’hermine. 

])ans  les  oiseaux  carnivores  proprement  dits,  la  partie 


d’anatomie  comparée.  36g 

de  ces  fosses  ne  correspondent  pas  aux  mêmes 
portions  encéphaliques.  On  ne^peut  reconnaî- 
tre , très-généralement , que  deux  fosses  dis- 
tinctement séparées,  savoir  : une  postérieure , 
plus  petite , destinée  à la  moelle  allongée 
et  au  cervelet  j une  autre  plus  spacieuse,  qui 
loge  le  cerveau.  La  fosse  moyenne  des  oi- 
seauxy  qui  reçoit  les  tubercules  quadriju- 
meaux , a disparu  , en  se  confondant  avec  la 
fosse  antérieure.  La  fosse  postérieure  est  pro- 
portionnellement moins  élevée,  mais  plus  lar- 

du  crâne  situe'e  derrière  l’orbite  re'pond  à l’organe  de 
, l’instinct  carnassier,  et  présente  un  de'veloppement  re- 
I marquable.  Dans  les  oiseaux  omnivores  ^ c’est  un  peu 
1 plus  en  arrière  que  le  crâne  se  trouve  renfle'. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l’e'ducabilite',  de  l’at- 
, lâchement  pour  les  petits , de  la  faculté'  de  s’orienter, 

£ etc.,  est  applicable  aux  dix-sept  faculte's  dont  M.Vimont 
J a fait  l’histoire  dans  son  me'moire.  Toutes  les  personnes 
I qui  voudront  faire  de  nombreuses  recherches  sur  le  crâ- 
B ne  des  animaux  circonspects  , ruse's  , courageux  , doux, 
t constructeurs  , faisant  des  provisions , etc. , etc.  , pour- 
r ront,  assure  M.  ViMONT,  se  convaincre  qu’il  existe  re'elle- 
I ment  une  harmonie  entre  la  conformation  du  crâne  de 
K ces  animau  xet  leurs  actes  psychologiques.  Le  nombre  des 
[(  observations  recueillies  par  cet  auteur  est  si  conside'rable, 
5 les  preuves  mate'rielles  qu’il  donne  à l’appui  de  ces  re- 
l:  cherches,  qui  sont  base'es  sur  l’e'tude  approfondie  du  cer- 

veau  et  du  crâne,  sont  si  varie'es  et  muUiplie'es,  qu’elles 
)i  semblent  donner  à ses  propositions  toute  la  force  d’une 
i;  chose  démontre'e. 


IV. 


( N.  d.  T.  ) 
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ge  que  l’aniérieure  ; sa  partie  inferieure,  des- 
tinée à recevoir  la  face  inférieure  de  la 
moelle  allongée,  est,  toute  proportion  gardée, 
beaucoup  plus  petite  et  moins  excavée.  La  fosse 
antérieure  , relativement  beaucoup  plus  spa- 
cieuse, commence  précisément  avec  le  bord 
postérieur  du  corps  du  sphénoïde  et  avec  le 
bord  supérieur  du  rocher  j elle  s’élargit  pres- 
que aussitôt,  et  se  rétrécit  ensuite  insensible- 
ment en  avant.  Dans  sa  partie  moyenne  seule- 
ment, on  trouve  la  fosse,  moins  profonde,  des- 
tinée à recevoir  la  tige  pituitairej  ensuite  vient 
la  fosse  ethmoïdale,  qui  est,  le  plus  souvent,  fort 
excavée  et  subitement  rétrécie.  Elle  est  parta- 
gée en  deu^  moitiés  latérales  par  les  rochers, 
et  se  termine  par  la  lame  criblée  de  l’ethmoïde, 
qui  est  verticale,  et  généralement  traversée  par 
des  trous  nombreux.  Les  ailes  antérieures  du 
sphénoïde  partagent  assez  souvent  cette  fosse; 
la  ligne  de  démarcation  est  plus  ou  moins 
prononcée  : il  résulte  de  ce  partage  une  moitié 
antérieure  et  une  postérieure.  La  séparation 
entre  les  fosses  du  cerveau  et  celles  du  cervelet 
est  souvent  indiquée  par  une  saillie  qui  appar- 
tient surtout  à la  partie  postérieure  du  pa- 
riétal , et  que  l’on  connaît  sous  le  nom  de 
tente  osseuse  du  cen^eau.  11  est  plus  rare 
qu’une  faux  osseuse  , longitudinale  , des- 
cendant des  bords  internes  des  pariétaux,  par - 
tage  aussi  la  fosse  antérieure  en  deux  moitiés 
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latérales.  Les  deux  fosses  cérébrales  sont  plus 
ou  moins  inégales  , par  suite  des  éminences  et 
enfoncemensde  la  surface  de  l’encéphale;  l’an- 
térieure l’est  plus  fortement  et  plus  générale^ 
ment  que  la  postérieure. 

Ainsi  qu’à  la  surface  extérieure  de  la  tête,  le 
rapport  du  crâne  à la  face  est  également  plus 
considérable  à la  surface  interne  que  nous  ne 
l’avons  rencontré  dans  les  autres  'vertébrés. 
La  cloison  osseuse  du  nez  est  plus  longue,  et, 
partant,  plus  complète;  dans  des  cas  rares,  elle 
est  entière.  Les  ouvertures  qui  donnent  passage 
aux  nerfs  sont,  le  plus  souvent,  mieux  séparées 
I que  chez  les  oiseaux. 

§.  2o3. 

La  surface  intérieure  du  crâne  des  cétacés 
\ se  distingue  de  l’extérieure  surtout  par  une 
l forme  plus  arrondie. 

Cette  disposition  résulte  de  l’épaisseur  énor- 
1 me  de  son  sommet,  qui,  sur  un  crâne  de  dau- 
j phiîi  commun  de  ma  collection,  ayant  dix  pou- 
: ces  de  long,  est  épais  d’wn  pouce;  tout  le  reste 

[ des  parois  de  la  cavité  n’a  guère  plus  d’une 
I ligne  d’épaisseur.  11  résulte  de  cette  inégalité 
'1  d’épaisseur  que  la  paroi  antérieure  se  porte  , à 
’i  l’intérieur  du  crâne  , très-insensiblement  de 
:!  bas  en  haut  et  d’avant  en  arrière , tandis  qu’à 
I l’extérieur  elle  monte  presque  en  droite  ligne. 

IV. 
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La  fosse  du  cerveau  et  celle  du  cervelet,  dont 
* la  première  est , le  plus  souvent  , vingt  fois 

, plus  spacieuse  que  la  seconde  , se  distinguent 
facilement  l’une  de  l’autre  : la  fosse  cérébel- 
leuse est  en  effet  petite  , plate,  peu  profonde  , 
en  partie  contenue  dans  les  copdyles , et  s’é- 
lève au-dessus  de  la  fosse  cérébrale  à sa  partie 
postérieure.  Ces  deux  fosses  ne  sont  séparées , 
le  plus  souvent , que  par  une  saillie  mousse  5 
mais  il  existe,  en  outre,  en  avant  et  en  arrière, 
la  trace  d’une  lame  osseuse  , transversale  , 
mince  , qui  s’étend  en  dehors  et  en  arrière  , sous 
la  forme  d’une  crête  peu  élevée , et  se  dirige  sur 
la  saillie  mousse  que  nous  avons  déjà  mention- 
née. Elle  est  en  arrière  et  en  haut  plus  courte  , 
mais  en  revanche  beaucoup  plus  large  : il  eu 
résulte  qu’en  cet  endroit,  le  crâne,  épais  par  lui- 
» même  , offre,  conjointement  avec  elle  , beau- 

coup au-delà  d’un  pouce  d’épaisseur.  Elle  s’a- 
vance dans  le  crâne,  sous  forme  de  toit,  à par- 
tir de  la  ligne  médiane,  et  se  continue  en  haut, 
dans  la  ligne  moyenne  delà  portion  squameuse 
, de  l’occipital,  jusque  vers  le  point  culminant 

de  la  tête. 

Dans  les  crânes  que  j’ai  entre  les  mains  , la 
partie  supérieure  de  cette  lame  verticale  n’est 
unie  que  faiblement  à l’occipital  ; elle  semble  , 
par  conséquent,  naître  séparément.  Elle  rap- 
pelle évidemment , par  sa  forme  , la  crête  os- 
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seuse  de  plusieurs  oiseaux  (i);  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  la  crête  de  ceux-ci  existe  sur 
les.froutaux  et  les  coronaux,  tandis  que,  chez  le 
dauphin  commun ^ elle  se  trouve  sur  l’occipital. 
Elle  n’est  ici,  par  conséquent,  que  la  branche 
longitudinale  supérieure  des  éminences  cruci- 
formes , qui  s’est  plus  fortement  développée. 
Ces  saillies  sont  disposées  de  la  même  manière 
chez  le  delphinus  albifrons  , le  dauphin  ne- 
sarnack  et  le  monodon.  La  tente  osseuse  du 
cerveau  est,  au  contraire,  beaucoup  plus  com- 
posée chez  le  dauphin  commun  : lesj  parties 
verticale  et  horizontale  sont  non  seulement 
beaucoup  plus  larges,  mais  la  dernière  est  aussi 
beaucoup  plus  longue  5 celle-ci  s’étend  en  de- 
hors et  en  bas  jusqu’à  l’extrémité  externe  et 
inférieure  de  la  portion  squameuse,  où  elle  se 
continue  avec  la  portion  orbitaire. 

La  partie  qui  nous  occupe  est,  du  reste,  sé- 
parée de  l’occipital  par  un  large  intervalle  : 
elle  forme  , par  conséquent , un  simple  pont , 
qui  constitue  le  passage  aux  animaux,  chez  les- 
quels la  tente  du  cerveau  est  plus  développée. 

Cette  disposition  est  générale  chez  les  dau- 
phins : cela  résulte  des  données  de  Major  (2)  et 
Tyson  (5);  de  celles  de  Camper le  dau- 

(1)  Voy.  vol.  III,  part,  i,  p.  541  et  342. 

(2)  Miscell.  nat.  curios.  Dec.  I.  A.  3,  p,  34. 

(3)  Phocæna.  1680  , London  , p.  44, 

(4)  Cétace's , p.  1 55. 


574  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

phin  vulgaire  et  le  narwal  aodon  ; Rudol- 
phi{^')  l’a  démontrée  pour  le  dernier,  pour  le 
dauphin  commun^  le  d.  leucas^  et  quelques  es- 
pèces mconimes. 

Je  l’ai  trouvée  également  chez  le  delphinus 
leiicas  et  le  dauphin  nesarnàck. 

Hunle.r  ne  dit  rien  sur  cette  disposition  , en 
parlant  de  la  haleine;  mais  elle  n’y  existe  pas  , 
d’après  Camper  (2)  et  M.  Rudolphl  (5).  Je  ne  la 
découvre  pas  non  plus  chez  la  haleine  à hec 
que  je  possède.  M.  Rudolphi  (4)  la  refuse  aussi 
au  narwal;  mais  je  la  trouve  très-positive- 
ment non  seulement  spr  un  grand  crâne  de 
narwal , mais  même  chez  le  fétus  de  ma  col- 
lection, qui  estpresqué  parvenu  à terme.  Cam- 
per (5)  en  fait  remarquer  la  présence  , d’une 
manière  expresse,  chez  le  narwal  aodon.  Cela 
ne  prouverait  rien  toutefois  pour  le  genre 
narwal,  puisque  l’espèce  dite  aodon  est  le  dau- 
phin à tête  ronde  (6). 

On  voit , sur  les  limites  du  sphénoïde  pos- 
térieur et  de  l’occipital,  une  éminence  mousse, 
qui  se  dirige  en  haut  et  en  dehors  : c’est  une 
trace  de  division  de  la  fosse  cérébrale  an- 

(1)  Abhandl.  der  Berliner  Academie.  1820-21,  p.  55. 

(2)  Ce'tace's , p.  71. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Loc.  cit. 

(5)  Loc.  cit. , p.  i35. 

(6)  Cuvier  dans  Camper,  loc.  cit.,  p.  i2i. 
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térieure  eu  deux  moitiés  à peu  près  égales , 
dont  l’ime  est  antérieure  et  l’autre  postérieure. 

La  face  inférieure  est , en  outre  , inégale 
d’avant  en  an  1ère  , dans  sa  partie  moyenne.  11 
n’y  a que  le  bord  du  trou  occipital  qui  produise 
une  éminence  longitudinale  mousse , se  diri- 
geant, en  avant  et  en  dehors , sur  le  corps  de 
l’occipital;  éminence  dont  l’extrémité  anté- 
rieure se  continue  avec  celle  qui  a été  décrite 
d’abord.  L’extrémité  antérieure  du  corps  de 
l’occipital  s’élève  sans  gradation  et  forme  une 
crête  ; elle  s’excave  ensuite  légèrement  et  se 
centinue,  par  une  éminence  transversale  et  peu 
élevée,  avec  la  face  supérieure  du  corps  du  sphé- 
noïde postérieur,  corps  qui  est  uniformément 
excavé.  On  trouve  au-delà  une  troisième  émi- 
nence transversale,  un  peu  plus  forte;  puis  le 
commencement  de  la  face  antérieure  du  crâne, 
qui  monte  à angle  très  prononcé  et  décrit  une 
convexité  égale  et  qui  est  partagée  , surtout 
à sou  extrémité  antérieure  , par  une  émi- 
nence faible  et  large,  en  deux  moitiés  latérales 
peu  distinctes.  A quelque  distance  de  son  extré- 
mité ( sur  le  crâne  mentionné  ci-dessus  , à en- 
viron un  demi-pouce  des  limites  qui  séparent  les 
corps  des  sphénoïdes  antérieur  et  postérieur  ), 
il  y a,  dans  l’étendue  d’un  demi-pouce  au- 
dessus  de  l’éminence  longitudinale,  de  chaque 
côté,  quatre  à cinq  ouvertures  assez  considéra- 
bles. Cette  lame  perforée  peut  être  considérée, 
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. sans  contredit,  comme  la  lame  éthmoïdale  ^ 
quoique  M.  Cuvier  (i)  et  après  luiM.  Carus  (2) 
nient  cette  disposition. 

Immédiatement  au-devant  de  la  moitié  infé- 
rieure de  la  paroi  antérieure,  monte  de  bas  en 
haut,  et  parallèlement  à cette  paroi,  la  cavité 
nasale  , qui  est  unique  , concave  en  arrière  et 
convexe  en  avant  5 elle  représente  un  canal 
également  large  partout,  qu’une  cloison  verti- 
cale sépare,  dans  toute  sa  hauteur,  en  deux  moi- 
tiés latérales. 

La  portion  faciale,  située  au-devant  de  cette 
cavité,  n’est  qu’un  demi -canal , peu  profond, 
rempli  de  substance  cartilagineuse. 

Chez  le  lamantin  et  le  dugong  , la  cavité 
crânienne  est  , proportionnellement  à sa  lon- 
gueur , fort  haute  , surtout  antérieurement  j 
mais  toute  la  face  interne  est  fort  peu  divisée. 

La  tente  osseuse  du  cerveau  manque  au  rj- 
tina^  d’après  Steller  (3),  et  au  dugong,  suivant 
M.  Cuvier  (4)j  elle  manque  vraisemblablement 
aussi  au  lamantin  (5). 

Les  solipèdes  et, les  ruminans  , en  général 
aussi  les  pachydermes , se  ressemblent  dans  la 

(1}  Leçons,  vol.  II,  p.  3g. 

(2)  Zootomie,  p.  172. 

(5)  Nov.  Comment.  Petropol.  II,  180. 

(4)  Ossem.foss.  V,  i,  p.  263. 

(5)  Elle  existe  certainement  chez  le  lamantin. 

[N.d.  T.) 
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disposition  essentielle  de  lasurface  inférieure  de 
leur  tête  , quelle  qu’en  soit  d’ailleurs  la  forme 
extérieure.  Cette  circonstance  dépend  du  déve- 
loppementdes  sinus  frontaux,  qui  pénètrent  jus- 
qu’à l’extrémité  postérieure  de  la  tête.  La  fosse 
cérébrale  est  séparée  de  la  fosse  cérébelleuse 
par  une  saillie  du  rocher  qui  est  large  de  quel- 
ques lignes  et  qui  est  prononcée  au  maximum 
chez  les  cochons  et  les  rhinocéros  .On  aperçoit  à 
peine  une  trace  de  séparation  entre  la  fosse 
moyenne  et  l’antérieure.  11  n’y  a pas  d’autres 
saillies,  en  général,  à l’exception  de  l’apophyse 
crista  galli^  qui  est  assez  forte.  Les  soliphdes 
, ont  une  tente  osseuse  du  cerveau  ; mais  elle  est 
petite,  triangulaire,  en  bas  plus  épaisse  et  plus 
large  qu’en  haut.  Elle  appartient  uniquement 
! à la  partie  postérieure  et  interne  du  pariétal  , 
primitivement  à l’interpariétal. 

La  fosse  et  la  lame  ethmoïdales  sont  consi- 
dérables ; elles  sont  divisées  l’une  et  l’autre  par 
l’apophyse  crista  galli.  La  face  inférieure 
monte,  chez  les  cochons.,  beaucoup  plus  verti- 
calement que  chez  les  autres.  Dans  le  rhinocé- 
ros , la  paroi  postérieure  de  la  selle  turcique  , 
qui  est  d’ailleurs  fort  concave,  est  incomplète, 

( du  moins  quelquefois;  il  existe,  à sa  place  seu- 
I lement , un  pont  osseux  (i).  La  cavité  nasale 
I est  beaucoup  plus  longue  et  moins  élevée  chez 
I les  cochons  que  chez  le  rhinocéros . 


(i)  Cuvier  , Leçons,  II , 58. 
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Chez  \ éléphant  ^ la  surface  intérieure  du 
crâne  dllFère  de  l’extérieure  sous  le  rapport  de 
la  forme  et  de  l’étendue  d’une  manière  plus 
frappante  que  chez  tout  autre  animal.  Cette 
dissemblance  tient  : au  grand  écartement 

des  tables  externe  et  interne  des  os  coronaux 
et  pariétaux  , écartement  opéré  parle  dévelop- 
pement extraordinaire  des  sinus  frontaux  ; 
2°  à la  grande  excavation  de  la  portion  squa- 
meuse de  l’occipital.  La  cavité  crânienne  a peu 
de  hauteur  ; elle  est  allongée  ; ses  trois  fosses 
sont  assez  distinctement  séparées  ; la  lame  eth- 
moïdale  est  située  horizontalement.  La  cavité 
nasale,  sans  division  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  longueur,  c’est-à-dire  en  avant,  des- 
cend obliquement  de  haut  en  bas  et  d’avant 
en  arrière. 

Chez  les  monotrèmes  ^ la  surface  intérieure 
du  crâne  est  grande,  spacieuse,  elle  est  repro- 
duite par  l’extérieure  , c’est-à-dire  qu’elle  est 
arrondie.  Sur  les  limites  qui  séparent  la  fosse 
cérébrale  de  la  fosse  cérébelleuse,  le  rocher  fait 
en  haut,  chez  Vornithorhynque  , une  forte 
saillie,  et  recouvre  un  enfoncement  considéra- 
ble , qui  est  destiné  à recevoir  le  lobe  le  plus 
externe  du  cervelet.  11  n’y  a,  eu  outre,  point 
de  traces'distinctes  d’une  séparation  d’avant  eu 
arrière.  On  volt,  au  contraire  , sur  plusieurs 
points,  des  marques  prononcées  d’une  sépara- 
tion longitudinale  en  deux  moitiés  latérales.  A 
la  face  inférieure,  on  voit  saillir  du  milieu  du 
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IroLi  occipital  une  éminence  longitudinale 
considérable,  quoique  pas  tranchante,  qui  se 
termine  à la  paroi  postérieure , peu  large  , mais 
très -haute  et  presque  verticale  du  corps  duspl>é- 
noïde,  très-excavé  lui-même  en  avant.  L’ex- 
trémité antérieure  de  cette  paroi  se  bifurque 
en  deux  forts  prolongemcns  latéraux.  Cette  sé-  > 
paration  est  encore  plus  prononcée  à la  face  su- 
périeure : on  voit  ici  une  saillie  partir  du  milieu 
de  l’occipital,  et  se  diriger  sous  le  pariétal  et  le 
coronal  jusqu’à  l’apophyse  cris  ta  ^alli , sans 
cependant  s’unir  avec  elle.  La  hauteur  de  cette 
saillie  augmente  rapidement  d’arrière  en  avant, 
puis  diminue  insensiblement;  elle  est  un  peu 
plus  épaisse  à son  bord  inférieur  , surtout  en- 
arrière,  où  elle  présente  quelques  sillons  trans- 
verses, qui  correspondent  à la  forme  du  cerve- 
let. Cette  saillie  s’enfonce  entre  les  deux  moi- 
: tiés  du  cerveau  dans  toute  sa  longueur,  et  est 

t fort  considérable,  puisque  sa  partie  moyenne, 

) qui  est  la  plus  haute,  a trois  lignes  dans  cette  di- 
I mension.  Elle  est  absolument  pleine  surl’indi- 
7 vidu  que  je  possède,  à l’exception  d’une  petite 
. ouverture,  qui  se  trouve  un  peu  en  avant  de  sa 
I partie  moyenne.  Cettefauxosseuse,  sur  laquelle 
1 l’attention  a déjà  été  appelée  par  Màl.  Blumen- 
1 bach  (i)etHome  (2),  correspond  effectivement 
d’une  manière  parfaite  à la  faux  de  plusieurs  o/- 

(1)  Vergl.  Anat.  §.  21 1 . 

(2)  Pbil.  trans.  1810,  p.  455. 
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seaux;  ce  qui  est  fort  curieux,  puisqu’elle  se 
montre  surtout  prononcée  chez  Vornithorhjn- 
que. 

L’enfoncement  ethmoïdal  est  limité  par  des 
jjords  tranchants  ; il  est  petit  et  profond,  et  ne 
présente  pas  beaucoup  d’ouvertures j il  esta 
peine  divisé  par  une  petite  apophyse  crista 
gain  en  deux  moitiés  latérales.  Cette  disposition 
est  remarquable  surtout  chez  cet  animal.  La  ca- 
vité nasale  est  fort  longue  et  a peu  de  hauteur. 

Chez  les  échidnés  , il  n’y  a qu’une  faible 
trace  de  la  faux  osseuse. 

La  cavité  crânienne  des  fourmiliers , parmi 
les  édentés  , est  fort  arrondie  et  unie  j la  face 
antérieure  en  est  peu  verticale.  Les  fosses  ne 
sont  presque  pas  indiquées  ; l’enfoncement 
pour  la  tige  pituitaire  est  très  grand  et  allongé; 
la  fosse  elhmoïdale  est  large  et  profonde  , non 
divisée  en  deux  moitiés  latérales.  La  cavité  na- 
sale est  extrêmement  longue  et  déprimée,  sur- 
tout dans  le  tamanoir.  La  conformation  des 
paresseux  est  assez  semblable  ; seulement  la 
cavité  nasale  est  plus  courte  et  plus  haute. 

Les  tatous  ont  la  cavité  crânienne  arrondie, 
faiblement  divisée  par  un  rudiment  de  tente 
cérébrale.  Ce  rudiment  consiste  eu  trois  sail- 
lies, une  moyenne  et  plus  grande,  appartenant 
au  bord  postérieur  du  pariétal , et  deux  autres 
latérales,  beaucoup  plus  faibles  , qui  sont  en- 
tièrement séparées  de  la  première  et  qui  se 
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trouvent , soit  en  arrière  sur  le  pariétal  , soit 
sur  le  rocher.  La  paroi  postérieure  de  la  cavité 
crânienne  est  inégale^  on  y distingue  : i°  une 
fosse  longitudinale  , qui  est  profonde  et  située 
au  milieu  5 2°  deux  fosses  latérales,  qui  corres- 
pondent au  cervelet. 

La  fosse  antérieure  présente  des  inégalités 
plus  faibles.  La  fosse  eihmoïdale  est  très-large 
et  profonde  j elle  est  divisée  par  l’apophyse 
cris  ta  galli^  qui  est  forte. 

Uorjctérope  du  Cap  possède  une  tente  os- 
seuse considérable. 

La  cavité  crânienne  des  rongeurs  et  des 
est  souvent  partagée,  dans  la  par- 
tie supérieure  de  sa  périphérie,  en  une  fosse  an- 
térieure et  une  postérieure,  ordinairement  sans 
qu’une  saillie  transverse  s’avance  en  dedans. 
Cette  division  a lieu  surtout  chez  les  phasco- 
lomes;  elle  tient  à l’exposition  à nu  et  au  fort 
développement  du  cervelet.  Le  lièvre  l’offre  de 
la  manière  la  plus  distincte.  11  n’y  a pas  d’indice 
d’une  division  longitudinale,  pas  plus  qu’une 
saillie  trans verse  antérieure.  La  face  inférieu- 
re est  également  très-simple  j l’enfoncement 
elhmoïdal  est  considérable,  mais  l’apophyse 
cris  ta  galli  est  peu  développée.  La  cavité  na- 
sale est  spacieuse,  haute,  quadrilatère,  aussi 
grande  ou  plus  grande  que  la  cavité  crâr- 
nienne. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  chez  les  carni- 
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vores,  c’cst  surtout  le  fort  développement  de  la 
cloison  osseuse  qui  sépare  le  cerveau  du  cer- 
velet. Elle  est  particulière  à cet  ordre  et  très- 
générale  ; mais  les  genres  offrent,  à cet  égard  , 
divers  degrés. 

Je  trouve  la  cloison  la  plus  faible  chez  les 
chiens.  Elle  y est  considérable  , il  est  vrai , 
d’avant  en  arrière,  mais  non  d’un  côté  à l’au- 
tre j elle  est  triangulaire,  très-déprimée  sur  le 
côté,  et  se  borne  uniquement  à la  portion  squa- 
meuse de  Eoccipital  et  au  pariétal.  La  première 
en  forme  la  partie  moyenne  , qui  est  triangu- 
laire, et  qui  se  détache  directement  de  la  base 
de  son  extrémité  supérieure,  elle-même  resser- 
réejle  second  os  en  constitue  la  partie  latérale, 
au  moyen  d’une  apophyse  allongée , qui  , de 
son  bord  postérieur,  se  porte  en  dedans. 

Elle  est  beaucoup  plus  prononcée  chez  les 
phoques , où  elle  offre  la  même  largeur  dans 
presque  toute  son  étendue  j mais  quoiqu’elle 
s’étende  sur  toute  la  largeur  de  la  portion 
squameuse  de  l’occipital,  le  pariétal  ne  prend 
aucune  part  à la  formation  de  cette  cloison.  Il 
est  digne  de  remarque,  par  opposition,  qu’il  se 
détache  du  milieu  de  sa  face  supérieure  une 
apophyse  falciforme  , longitudinale  , qui  s’é- 
tend en  haut  et  règne  tout  le  long  de  la  por- 
tion squameuse.  Cette  apophyse  , très-large  à 
sa  partie  inférieure  , s’eflùce  insensiblement  et 
n’atteint  pas  non  plus  les  pariétaux.  M.  Blu- 
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menbach  (i)  déjà  a fixe  rattention  sur  celte 
conformation;  je  l’ai  trouvée  sur  tous  les  crâ- 
nes de  phoque  commun  {phoca  vitulina') , à 
capuchon  {cristatd),  et  à croissant  {groenlan- 
dica)^  que  j’ai  eu  occasion  d’examiner  : je  1^ 
crois,  par  conséquent,  générale.  11  est  curieux 
qu’elle  s’accorde  exactement  avec  l’organisa- 
tion des  dauphins  (2). 

La  cloison  mentionnée  est  plus  considéra- 
ble encore  chez  le  morse  ; elle  est  non  seule- 
ment plus  large  d’avant  en  arrière,  mais  elle 
s’étend  aussi  plus  eu  devant,  puisqu’elle  va  jus- 
qu’à l’extrémité  antérieure  du  rocher.  Au  pre- 
mier aperçu  , elle  semble  naître  de  l’occipital 
et  du  rocher;  mais  il  n’en  est  pas  ainsi  : elle 
appartient  lout-à-fait  au  pariétal.  Cet  os,  au- 
devant  de  l’extrémité  antérieure  de  la  portion 
I squameuse  de  l’occipital,  se  recourbe  immédia- 
tement en  bas,  descend  presque  avec  toute  sa 
moitié  postérieure  au-devant  de  la  partie  su- 
périeure de  cette  même  portion,  et  donne  nais- 
; sauce  à l’apophyse  en  question,  qui  prend  ori- 
; giiie  d’abord  à son  bord  interne  , puis  à son 
1 bord  postérieur,  et  enfin  à son  bord  inférieur. 

; La  partie  supérieure  de  cette  cloison,  qui  est  la 
r plus  petite  , en  est  par  conséquent  verticale, 

I comme  chez  les  phoques;  l’inférieure  est  Iraus- 
’ versale.  Les  deux  moitiés  latérales  s’appliquent 

(j)  Vergl.  Anat.  §.  298. 

(2)  Voy.  p.  57 1 et  572. 
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l’une  contre  l’autre  en  haut  j mais  elles  ne  sont 
absolument  pas  soudées,  comme  les  pariétaux 
en  général , du  moins  sur  l’individu  que  je  pos- 
sède, et  qui,  à la  vérité,  est  jeune. 

Chez  les  musteles  , et  particulièrement  les 
loutres,  celle  saillie  est  fort  développée  ; elle 
n’atteint  pas  jusqu’en  haut  dans  la  ligne  moyen- 
ne ; mais  , eu  revanche  , elle  s’étend  jusqu’à  la 
partie  antérieure  du  rocher,  le  long  de  son  an- 
gle supérieur. 

C’est  sans  doute  dans  les  chats  qu’elle  est 
développée  au  plus  haut  point  : chez  eux,  elle 
ne  fait  nullement  partie  de  l’occipital;  elle  ap- 
partient, au  contraire,  on  peut  dire  entière- 
ment, au  pariétal,  qui,  chez  les  phoques,  était  j 
entièrement  exclu  de  cette  formation,  et  qui, 
chez  les  chiens,  n’y  prenait  qu’une  part  légère. 
Elle  naît  de  tout  le  bord  postérieur  du  pariétal, 
et  est  tellement  large  qu’elle  recouvre  entière-  } 
ment  en  haut  la  partie  postérieure  du  rocher,  | 
qui  l’emporte  considérablement  en  étendue  sur  î 
les  autres.  Il  en  résulte  qu’elle  semble  aussi  î 
naître  de  cet  os;  ce  qui  n’est  pas.  Son  extré- 
mité antérieure  n’appartient  cependant  pas  au 
pariétal,  ni  au  temporal,  mais  à la  grande  aile 
du  sphénoïde,  du  bord  postérieur  de  laquelle  on 
voit  se  détacher  une  lame  osseuse  considérable, 
qui  passe  sous  le  rocher  et  s’applique  contre 
la  lame  fournie  par  le  pariétal. 

Cette  conformation  s’accorde , par  consé- 
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' quent,  toul-à-falt  dans  ce  qu’il  y a de  plus  es- 
sentiel, avec  celle  du  înorse. 

* Je  n’ai  pas  pu  déterminer  jusqu’ici  si  , cliex 
les  phoques,  la  cloison  n’appartient  pas  aussi 
au  pariétal  , parce  que  les  pariétaux  étaient 
constamment  soudés  à l’occipital , sans  l’être 
entre  eux  , et  que  cette  soudure  avait  même 
lieu  dans  les  cas  où  tous  les  autres  os  étaient 
encore  faciles  à séparer.  Celte  circonstance 
pourrait  assurément  militer  en  faveur  de  celte 
idée  présumée  j mais  cette  manière  de  voir  me 
paraît  avoir  contre  elle  i°  le  volume  de  la  por- 
tion du  pariétal,  qui  est  située  librement  j vo- 
lume qui  est  beaucoup  plus  considérable  chez 
les  phoques  que  chez  les  morses;  2°  la  ténuité 
du  crâne  précisément  à l’endroit  en  question. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  la  tente 
osseuse  est,  le  plus  souvent,  chez  les  animaux 
[ que  nous  avons  considérés  jusque  alors  , une 
[ partie  du  pariétal,  soit  qu’il  la  forme  seul,  soit 
[ que  l’occipital  ou  le  sphénoïde  y concourent, 
i et  conséquemment  le  basilaire,  et  surtout  sa 
( partie  squameuse  ; jamais  elle  n’est  fournie  par 
) le  temporal.  Plusieurs  anatomistes  , tels  que 
I MM.  VYledemann  (i),  Blumenbach  (2)  et  Ca- 
1 rus  (3),  prétendent  qu’elle  naît  aussi  du  tem- 

(1)  Arch.  für  Zoologie  (en  plusieurs  endroits). 

(2)  Vergl.  Anat. , p.  297. 

(3)  Loc.  cil,,  p.  166. 


>1 


1 


586  TRAITÉ  GÉNÉRAL 

poral,  chez  plusieurs  des  animaux  précilésj  mais 
la  simple  désarticulation  des  os  du  crâne  suf- 
fit pour  prouver  l’inexactitude  de  cette  asser- 
tion. On  pourrait  même  la  conclure  déjà  delà 
différence  qui  règne  dans  les  données  de  ces 
auteurs.  Suivant  M.  Wiedemaun , la  portion 
écailleuse  du  temporal  des  'chats  forme , en 
bas,  une  petite  partie  de  la  tente  osseuse;  d’a- 
près M.  Carus  , la  tente  n’appartiendrait  en 
cet  endroit  qu’au  pariétal.  M.  Wiedemann  (i) 
prétend  que  la  lame  de  la  tente  osseuse,  ne  s’é- 
tend pas  aux  temporaux  chez  les  chiens;  M. 
Carus  veut,  au  contraire  , que  , chez  ces  ani-  < 
maux  et  les  chewauæ.,  elle  ne  naisse  nullement  < 
du  pariétal , mais  du  temporal  et  de  l’os  wor-  | 
mien,  etc.  ^ * 

L’exposé  , conforme  à la  nature,  que  j’ai  i 
donné  plus  haut,  est  le  résultat  de  recherches  j 
exactes.  • • 

r 

C’est  ici  le  lieu  de  parler  delà  détermination  . ; 
de  cette  lame  osseuse.  Je  la  considère  comme 
une  tentative  faite  pour  compléter  la  surface  ' 
du  crâne  , ou  comme  une  tendance  au  déve- 
loppement supérieur  des  os  du  crâne  , qui  n’a 
pas  encore  été  atteint  chez  ces  animaux,  parce 
que  l’encéphale  lui-même  , et  surtout  le  cer- 
veau, n’y  a pas  encore  acquis  tout  le  dévelop- 
pement ni  tout  le  volume  auxquels  ils  parvien- 

(i)  Loc.  cit. , Bd.  I . St.  2 , p.  i5. 
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dront  à des  degrés  plus  élevés  de  l’organisation. 
L’origine  de  celte  lame  osseuse  me  semble  due 
à ce  que  la  partie  du  pariétal , parfois  aussi  de 
l’occipital  et  du  temporal,  qui,  chez  les  singes 
et  surtout  r/iomme,  se  porte  en  dehors,  prend, 
chez  les  animaux  précités  , son  développement 
en  dedans.  Cette  manière  de  voir  explique 
pourquoi  c’est  précisément  chez  les  carnivores 
que  la  tente  est  le  plus  développée,  tandis  que 
chez  les  singes,  et  principalement  chez  Vhom- 
me  , elle  manque , au  contraire  , tout  à coup. 
D’un  autre  côté  , la  tente  osseuse  n’est  pas  un 
I phénomène  isolé  5 elle  constitue  un  degré  d’or- 
ganisation  intermédiaire  entre  les  dispositions 
;i  où  un  os  se  place  devant  l’autre,  de  telle  façon 
qu’il  l’empêche  de  prendre  part  à la  formation 
I de  la  surface  intérieure  ducrâne,  et  celles  où  les 
I mêmes  os  sont  simplement  juxtaposés  et  se  tou- 
1 chentpar  leurs  bords. Ilfautsurtoutrangerdans 
1 cette  catégorie  les  cochons  , dont  les  pariétaux 
sont  placés  au-devant  de  la  portion  squameuse 

Ide  l’occipital,  de  manière  à ce  que  la  paroi  crâ- 
nienne soit  dédoublée;  mais  comme  ces  mêmes 
os  sont  trop  petits  et  trop  épais,  ils  ne  s’écartent 
pas  de  la  portion  mentionnée  de  l’occipital. 

La  cavité  crânienne  des  carnassiers  est,  au 
reste,  communément  plus  grande  que  la  cavité 
nasale. 

j La  division  de  la  fosse  antérieure  en  une 
î moitié  antérieure  et  une  postérieure  n’est  pas 

I _ 25. 

J 

I 
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générale  ; elle  n’est  très-prononcée  que  chez  le 
morse.  La  face  inférieure  est  plate  et  non  ver- 
ticale. La  fosse  ethmoïdale  est , en  général , 
large  et  profonde  j chez  les  phoques  elle  est 
très-haute,  verticale,  étroite,  plate;  c’est  sur- 
tout chez  les  phoques  et  les  morses  qu’elle  est 
partagée  en  deux  moitiés  latérales  par  une  crête 
fort  elevee.  Cette  crête  est  moins  prononcée 
chez  les  loutres  et  les  hlaireauæ;  elle  manque 
aux  autres,  du  moins  aux  genres  chien.,  chat 
et  marte.  J’ai  même  trouvé  une  fois , chez  le 
phoca  hispida  , en  arrière  de  la  région  moyen- 
ne de  l’apophyse  crista  galli,  une  pièce  osseuse 
considérable;  cette  pièce  est  placée  dans  la 
partie  antérieure  de  la  faux;  elle  semble  ré- 
sulter d’un  surcroît  d’ampliation  de  la  crête. 

La  cavité  nasale  est  haute;  mais  sa  largeur 
et  sa  longueur  ne  sont  pas  fort  considérables. 

La  cavité  crânienne  des  chéiroptères  , du 
moins  des  chauve-souris  , et  parmi  ces  ani- 
maux du  vespertilio  correspond  exac- 

tement à la  surface  extérieure,  ce  qui  dépend  de 
la  minceur  des  os  du  crâne;  elle  n’est  que  faible- 
ment divisée  , par  une  saillie  transversale  , en 
deux  fosses,  dont  l’une  est  antérieure  et  l’autre 
postérieure;  celle-ci  est  grande  en  proportion 
de  l’autre.  Cette  saillie  se  continue,  en  avant, 
avec  une  éminence  longitudinale  moyenne  , 
que  l’on  peut  regarder  comme  un  rudiment 
d’une  faux  cérébrale  osseuse,  et  qui  s’étend 
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jusqu’à  l’extréaiité  aiilérieurc  de  la  face  supé- 
rieure du  crâne.  U n’y  a point  de  vestiges  d’une 
tente  du  cerveau  La  fosse  ethmoïdale  a des  li- 
mites distinctes  ; elle  est  grande,  mais  pas  pro- 
fondejlaface  inférieure  eu  est  simple  et  sans  di- 
visions. La  cavité  nasale  est  petiteet  peu  élevée. 

Chez  les  makis ^ la  face  interne  du  crâne  est 
également  fort  semblable  à l’externe. 

La  division  eu  fosses  cérébrale,  cérébelleuse 
et  ethmoïdale  est  fort  distincte.  C’est  chez  les 
makis  proprement  dits,  du  moins  chez  le  mon- 
gous  ( lemiir  mongus  ),  comme  je  le  vois  sur 
deux  crânes,  que  les  deux  premières  fosses  sont 
le  mieux  séparées  j cette  séparation  a lieu  au 
moyen  d’un  très  fort  rudiment  de  tente  osseuse 
qui  naît  par  une  base  étroite,  à peu  près  au  tiers 
moyen  du  bord  supérieur  dti  rocher,  et  qui  chez 
le  stenops  gracilis  existe  à peine,  sous  la  forme 
d’un  renflement  arrondi.  La  partie  de  la  fosse 
cérébrale  qui  correspond  au  lobe  antérieur  du 
cerveau,  en  d’autres  termes  la  voûte  orbitaire, 
affecte  une  direction  qui  diffère  davantage  de 
celle  de  l’autre  partie j elle  se  porte  plus  obli- 
quement de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  de- 
hors, pour  s’appliquer  sur  l’orbite.  Il  résulte  de 
ce  changement  de  direction  une  saillie  traus- 
versale  qui  établit  une  séparation  plus  exacte 
entre  la  fosse  moyenne  et  l’antérieure. 

La  fosse  ethmoïdale  , située  entre  les  deux 
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moitiés  de  la  fosse  antérieure,  est  profonde  et 
mieux  séparée  qu’elle  ne  s'est  montrée  jusqu’ici. 
La  face  supérieure  du  corps  du  «phénoïde  est 
fort  saillante  ; la  fosse  destinée  à recevoir  la 
moelle  allongée  est  considérable.  Toute  celte 
partie  moyenne  de  la  base  du  crâne  est,  sans 
nulle  interruption  , obliquement  dirigée  d’ar- 
rière en  avant  et  de  bas  en  haut,  surtout  dans 
le  genre  lemur,  moins  chez  les  stenops.  Les 
inégalités  qui  sont  en  rapport  avec  la  surface 
du  cerveau  sont  principalement  fort  prononcées 
chez  les  makis.  stenops  seuls  offrent  un  ru- 
diment de  la  faux  osseuse;  il  a peu  de  hauteur. 

11  existe  communément  chez  les  singes  et 
Vkomme  la  concordance  la  plus  exacte  entre  la 
surface  externe  et  l’interne.  La  cavité  crânienne 
est  constamment  fort  arrondie,  beaucoup  plus 
grande  que  la  cavité  nasale,  qui  est  dans  la  plu- 
part des  animaux  courte  et  étroite. On  ne  trouve 
que  rarement  ou  jamais  des  traces  de  crêtes  lon- 
gitudinales, destinées  à séparer  la  cavité  crâ- 
nienne en  moitiés  droite  et  gauche;  il  faut  excep- 
ter, toutefois,  la  moitié  inférieure  de  la  portion 
squameuse  de  l’occipital  (i),  et  parfois  aussi 
celle  du  ccronal  chez  V homme.  M.  Blumen- 
bach  (2)  rapporte  uu  exemple  de  la  dernière  dis- 

/ / 

(0  P-  217.  ' 

(2)  Gesch.  der  Knochen  , p.  i 14* 
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position  ; j’en  possède  moi-môme  plusieurs  cas 
très-remarquables.  Les  limites  de  la  fosse  céré- 
belleuse sont  indiquées  distinctement,  il  est 
vrai  , par  le  bord  supérieur  du  rocher  et  la 
branche  transversale  de  l’éminence  cruciforme^ 
mais  il  est  rare  que  Tony  rencontre  des  traces 
décidées  de  la  tente  osseuse.  Le  coaïta  fournit 
cependantun  exerapled’un  développement  plus 
considérable  : chez  lui,  la  paroi  supérieure  du 
rocher  se  recourbe  en  dedans , sous  la  forme 
d’une  lame  très  large,  mais  qui  est  loin  d’at- 
teindre la  ligne  médiane,  et  qui  ne  s’étend  pas 
non  plus  jusqu’à  l’occipital,  ni  jusqu’au  parié- 
tal. Cette  observation  avait  déjà  été  faite  par 
Josephi  (1).  La  tente  osseuse  est  , dans  ce  cas 
même,  une  partie  du  temporal;  ce  qui  est  rare. 
Elle  n’appartient  nullement  au  pariétal,  com- 
me l’indique  M.  Carus  (2).  Lafossecérébrale  est 
déjà,  chez  les  singes ^ beaucoup  plus  spacieuse 
que  la  cérébelleuse  ; cette  capacité  augmente 
dans  une  proportion  plus  forte  que  chezd’autres 
mammifèrc&.W  existe  encore  une  prépondéran- 
ce plus  marquée  che,zV  homme . Chez  les  Afng’ev, 
et  plus  encore  dans  l’espèce  humaine,  la  moi- 
• lié  antérieure  de  la  fosse  cérébrale  est  sépa- 
rée de  la  postérieure  mieux  que  dans  les  au- 
tres vertébrés  par  les  ailes  antérieures  du  sphé- 
< 

(1)  Anal,  der  Sæuglhiere  , I,  pl.  4,  fig.  I. 

(2)  Loc.  cit. , p.  it)6. 
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noïde,  qui  font  saillie  en  dedans.  Toute  la  fosse 
cérébrale  est  agrandie /surtout  en  avant  et  en 
haut;  la  portion  orbitaire  du  coronal  et  la  la- 
me criblée  ne  sont  plus  placées  verticalement , 
mais  horizontalement,  surtout  chez  Vhomme; 
elles  y sont  refoulées  en  bas  par  le  cerveau,  qui 
a pris  plus  de  développement  en  avant.  Elles 
sont  encore  fort  convexes  chez  les  babouins  : 
c’est  une  trace  de  l’ancienne  disposition  com- 
mune; et  elles  y forment,  en  conséquence,  de 
fortes  saillies  dans  la  cavité  crânienne.  La  la- 
me criblée  est  en  outre  droite;  elle  ne  constitue 
plus,  réunie  avec  la  partie  voisine  du  coronal, 
un  enfoncement  particulier  limité  par  des  li- 
gnes bien  tranchées.  La  paroi  inférieure  du 
crâne  monte  verticalement  , surtout  chez 
Vhomme^  jusqu’au  corps  du  sphénoïde,  et  de- 
vient ensuite  horizontale  dans  sa  partie  anté- 
rieure (1). 


(i)  Ije  développement  du  crâne  a pre'sente'  a M.  Ser- 
res la  re'pe'tition  des  phe'nomènes  observes  pour  le  ra- 
chis : comme  celui-ci,  il  offre  partout  une  doubie  for- 
mation. On  a le  droit  d’être  surpris  de  la  constance  de 
cette  loi  quand  on  l’applique  kV elhrnoïde , au  sphénoïde, 
au  vomer  et  à V occipital. 

Le  frontal,  dont  l’e'tat  bifide  aux  premières  époques  de 
la  vie  humaine  n’est  l’objet  d’un  doute  pour  personne, 
a été  décomposé,  par  M.  Serres  , en  six  élémens  primi- 
tifs : ces  six  élémens  n’apparaissent  pas  avant  le  soixante- 
dixième  ou  soixante-quinzième  jour  de  la  vie  utérine. 
Le  frontal  conserve  cet  état  de  complication  jusqu’au 
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§•  204. 

Le  nombre  des  os  de  la  tête  n’est  pas  le  même 
chez  tous  les  mammifères . On  trouve,  chez  les 
uns , à l’état  de  séparation  , soit  les  os  congénè- 
res qui  se  correspondent  d’un  côté  à l’autre,  soit 
les  différentes  pièces  d’un  os  de  même  côté. 
Dans  d’autres  espèces,  au  contraire,  les  mê- 
mes os  ou  élémens  osseux  sont  soudés  entre 
eux.  Le  pariétal,  le  coronal  et  la  mâchoire 
inférieure,  un  peu  moins  souvent  le  nasal, 
offrentparticulièrement  des  différences  sous  le 
premier  rapport;  sous  le  second,  le  temporal, 
le  basilaire  et  le  susmaxillaire  doivent  être  ci- 
tés. C’est  Vhomme  qui , vers  l’époque  du  ter- 
me de  son  existence  , a sans  contredit  le 
« 

quatrième  mois  : on  y distingue  les  deux  pièces  princi- 
pales sépare'es  par  un  large  intervalle,  et  les  deux  nou- 
veaux éléments  qui  sont  situe's,  l’un  en  dedans  et  en  ar- 
riéré de  l’apophyse  orbitaire  interne , au-dessous  du  lieu 
que  doit  occuper  le  petit  crochet  du  muscle  grand  ob- 
lique de  l’œil  , l’autre  vers  l’apophyse  orbitaire  externe. 
La  première  pièce  correspond  anfronlal  antérieur  de  M. 
Cuvier  : c’est  une  lame  mince,  irrc'gulièrement  quadrila- 
tère, et  venant  se  joindre,  par  une  suture  harmonique, 
à la  lame  du frontal  moyen , qui  compose  la  voûte  orbitaire; 
quelquefois  cette  pièce  est  plus  antérieure  ( hydro- 
céphale et  fœtus  a terme).  La  seconde,  qui  dans  les  ace- 


TRAITÉ  GÉNÉRAL 


394 

moindre  nombre  d’os  de  la  tête  : en  efl’et,  lu 
plupart  des  os  qui  restent  sépares  sur  la  li- 

phales  forme  \e  frontal  postérieur,  est  située,  chez  hom- 
me, un  peu  en  dehors  de  la  voûte  orbitaire  : elle  res- 
semble au  frontal  ante'rieur,  mais  elle  se  soude  beaucoup 
plus  promptement  avec  le  frontal  moyen.  M.  Serres  a 
e'galement  recherche'  ces  éléraens  primitifs  dans  les  au- 
tres animaux  de  la  première  classe  : c’est  particulière- 
ment dans  le  jeune  poulain  qu’il  les  de'crit.  Le  frontal 
nn/enen/’ occupe  dans  cette  dernière  espèce  la  même  po- 
sition que  dans  V homme  ; il  forme  l’apophyse  orbitaire 
internej  il  est  réuni  au  frontal  moj^en  par  des  dentelures 
très-finesj  en  avant,  il  se  termine  par  une  pointe  aiguë;  il 
est  mousse  en  arrière  , et  il  vient  concourir  à la  forma- 
tion du  trou  susorbitairc.  Le  frontal  postérieur  ou  ex- 
terne existe  à l’apophyse  externe,  qu’il  concourt  à for- 
mer, en  s’unissant  e'galement  par  engrenure.  Variable 
dans  sa  forme,  tantôt  semblable  à un  os  wormicn,  tantôt 
occupant  une  portion  de  l’arcade  externe  de  l’orbite,  il  se 
joint  à la  partie  ante'ricure  de  l’arcade  zygomatique  et 
prote'ge  l’œil  en  arrière.  Le  mouton  et  la  chèvre  présen- 
tent peu  de  différences.  Le  double  développement  des 
pariétaux  est  incontestable  chez  V homme  ; il  n’en  est 
pas  de  même  chez  les  solipèdes  et  les  ruminans , où  ces 
os  sont  remplacés  par  une  pièce  unique,  qui  forme  la  ca- 
lotte du  crâne. 

Sur  quatre  «gneanor  disséqués  par  M.  Serres,  les  deux 
pariétaux  lui  ont  paru  évidemment  aussi  distinctement 
séparés  que  chez  V homme ^ et,  comme  chez  lui , ces  os 
s’unissent  par  engrenure.  Cette  suture  s’efface  rapide- 
ment sur  la  lame  externe,  mais  elle  se  conserve  très- 
long-tcmps  sur  la  table  interne;  lors  même  que  la  suture 
a disparu,  on  voit  encore  long-temps  sur  cette  pièce  deux 
trous  de  nutrition  analogues  à ceux  qu’on  rencontre  sur 
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gne  médiane  chez  plusieurs  animaux  , aussi 
bien  que  les  pièces  d’os  isolées  chez  d’autres  , 

chaque  parie'tal  dé  Vhomme.  Le  veau,  la  jeune  chèvre  et 
le  jeune  cerf  sont  comme  le  mouton. 

La  pièce  e'pactale  de  Fischer  , nomme'e  interparie'- 
tale  par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  porte  l’empreinte, 
d’une  rainure  , qui  est  l’indice  d’une  union  moyenne. 
Cette  pièce  appartient  à V occipital. 

Ce  dernier  os,  d’abord  conside're'  par  Coïter  et  Spi- 
GEL  comme  re'sultant  de  la  formation  de  quatre  pièces 
primitives , fut  indique'  comme  offrant  encore  d’autres 
points  d’ossification  par  Kerkriing,  à qui  l’on  doit  d’a- 
voir indique'  le  me'canisme  de  formation  du  proral  ( ou 
pièce  triangulaire  ) , qui  forme  la  protube'rance  occipi- 
tale externe.  Les  deux  pièces  condyloïdiennes  et  les 
quatre  pièces  préce'dentes  ont  porte'  le  nombre  des  pièces 
occipitales  à sept. 

M.  Serres  a examine'  comment  se  de'veloppait  cha- 
cune de  ces  pièces.  Le  èax/Zi'aZpre'sentc , comme  le  corps 
des  vertèbres , dont  il  est  l’analogue , deux  points  d’os- 
sification distincts  : ils  apparaissent,  dans  la  première 
quinzaine  qui  suit  le  second  mois,  sous  la  forme  de  deux 
points  miliaires,  arrondis  en  dehors,  semi-ellqitiques. 
Leur  re'union  s’opère  avec  une  promptitude  remarqua- 
ble sur  la  fin  du  troisième  mois.  Cette  pièce  devenue 
ovalaire  est  unique;  mais  on  aperçoit  encore  une  rai- 
nure très-le'gère  sur  le  milieu , et  un  tissu  fibreux  très- 
mince  qui  s’insère  dans  cette  gouttière  , et  semble  indi- 
quer encore  leur  se'paration., Souvent  on  trouve  un  petit 
trou  sur  chacun  des  cote's  du  basilial  ( fœtus  ace'phales). 

Il  y a quelques  diffe'rences  dans  les  oiseaux,  mais  elles 
rentrent  dans  la  règle.  La  grenouille  offre  cette  dis- 
^position  à un  degre'  très-marque'. 

Chez  le  lapin,  la  transformation  osseuse  commence  à 
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sont  unis  chez  lui.  Ce  sont , au  contraire  , les 
rongeurs  qui  ont , à la  naissance  , la  tête  com- 
posée du  plus  grand  nombre  d’os.- 

D.  Texture  des  os  de  la  tête, 

% 

§.  2o5. 

Indépendamment  des  différences  qui  vien- 
nent d’être  signalées,  les  os  de  la  tête  en  offrent 

devenir  seulementperceptibledijseptièmeau  dixièmejour 
de  l’incubation  : elle  se  manifeste  par  deux  granulations, 
une  de  chaque  côte',  qui  se  confondent  promptement 
l’une  dans  l’autre,  et  qui  ne'anmoins  laissent  entre  elles  un 
intervalle  assez  visible  souvent  jusqu’au  quinzième  jour. 

Le  hasilial  est  donc  positivement  binaire. 

Suscondj'lial.  Cette  pièce  a e'te'  nomme'e  triangulaire ^ 
ou  prorale. 

Sur  l’embryon  de  quarante  ou  cinquante  jours , M. 
Sekres  rapporte  avoir  trouve'  deux  pièces  de  de'veloppe- 
ment , se'pare'es  l’une  de  l’autre,  place'es  imme'diatement 
au-dessus  du  condjlial  et  de  chaque  côte'.  Au  deuxième 
mois,  deux  nouvelles  ont  apparu  à cet  anatomiste  au- 
dessus  de  celles-ci.  A deux  mois  et  demi,  cette  portion  de 
l’occipital  estforme'e  de  quatre  pièces,  se'pare'es  par  deux 
rainures,  l’une  transversale,  la  seconde  verticale  sur  la 
ligne  médiane  : ces  quatre  pièces  sont  ordinairement 
re'unies  au  troisième  mois;  les  deux  infe'rieures  d’abord, 
puis  les  deux  supe'rieures.  D’autres  fois  la  re'union  se  fait 
attendre  plus  long-temps,  et  existe  même  sur  le  fœtus  à 
terme  ( Vésale  : adulte  à coronal  bifide;  hydrocéphale). 

occipital  offre  beaucoup  d’anomalies  : la  plus  fre'- 
quente  chez  l’homme  est  la  présence  de  Xépactal,  en- 
châssé au-dessus  du  suscondj'lial  et  au-dessous  du  parié- 
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encore  d’autres  , qui  peuvent,  être  désignées 
sous  la  dénomination  de  différences  de  texture. 

Elles  sont  relatives  à leur  degré  de  consis- 
tance, au  rapport  qui  existe  entre  le  diploé  et 
la  substance  compacte,  à la  présence  ou  au  dé- 
faut de  sinus  , qui  peuvent  être  regardés  com- 
me le  plus  haut  degré  de  laxité  du  tissu  osseux. 

Les  os  de  la  tête  des  cétacés ~&onl  consis- 
tans  , denses,  et  contiennent  peu  ou  point  de 

tal.  L’os  wormien  représente  l’e'tat  rudimentaire  de  l’e- 
pactal  : cet  os  est  e'galement  double  aux  premières  e'po- 
ques  de  l’existence.  Il  y a dans  ce  cas  six  éle'mens  pri- 
mitifs à l’occipital  ) on  en  compte  huit  et  dix  quelque- 
fois : mais  cet  os  reste  constamment  assujetti  à la  consti- 
tution binaire. 

Les  oiseaux  ont  e'te'  e'galement  l’objet  des  études  de 
M.  Sekres  à ce  sujet,  et  ils  se  conforment  à ce  mode  de 
formation.  On  distingue  les  pièces  primitives  isole'es  aux 
treizième,  quatorzième  et  quinzième  jours  de  l’incubation. 
Les  deux  pièces  inférieures  du  suscondylial  sont  fort  dis- 
tinctesj  au-dessus  de  celles-ci  existent  deux  pièces  encore.’ 

Dans  la  grenouille,  il  y a deux  pièces  de  moins  au  sus- 
condylial. 

Chez  \e  lapin,  M..  Serres  a reconnu  : i^la  manifestation 
des  deux  pièces  inférieures  qui  apparaissent  du  dixième 
au  douzième  jour  de  l’incubation^  2®  les  deux  supérieu- 
res, qui  ne  deviennent  visibles  qu’un  ou  deux  jours  après 
les  inférieures,  et  deux  autres,  qui  sont, les  noyaux  de 
l’épactal.  Sur  le  cheval,  les  deux  pièces  supérieures  sont 
distinctes  jusqu’aux  deux  tiers  de  la  vie  utérine^  et  les  in- 
férieures ne  sont  pas  tout-à-fait  réunies  sur  la  ligne  mé- 
diane à la  naissance.  M.  Serres  a vérifié  les  mêmes  ob- 
servations sur  les  jeunes  agneaux,  sur  un  jeune  cerf,  sur 
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subslance  spongieuse.  La  majeure  partie  de  leur 
basilalre  esi  privée  de  diploé  : aussi  est-il  ex- 
trêmement mince  , surtout  sa  portion  occipi- 

les  embryons  du  chat  et  du  chien,  sur  un  jeune  dnon. 

La  calotte  du  crâne  est  donc  bifide  dans  sa  partie 
moyenne  d’avant  en  arrière,  et  composée  de  deux  par- 
ties syme'triques  5 de  telle  sorte  que  tout  ce  qui  est  à gau- 
che se  rencontre  à droite,  et  vice  versa. 

Base  de  la  cavité  encéphalique.  Sphénoïde.  Il  est  dans 
les  oiseaux  comme  confondu  avec  l’occipital.  Il  consti- 
tue , dans  un  grand  nombre  de  mammifères,  deux  os 
distincts,  connus  sous  le  nom  de  sphe'noïde  anle'rieur  et  ' 
poste'rieur  : cet  os  parcourt  chez  l’homme  dans  ses  e'vo- 
lutions  ces  différentes  métamorphoses  j du  troisième  au 
cinquième  mois  , il  est  véritablement  double.  Dans  le 
sphénoïde  antérieur  comme  dans  le  postérieur  les  parties 
latérales  sont  les  premières  ossifiées  j l’ossification  gagne 
ensuite  le  corps.  Ce  dernier  commence  à paraître,  chez 
V homme  ^ dans  la  seconde  quinzaine  du  troisième  mois  : 
il  est  formé  , à cette  époque,  par  deux  grains  osseux  , si- 
tués au-devant  du  cartilage  des  apophyses  clinoïdes  pos- 
térieures ; leur  figure  est  irrégulièrement  arrondie;  il  y a 
entre  eux  une  ligne  et  demie  d’écartement.  A trois  mois, 
ils  sont  beaucoup  plus  près,  et  s’envoient  réciproque- 
ment des  prolongements  qui  se  réunissent  en  forme  de 
croissant  sur  la  ligne  médiane;  avant  la  fin  du  quatrième 
mois,  chaque  partie  présente  d’ailleurs  une  ouverture 
particulière  comme  les  éléraens  d’un  corps  vertébral. 

Sphénoïde  antérieur .\-iCS  petites  ailes  se  forment  avant 
le  corps;  c’est  dans  la  première  quinzaine  du  quatrième 
mois  que  l’ossification  devient  perceptible  : elle  consiste, 
à cette  époque , en  deux  noyaux  situés  en  arrière  de  la 
base  des  apophyses  d’Ingrassias  ; ils  sont  triangulaires, 
séparés  par  un  intervalle  de  deux  lignes  : cet  intervalle 
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talc;  le  coronal  et  le  susniaxillaire  sont,  au 
contraire,  très-épais. 

Les  solipèdes  et  les  ruminans  ont  des  os 


est  rdduit  à une  ligne  vers  le  quatrième  mois.  L’accrois-, 
ment  a lieu  plus  tôt  en  arrière  que  sur  la  ligne  me'diane. 
Ce  n’est  que  vers  le  commencement  du  cinquième  mois 
que  leur  jonction  s’opère,  en  laissant  souvent  un  repli 
qui  reste  long-temps  visible;  quelquefois,  à leur  oripne, 
elles  se  confondent  avec  l’une  des  branches  des  apophy- 
ses d’Ingrassias;  quelcjuefois  elles  s’unissent  plus  prompte- 
ment entre  elles. 

Poulet.  Il  n’y  a- de  distinction  apercevable  entre  les 
pièces  des  deux  sphe'noides  que  du  sixième  au  septième 
jour.  Les  ailes  ne  sont  pas  encore  réunies. 

Lapin.  Au  quinzième  jour  de  la  vie  utérine  , cette  di- 
vision est  on  ne  peut  plus  apparente.  Au-devant  du  ba- 
silial  existent  deux  noyaux  arrondis , isolés  : ce  sont  les 
rudimens  du  sphénoïdepostérieur.  A deux  lignes  en  avant 
de  ceux-ci  on  trouve  une  pièce  ovalaire , dont  le  grand 
diamètre  est  transversal,  et  qui  est  bifide  sur  la  ligne  mé- 
diane : c’est  le  sphénoïde  antérieur. 

Sur  le  mouton  et  sur  le  chat,  on  voit  long  temjjs  en- 
core les  raphés. 

Ethmoïde.  L’ossification  est  en  retard  à mesure  qu’on 
avance  davantage  vers  la  partie  antérieure  de  tous  les  os 
de  la  base  du  crâne  ; c’est  V ethmoïde  qui  s’ossifie  le  der- 
nier. Conforme  à son  plan  invariable,  la  nature  y com- 
mence encore  par  les  masses  latérales.  L’ossification 
n’apparaît  dans  sa  partie  moyenne  qu’en  dernier  lieu; 
elle  n’envahit  la  lame  criblée  dans  l’homme  qu’au  hui- 
tième mois.  Jusqu’à  cette  époque,  la  portion  orbitaire  de 
l’os  et  ses  cellules  sont  les  seules  qui  de  chaque  côté  en 
soient  cartilagineuses.  Dans  cet  état , l’ethmoïde  de 
l’homme  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des  autres 


400  TRAITl^;  G^ANIÉRAL 

d’un  llssu  lâche  et  d’une  épaisseur  moyenne. 
Chez  les  riLininans  , les  sinus  sont  peu  déve- 
loppés ; chez  les  pachydermes  et  surtout  l’e- 
léphant,  ils  le  sont  beaucoup, 

mammifères.  En  procédant  de  ces  animaux  à l’homme, 
on  remonte  du  plus  simple  au  compose',  parce  que  la 
créie  cris  ta  gain  y manque.  Aussi,  chez  les  singes,  elle 
a déjà  disparu  j à sa  place  , il  existe  un  enfoncement  qui 
reçoit  le  bulbe  olfactif  ( Même  dépression  chez  le  lapin, 
le  chien,  le  chat,  le  mouton,  le  veau,  le  cerf,  etc.)  Sur  ces 
animaux,  la  lame  criblée  est  double  dans  son  origine  : 
l’une  d’elles  correspond  aux  masses  latérales  d’un  côté, 
l’autre  à celles  du  côté  opposé.  Ces  deux  lames,  d’abord 
écartées  , convergent  l’une  vers  l’autre  , s’adossent  enfin 
sur  la  ligne  médiane , où  leur  union  a lieu  , de  telle  ma- 
nière , cependant,  qu’on  aperçoit  facilement  les  traces 
de  cette  séparation  primitive. 

Du  quatrième  au  cinquième  mois  de  la  vie  utérine,  le 
développement  de  l’ethmoïde  de  l’homme  est  peu  diffé- 
rent de  celui  des  animaux  ; la  partie  orbitaire  de  l’os 
commence  son  ossification,  qui,  de  proche  en  proche, 
s’étend  en  avant  et  en  arrière  dans  les  cellules  ethmoï- 
dales.  Entre  le  troisième  et  le  quatrième  mois,  quelques 
lamelles  osseuses  paraissent  sur  la  lame  criblée.  A la  fin 
du  troisième  mois,  elles  ont  envahi  toute  cette  surface, 
pénétrée  d’une  multitude  de  petites  ouvertures.  Parve- 
nue à l’apophyse’cmto  galli,  l’ossification  s’arrête,  de  telle 
sorte  qu’à  la  naissance  il  existe  deux  demi-lames  criblées, 
l’une  à droite  , l’autre  à gauche,  entre  lesquelles  est  in- 
terposée l’apophyse  ethmoïdale  cartilagineuse.  Si  cette 
apophyse  n’existait  pas  , l’analogie  serait  complète.  Cette 
apophyse  s’ossifie  de  ses  parties  latérales , par  deux  gra- 
nulations latérales  placées  sur  la  racine  et  eu  arrière  de 
l’apophyse  ethmoïdale  , comme  le  noyau  des  vertèbres. 
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Les  monotrèmes  ont  des  os  tenus,  très-con- 
sistans,  sans  sinus  , et  entièrement  ou  presque 
entièrement  privés  de  diploé. 

Les  paresseux  et  \qs  fourmiliers , parmi  les 

Elle  varie  , pour  l’e^oque  de  son  apparition,  du  qua- 
trième mois  , qui  est  Te  terme  plus  ordinaire  , jusqu’au 
huitième. 

Face.  Le  vomer  est  le  seul  os  sur  le  dcVeloppement 
binaire  duquel  on  n’avait  pas  encore  eu  d’ide’es  fixes 
avant  M.  Serres.  Quant  aux  autres  pièces , elles  e'taient 
sans  difficulté'  conside're'es  comme  paires  dans  l’enfant  ou 
dans  le  foetus. 

A trois  mois  , dans  l’homme  , le  frontal  en  haut  et  le 
maxillaire  infe'rieur  en  bas  se  re'unissent  et  ne  forment 
plus  qu’une  pièce  unique.  Dans  tonis  les  animaux , le 
maxillaire  infe'rieur  reste  divise'  jusqu’à  l’âge  le  plus 
avance'  : ce  dernier  opère  toujours  sa  re'union  avant  le 
frontal. 

Vomer.  Chez  l’embryon  humain  sa  fo'rmation  com- 
[ mence,  vers  la  fin  du  cinquième  mois,  paT  deux  lamelles 
pelliculeuses  , situe'es  à la  partie  infe’rieure  et  à droite  et 
à gauche  du  cartilage.  Au  sixième  mois,  et  quelquefois 
avant,  ces  deux  petites  lames  se  sont  re'unies  par  en  bas; 

) de  telle  sorte  que  le  i;o/7jerreprésente  une  gouttière  èva^ 
3 sée,  dans  laquelle  se  trouve  enchâsse'  le  cartilage  vome'- 
I rien;  cette  gouttière,  d’abord  très-large,  se  re'tre'cit  à 
I mesure  que  l’ossifîcatioû  avance,  et  disparaît  enfin  com- 
[ plètement. 

L’ossification  se  fait  en  dehors  du  cartilage  , et  semble 
1 n’en  être  qu’une  se'cre'tion.  Il  y a entre  la  formation  des 

> dents  et  celfe  du  vomer  une  analogie  ve'ritable  , suivant 
I M.  Serres.  Comme  la  dent , le  vomer  se  forme  à la  face 

► externe  de  son  cartilage;  comme  la  dent,  on  peut  de'- 
■ tacher  facilement  le  vomer,  sans  endommageren  aucune 

IV . 26 
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édentés ^ ont  les  os  très  épais  et  denses,  sans  si- 
nus considérables. 

Plusieurs  rongeurs,  lels  que  les  lièvres  et  les 
castors,  ont  des  os  modérément  épais,  pas 
très-consistaus,  partant  assez  spongieux. 

Chez  des  marsupiaux , voisins  de  l’ordre 
des  rongeurs , par  exemple  les  phascolomes, 
ils  sont  suriout  très  épais  et  spongieux  au  crâne. 

Ils  sont , en  général  , consistans  et  d’une 
épaisseur  moyenne  chez  les  carnivores . La 
substance  compacte  est  très  fortement  accu- 
mulée, surtout  extérieurement,  chez  les  chiens 
et  les  chats. 

Dans  plusieurs  phoques , principalement  le 
phoque  commun  et  l’espèce  phoca  hispida,  ils 
sont  d’une  ténuité  extraordinaire  j chez  d’au- 
tres, ils  sont  beaucoup  plus  épais,  par  exemple 

façon  le  cartilage  qui  lui  donne  naissance  j enfin,  com- 
me dans  le  de'veloppement  de  la  dent,  l’ossification  se 
forme  aux  dépens  du  cartilage,  qui  devient  d’autant  plus 
petit  que  la  partie  osseuse  prend  un  accroissement  plus 
conside'rable  , et  qui  finit  par  disparaître  comple'tement 
lorsque  l’os  est  entièrement  forme'  : la  gouttière  des  deux 
lames  du  vomer  diminue  donc  à mesure  que  l’ossification 
avance.  Lorsque  le  cartilage  a disparu,  les  deux  lames 
se  confondent.  (Embryons  de  lapin,  cheval,  veau,  mou- 
ton, chat.  ) 

Tous  ces  faits  d’un  de'veloppement  binaire  rentrent 
dans  la  loi  de  sj-métrie  , dont  ils  sont  les  bases  les  plus 
solidps.  £ Serres  , loc.  cit.  ] 


( N.  d.  T.  ) 
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chez  le  phoca  groenlandica . Les  sinus  ne 
sont,  en  général,  pas  irès-développés,  surtout 
chez\es,  phoques . 

Les  singes,  parmi  les  quadrumanes,  ont  en 
général  des  os  plus  épais  et  plus  riches  en  di- 
ploé  que  les  caridvores . Je  leur  trouve  surtout 
une  épaisseur  extraordinaire  et  peu  de  consis- 
tance chez  le  coaïta;  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
vu  des  os  de  tête  plus  épais  et  moins  com- 
pacts chez  aucun  autre  mammifère,  quoique  le 
tissu  entre  les  deux  tables  soit  ordinairement 
chez  d’autres  plus  lâche.  Les  sinus  sont  peu 
développés. 

espèce  hiunaine  se.  trouve,  sous  tous  ces 
rapports,  occuper  le  milieu  entre  la  conforma- 
tion générale  des  carnivores  et  celle  des  qua- 
drumanes. 

N 

E,  Connexions  des  os  de  la  tête. 

§.  206. 

On  peut  considérer  dans  les  connexions  des 
os  du  crâne  deux  points  de  vue  différens  : 
1°  quel  est  le  mode  de  juxtaposition  de  ces  os  , 
2°  quels  sont  les  os  qui  se  rencontrent. 

§.  207. 

I.  Les  memes  os  ne  s’articulent  pas  partout 
de  la  même  manière  j ils  s’unissent  tantôt  dans 
une  étendue  plus  grande  , tantôt  dans  une 

IV.  a6. 
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étendue  plus  petite.  Les  différences  relatives  à 
ces  particularités  sont  surtout  intéressantes,  en 
ce  que,  chez  qu elq nés  animaux , on  voi t pl nsietirs 

os  c h e va  U c h a n t les  U n s s U r 1 es  a U tr  es , e t q U e , cil  e Z 
d’autres  mammifères,  ces  os  ne  se  touchent  que 
par  leurs  bords  j il  résulte  de  cette  circonstance 
qu’une  partie  de  ces  os  ne  prend  pas  une  part 
immédiate  à la  formation  de  la  périphérie  de 
la  tête,  mais  que  les  parois  ne  sont,  que  par 
places,  plus  épaisses  et  formées  d’une  couche 
double.  On  peut,  par  conséquent,  dire  avec 
raison  que  la  substance  osseuse  , qui , chez  les 
premiers  , est  employée  à l’agrandissement  de 
la  tête,  existe  déjà  chez  les  derniers,  mais  n’est 
pas  encore  employée. 

Les  preuves  à l’appui  de  cette  assertion  sont 
fournies  également  par  l’étude  du  crâne  et 
celle  de  la  face  ; l’observation  du  premier  est 
plus  féconde  encore  que  la  considération  de 
la  seconde  , parce  que  les  os  qui  se  recouvrent 
lorsque  l’encéphale  n’est  pas  développé  considé- 
rablement s’écartent  lorsque  cet  organe  prend 
plus  de  développement. 

Les  os  du  crâne  qui  présentent  surtout  ces 
particularités  sont  la  portion  squameuse  de 
l’occipital,  celle  du  temporal,  et  le  pariétal,  qui 
n’est,  en  effet,  également  qu’une  portlou  squa- 
meuse. Cetle  circonstance  coïncide,  comme  on 
voit,  parfaitement  avec  l’explication  émise  ci- 
dessus  , puisque  le  cerve:ui  sc  développe  en 
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baul,  en  avant,  et  sur  les  parties  latérales. 

11  est , au  reste  , fort  ordinaire  que  ces  os 
chevauchent  un  peu  les  uns  sur  les  autres,  aux 
endroits  où  ils  se  touchent.  On  remarque  le 
plus  souvent  cette  disposition  entre  la  portion 
écailleuse  du  temporal  et  le  pariétal  ■ c’est 
pourquoi  la  suture  qui  les  unit  a l’ieçu,  de 
préférence  , le  nom  de  suture  écailleuse  : en 
effet,  la  partie  supérieure  de  la  portion  écail- 
leuse du  temporal , même  chez  Vkomme  , est 
considérablement  éloignée,  par  le  pariétal-,  de  la 
face  intérieure  du  crâne,  puisque  cette  distan- 
ce comporte  souvent  un  demi-pouce.  Quand 
on  examine  l’extérieur  , on  croit  voir  que  la 
portion  écailleuse  prend  part  à la  périphérie 
du  crâne  dans  toute  son  étendue  j mais  en  exa- 
minant la  chose  plus  attentivement,  on  trouve 
le  contraire;  ce  qui  établit  une  grande  ressem- 
blance entre  plusieurs  mammifères  et  repti- 
les. En  effet , chez  les  cétacés  , les  solipèdes  , 
les  ruminans  et  les  cochons  , la  partie  infé- 
rieure du  pariétal  s’applique  entièrement  sous  la 
portion  écailleuse,  qui  est  petite,  à tel  point  que 
celle-ci  est  tout-à-fait  déjetée  en  dehors,  et  offre, 
à sa  face  interne,  des  Inégalités  destinées  à l’ar- 
ticulation de  cet  os  avec  le  pariétal,  A sa  partie 
inférieure  , la  portion  écailleuse  du  temporal 
est  exclue , de  la  même  manière , de  la  cavité 
crânienne  , par  l’aile  supérieure  du  sphénoïde 
postérieur.  Les  chiens  offrent  une  disposition 


1 


4o6  TRAITÉ  GÉNÉRAL. 

analogue;  mais  comme  leur  portion  écailleuse 
est  plus  développée,  elle  est  libre  dans  une  plus 
grande  étendue.  Chez  les  phoques^  la  portion 
écailleuse  prend  une  part  encore  plus  considé- 
rable à la  surface  intérieure  du  crâne,  et  le  pa- 
riétal à la  surface  extérieure. Chez  les  rongeurs, 
la  moitié  postérieure  de  la  portion  écailleuse 
est  généralement,  comme  la  remarque  en  a été 
faite,  déjetée  au-delà  du  tympan  et  du  pariétal; 
la  moitié  antérieure  , au  contraire  , n’est  pas 
ainsi  éloignée  du  cerveau. 

. Après  le  temporal,  il  faut  citer  le  pariétal  et 
la  portion  squameuse  de  l’occipital , qui  se  re- 
couvrent plus  ou  moins  de  la  même  manière. 

Cette  disposition  se  montre  au  plus  haut  de- 
gré, à ce  que  je  sache,  ohezles  cochons  ; la  pièce 
postérieure  du  pariétal  se  place  au-devant  des 
cinq  sixièmes  supérieurs  au  moins  de  la  portion 
squameuse  de  l’occipital.  La  portion  articulaire 
de  cet  os  est  aussi,  chez  les  mêmes  animaux,  pres- 
que entièrement  exclue  de  la  surface  interne  du 
crâne  , par  la  partie  postérieure  de  la  portion 
écailleuse  du  temporal.  Les  autres  pachydermes 
offrent,  sans  doute,  des  rapports  semblables. 

Après  les  pachydermes  viennent  , autant 
que  .s’étendent  mes  recherches  , les  morses , 
chez  lesquels  la  partie  postérieure  du  pariétal 
se  place  au-devant  des  deux  tiers  supérieurs 
de  la  portion  squameuse  de  l’occipital;  dispo- 
sition dont  on  ne  trouve  aucune  trace  chez  les 


/ 


d’anatomie  comparée.  407 

phoques,  qui  sont  pourtant  fort  voisitis  des 
morses. 

Chez  les  phoques,  et  chez  presque  tous  les  au- 
tres mammifères  qui  n’ont  pas  été  mentionnés, 
la  portion  squameuse  de  l’occipital  est  située 
en  dehors  ; quelquefois,  au  contraire  , comme 
chez  le  castor,  il  j a une  partie  considérable 
et  recourbée  de  cette  portion  squameuse  qui 
se  glisse  au  dessous  de  l’extrémité  postérieure 
du  pariétal. 

Nous  avons  déjà  fait  voir  que  la  tente  osseuse 
du  cerveau  est  due  fort  vraisemblablement  à un 
pareil  chevauchement  des  os  , principalement 
des  pariétaux  et  de  la  portion  squameuse  de  l’oc- 
cipital. Un  argument  de  plus  à l’appui  de  cette 
manière  de  voir  est  l’extension  de  la  tente  os- 
seuse jusque  sur  le  rocher,  chez  les  chats,  etc., 
parce  que,  chez  d’autres  animaux,  c’est  précisé- 
ment la  portion  écailleuse  du  temporal  qui  est 
refoulée  en  dehors  par  le  pariétal. 

Ordinairement  le  pariétal  constitue  une 
plus  grande  partie  de  la  face  interne  du  crâne 
que  de  l’externe  ; cependant,  chez  le  castor, 
une  apophyse  considérable  de  cet  os  s’applique 
sur  l’extrémité  postérieure  du  coronal. 

Le  frontal , les  ailes  du  sphénoïde  et  l’etb- 
moïde  concourent  également  dans  une  grande 
partie  de  leur  étendue  à former  les  surfaces  ex- 
terne et  interne,  quoique,  par  suite  de  leur  peti- 
tesse et  de  la  position  avancée  du  premier,  ils  ne 
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prennent,  en  général,  qu’une  part  médiocre  à 
la  formation  de  la  cavité  crânienne.  Cependant 
chez  les  cétacés  l’etlimoïde  et  le  coronal  che- 
vauchent l’im  sur  l’autre  ])lus  qu’ailleurs. 

Les  os  de  la  face  offrent , à cet  égard  , peu 
de  différence.  Les  plus  frappantes  sont  présen- 
tées , parmi  les  cétacés , par  les  genres  dau- 
phin , monodon  , hjperoodon  , phjs'etre ; les 
baleines  font  exception.  L'ti  moitié  supérieure 
de  leur  susmaxillaire,  qui  en  est  la  plus  grande 
et  la  plus  large,  s’applique  presque  sur  tout  le 
coronal  , tandis  que  chez  les  autres  animaux 
elle  n’j  touche  que  dans  une  petite  étendue  et 
ne  le  recrouvre  pas.  ‘ 

Les  nasaux  se  comportent  ici  de  la  même 
manière  à l’égard  du  coronal  , et  les  lacry- 
maux relativement  au  susmaxillaire. 

208. 

C’est  également  ici  que  nous  devons  consi- 
dérer la  texture  , la  cousistance  et  l’exactitude 
des  articulations,  et  examiner  les  conditions 
que  présente  la  fusion  d’os  séparés  primitive- 
ment. Sous  ce  rapport,  on  peut  comparer  : 
les  divers  os,  2°  les  diflérens  ordres  de  la 
classe  des  mammifères . 

Les  os  de  la  tête  des  mammifères  se  tou- 
chent, en  général,  étroitement  et  sans  présen- 
ter de  lacunes,  si  ce  n’est  aux  endroits  qui  don-r 
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lient  passage  à des  vaisseaux  et  des  nerfs , et 
aussi  à des  muscles  ; disposition  rare,  si  elle  a 
lieu  jamais. 

Les  exceptions  à celte  règle  sont  rares  et  se 
rencontrent,  chez  la  plupart  des  cétacés^  dans 
la  région  de  runguls(i);  chez  plusieurs  l'umi- 
nans,  au  point  de  réunion  des  faces  supérieure 
et  latérales  de  la  portion  faciale  (2)5  chez  quel- 
ques rongeurs  et  marsupiaux;  chez  le  héris- 
son, à la  voûte  palatine  (3).  La  plus  haute  ex- 
pression de  cette  disposition  sé  rencontre  chez 
l’afet  Vornithorhynque -,  elle  consiste  dans  la 
séparation  de  l’intermaxlllaire  inférieur  d’avec 
les  os  voisins.  11  semble  aussi  exister  constam- 
ment chez  le  lamantin  , un  intervalle  entre  le 
pariétal,  le  temporal  et  l’occipital. 

Le  nasal  de  plusieurs  ruminansy  particuliè- 
rement des  chamois  , serait-il  mobile  à cause 
de  la  laxiié  de  ses  articulations  , et  celle  cir- 
constance serait-elle  une  trace  de  la  mobilité 
de  la  mâchoire  supérieure  que  l’on  observe 
chez  la  plupart  des  autres  vertébrés? 

Ce  sont  les  os  du  crâne  qui  me  semblent, 
en  général  , se  souder  entre  eux  les  jiremlers , 
et  avant  ceux  de  la  face,  surtout  dans  leurs  por- 
tions squameusesc  Les  cétacés  fournissent  la 

(r)  Voy.  plus  haut  p.  296. 

(a)  Id.  p.  558  et  55q. 

(5)  Id,  p.  509  et  5 J O. 
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meilleure  preuve  à l’appui  de  mon  assertion  ; 
mais  les  singes  et  les  carnivores  la  prouvent 
aussi  d’une  manière  très-distincte.  Ce  qui  rend 
surtout  cette  circonstance  remarquable  , c’est 
que , chez  les  oiseaux  , il  y a aussi  plusieurs 
vertèbres  qui  commencent  à se  souder  et  pré- 
$entent  la  soudure  la  plus  forte  dans  celles 
de  leurs  parties  qui  constituent  l’arc , et  que 
les  moitiés  de  l’arc  des  vertèbres,  considérées 
isolément,  se  soudent  également  entre  elles 
beaucoup  plus  tôt  qu’elles  ne  s’unissent  au 
corps  de  la  vertèbre. 

La  soudure  commence  très-généralement  à 
la  partie  postérieure  du  crâne  ; l’occipital  est 
le  premier  à s’unir  en  haut  avec  le  pariétal; 
chez  les  cétacés  , ce  même  os  se  confond  aussi 
avec  le  coronal.  La  fusion  des  pariétaux  avec 
l’occipital  s’opère  également  bien  plus  ra- 
pidement qu’elle  ne  s’effectue  entre  ces  os 
eux-mêmes  , comme  je  le  vois  très-distincte- 
ment chez  les  phoques.'  En  même  temps  , 
ou  un  peu  plus  tard  , on  voit  les  portions 
squameuses  de  l’occipital  et  du  temporal  s’u- 
nir entre  elles,  ainsi  que  les  pariétaux  d’a- 
bord entre  eux,  ensuite  avec  la  portion  écail- 
leuse du  temporal  et  avec  le  coronal.  Le  même 
type  est  suivi  à la  face;  ordinairement  la  fusion 
s’opère  fort  lard  entre  le  susmaxillaire  et  i’iu- 
tcrmaxillaire,  et  en  dernier  lieu  entre  les  deux 
moitiés  de  la  mâchoire  inférieure,  qui  , chez 


d’anatomie  COMPAllIilE.  4^1 

beaucoup  d’animaux  , restent  même  séparées 
tout-à-fail. 

Ce  sont  les  carnivores  chez  lescjuels  tous  les 
os  de  la  tête  se  confondent,  ce  me  semble  , le 
plus  tôtetde  la  manlèrela  plus  parfaite  : en  effet, 
j’ai  entre  les  mains  plusieurs  crânes  de  chats, 
de  chiens  , à! ours,  de  blaireaux  , surtout  de 
martes,  dont  tous  les  os  sont  soudés,  à l’excep- 
tion des  moitiés  du  maxillaire  inférieur.  Cepen- 
dant, chez  les  cétacés  même,  les  os  supérieurs 
du  crâne  se  confondent  également  de  bonne 
heure  , et  Véléphant  offre  peut-être  aussi  un 
exemple  d’oblitération  hâtive  des  sutures. 

C’est  chez  les  rongeurs  que  la  séparation  des 
os  parait  se  conserver  le  plus  long-temps. 

\ 

§.  209. 

2.  Les  mêmes  os  ne  s’articulent  pas  tou- 
jours ensemble,  quoiqu’il  résulte,  d’une  part, 
de  plusieurs  faits  cités  lors  de  la  description 
des  os  en  particulier,  que  leur  rapport  déposi- 
tion réciproque  est  fort  généralement  le  mê- 
me, nonobstant  les  difïérenccs  de  formes  les 
plus  considérables  5 et  que,  de  l’autre,  ces  diffé- 
rences de  connexion  ne  sont  pas  très-grandes  , 
pai  ce  que  les  os  qui  aboutissent  les  uns  aux  au- 
tres , dans  une  étendue  plus  considérable , se 
touchent  presque  toujours. 

a.  La  portion  occipitale  du  basilaire  tou- 
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elle  irès-généralement,  en  avant,  au  pariétal, 
par  le  bord  supérieur  de  sa  partie  squa- 
meuse. 

Une  exception  à celte  règle  est  oflerte  par 
les  animaux  , chez  lesquels  l’interpariétal  se 
place  au-devant  de  toute  la  largeur  de  la  par- 
tie squameuse.  Cependant  celle  exception  n’est 
plus  aussi  considérable  quand  on  considère 
que  l’os  inlerpariélal,  dans  le  cas  où  il  ne  reste 
pas  constamment  séparé,  se  soude  à l’un  des 
deux  os.  Alors  même  que  l’interpariétal  est 
très-large,  il  y a une  petite  partie  de  la  portion 
squameuse  de  l’occipital  qui  s’applique  à.  côté 
de  lui  contre  le  pariétal , comme  cela  se  voit 
chez  les  dasjpus  sagitla  eijaculus. 

La  partie  inférieure  du  bord  de  la  portion 
squameuse  de  l’occipital  et  des  portions  arti- 
culaires s’applique  à la  partie  postérieure  de  la 
portion  écailleuse  du  temporal  et  de  la  portion 
acoustique,  ou  du  moins  à celle-ci.  11  est  rare 
que  le  grand  développement  de  la  portion 
acoustique  l’empêche  de  s’articuler  directe- 
ment avec  la  portion  écailleuse  du  temporal^ 
dans  ce  cas  même,  les  deux  os  s’articulent 
par  une  apophyse  longue  et  étroite  qu’ils  s’en- 
voient réciproquement  (i). 

En  bas , le  corps  du  basilaire  , s’unit  par 
ses  parois  latérales  , à la  face  interne  du  ro- 


(0  Voy.  p.  2 12. 
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cher;  celte  arliculation  est  irès-intimc  chez 
les  rongeurs,  les  marsupiaux  et  les  carnas- 
siers; elle  l’est  moins  chez  Vhornme  et  les  aua- 
drumanes ; moins  encore  chez  les  pachyder- 
mes, les  ruminans,  les  solipedes  et  les  cé- 
tacés. 

Les  ailes  supérieures  du  sphénoïde  posté- 
rieur aboutissent  toujours  , en  haut , à la  por- 
,tion  écailleuse  du  temporal , en  arrière  , à sa 
portion  acoustique  , et  en  avant  , à la  partie 
inférieure  de  la  portion  frontale  du  coronal. 

Lorsqu’elles  sont  plus  développées  , comme 
ç\\exV homme,  les  carnassiers , les  ruminans  et 
les  cétacés  , les  ailes  supérieures  du  sphénoï- 
de s’interposent  même  entre  le  coronal  et  la 
portion  écailleuse  du  temporal;  elles  atteignent, 
de  la  sorte,  une  apophyse  qui  naît  de  l’angle  an- 
térieur et  inférieur  du  pariétal,  et  qui  se  porte  à 
leur  rencontre.  Chez  les  ruminans  , au  con- 
traire , où  elles  sont  peu  développées  , tandis 
que  les  ailes  antérieures  le  sont  beaucoup  , 
elles  ne  touchent  pas  au  coronal. 

Le  corps  de  l’os  aboutit,  en  haut,  à la  lame 
verticale  de  l’ethmoïde  , en  bas  au  vomer. 
Les  ailes  inférieures  sont  en  contact  avec  le 
palatin  ; leur  extrémité  inférieure  et  leur 
bord  postérieur  sont,  le  plus  souveMt,  li- 
bres. 11  est  rare  que  la  lame  ptérygoïde  in- 
terne touche,  par  son  extrémité  inférieure, 
postérieurement  à la  portion  acsoutique  du 
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temporal  (i),  comme  cela  a lieu  chez  le  castor, 
ou  que  les  exti émîtes  inférieures  des  deux  apo- 
physes ptérygoïdes  se  réunissent  sur  la  ligne 
médiane,  comme  chez  le  tamanoir  et  le  four- 
lier  à quatre  doigts  (2). 

Le  sphénoïde  antérieur  aboutit  supérieure- 
ment au  côté,  et,  en  avant,  au  bord  postérieur 
de  la  portion  orbitaire  du  coronal;  au  milieu, 
à l’ethmoïde  , et  , tout-à-fait  en  dehors  , dans 
une  étendue  variable,  à l’aile  supérieure  posté- 
rieure. 

Lorsqu’il  a pris  un  développement  considé- 
rable, il  atteint  en  arrière  et  en  dehors  le  parié- 
tal et  la  portion  écailleuse  du  temporal,  par 
le  moyen  de  l’aile  antérieure.  La  première 
disposition  se  remarque  chez  les  ruminans-, 
toutes  deux  chez  plusieurs  rongeurs  , particu- 
lièrement chez  le  castor  et  le  lièvre. 

D’après  M.  Cuvier  (5)  , le  sphénoïde  de  ces 
animaux  ne  toucherait  pas  au  pariétal.  Cela 
paraît  ainsi  quand  on  examine  le  crâne  seule- 
ment à l’extérieur  ; mais  , à la  face  interne  , il 
s’applique , chez  le  cpstor,  à toute  la  moitié 
inférieure  du  pariétal. 

b.  Le  temporal  s^avûciûe  constamment,  par 
sa  portion  écailleuse,  en  haut,  avec  le  pariétalj 

(i)  Voy.  p.  22^  et  55i . 

(2  ) Id.  p.  225. 

(5)  Leçons,  vol.  II,  p.  20. 
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par  la  même  portion  et  la  portion  acoustique  , 
en  bas,  avec  l’occipital;  en  avant,  avec  la 
grande  aile  du  spbcnoide.  11  reçoit,  en  outre  , 
le  condyle  de  la  mâchoire  inférieure. Les  dilFé-' 
rences  relatives  à l’articulation  de  cet  os  avec 
le  basilaire  ont  déjà  été  indiquées, 

11  arrive  , par  suite  du  peu  d’étendue  de 
la  grande  aile  du  sphénoïde  ou  du  parié- 
tal , ou  par  suite  du  développement  plus 
considérable  du  frontal , que  le  temporal  at- 
teint, en  outre,  le  coronal,  dans  la  plupart  des 
singes  et  des  édentés,  chez  les  rongeurs  et  les 
solipedes,  mais  non  chez  les  ruminans,  pas 
même  le  chameau.  La  différence  entre  les 
deux  derniers  ordres  dépend  de  la  forme  du 
pariétal  et  du  coronal. 

Il  s’unit  très-généralement  , par  son  apo- 
physe zygomatique,  avec  le  jugal.  Il  n’atteint 
pas  cet  os  chez  les  paresseux,  les  fourmiliers  , 
le  tanrec  et  les  musaraignes . 

Chez  les  cétacés  et  les  solipedes  , il  aboutit, 
indépendamment  du  jugal,  à l’apophyse  zy- 
gomatique du  coronal  ; chez  les  derniers  , il 
touche  même  au  susmaxillaire. 

c.  Les  pariétaux  s’unissent  entre  eux  dans 
la  ligne  médiane;  en  arrière,  avec  l’occipital;  en 
bas,  avec  le  temporal  ; en  avant , avec  le  coro- 
nal, et  en  outre,  chez  plusieurs  animaux,  com- 
me la  remarque  vient  d’en  être  faite,  aussi  avec 
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le  sphénoïde  ; articulation  qui  a lieu  de  diver- 
ses manières. 

cl.  Le  coronalQsi  toujours  contigu,  en  ar- 
rière, au  pariétal  • en  bas,  au  sphénoïde  et  à 
l’ethmoïde;  en  avant,  à runguis  et  au  nasal. 

Son  articulation  avec  l’ethinoïde  est  mas- 
quée à l’extérieur,  sur  les  côtés  de  l’orbite,  par 
l’absence  de  la  lame  externe  del’ethmoïde  : au 
lieu  d’atteindre  ici  cet  os  , il  aboutit,  chez  la 
plupart  des  mammifères  , à un  autre  os.  En 
effet,  tantôt  l’aile  antérieure  du  sphénoïde  , 
forte  et  dirigée  d’avant  en  arrière,  se  porte  plus 
en  devant  j tantôt  le  lacrymal  s’agrandit  j tantôt 
l’extrémité  postérieure  du  maxillaire  supérieur 
s’intercale  entre  les  deux  derniers  os  et  s’étend 
jusqu’au  coronal,  comme  chez  les  solipèdes 
et  la  plupart  des  rongeurs. 

En  avant  et  en  haut,  le  maæillaire  supé^ 
rieur  atteint  le  plus  souvent  le  coronal  , en 
passant  entre  l’iinguls  et  le  nasal  ; mais  cette 
articulation  n’existe  ni  chez  les  solipèdes  , ni. 
chez  les  ruminans et  seulement  dans  une  très- 
petite  partie  chez  le  cochon.  Elle  offre  le  plus 
d’étendue  chez  les  cétacés  , particulièrement 
les  dauphins.  Les  différences  relatives  au 
susmaxiilaire  et  à l’intermaxillaire  ont  déjà  été 
exposées  plus  haut  (i). 


(i)  VojT.’.p.  a4i,  242. 
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Le  coronal  s’applique,  eu  outre,  au  temporal, 
chez  plusieurs  animaux,  comme  la  remarque 
. en  a été  faite. 

Sur  les  limites  qui  séparent  ses  portions 
frontale  et  orbitaire,  il  s’unit  avec  le  jugal  pour 
former  la  paroi  postérieure  dans  un  grand 
nombre  de  mammifères,  savoir,  chez  l'hom- 
me , les  quadrumanes , quelques  carnassiers, 
Vaye-aje  , l'hippopotame  et  les  ruminans. 
Chez  les  autres,  il  n’atteint  pas  cet  os,  ou  bien 
il  s’articule  , comme  je  l’ai  déjà  dit , avec  l’a- 
pophyse zygomatique  du  temporal. 

e.  Les  connexions  de  \ ethmoide  n’olFrent 
pas  de  différences  dignes  de  remarque.  Le 
plus  souvent  sa  portion  interne  est  recouverte 
parle  lacrymal  et  le  susmaxillaire  , ou,  plus 
rarement,  par  la  lame  latérale,  qui  est  extrê- 
mement analogue  à l’unguis.  Chez  quelques 
ruminans  seulement , il  est  sans  connexion  et 
occupe  la  partie  antérieure  de  la  face  , parce 
qu’il  existe  un  Intervalle  entre  plusieurs  os  ( 1 ). 

f.  On  peut  dire  presque  la  même  chose  des 
os  de  la  face  j les  différences  peu  considérables 
qu’ils  offrent  à cet  égard  ont  été  indiquées  , 
sous  le  rapport  qu’elles  offrent  avec  les  os  du 
crâne,  soit  dans  le  paragraphe  précédent,  soit 
lorsque  nous  avons  fait  la  description  des  os  de 
la  face  en  particulier.  Ces  différences  sont  sur- 
tout relatives  au  rapport  qui  existe  entre  le 

(1)  Voy.  p.  338  et  33p. 
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siismaxillaire  et  i’intermaxillairej  elles  s’appli- 
quent également  au  jugal;  à runguis  et  au  na- 
sal , ainsi  qu’au  palatin,  au  cornet  inférieur  et 
- au  Yomer. 

F.  Ouvertures  de  la  tête. 

' §.  210. 

La  plupart  des  ouvertures  de  la  tête  des 
mammifères  ont  été  indiquées  en  décrivant  les 
os  en  particulier;  mais  pour  en  donner  un 
aperçu  plus  facile  à saisir,  nous  croyons  à 
propos  de  les  exposer  ici  dans  leur  ensemble, 
Ces  trous  sont  , le  plus  souvent , des  voies 
ouvertes  au  passage  des  vaisseaux  et  des  nerfs; 
ils  résultent  plus  rarement  d’un  défaut  d’ossi- 
fication sur  divers  points;  ces  absences  de  sub- 
stance osseuse  déterminent  souvent  des  la- 
cunes dans  un  os  ou  entre  plusieurs  os  *. 

Les  trous  de  la  base  du  crâne  suivent,  d’après  les 
recherches  de  M.  Serres,  la  même  règle  de  formation 
que  celle  admise  de  tout  temps  par  la  ge'ne'ralite'  des 
anatomistes  à l’e'gard  des  ouvertures  du  rachis.  Cette 
règle,  M.  Serres  la  nomme  Loi  de  conjugaison.  A l’efi'et 
de  trouver  les  preuves  sur  lesquelles  elle  repose,  cet  ana- 
tomiste a d’abord  e'tudie'  comment  se  forment  les  trous 
qui  perforent  la  base  des  apophyses  transverses  des  ver- 
tèbres cervicales;  il  a obtenu  les  re'sultats  suivants: 

« Ce  trou  n’existe  pas,  dans  l’Ao7?2777e,  à l’e'tat  osseux  jus- 
qu’au septième  et  huitième  mois.  Sur  chacune  de  ces  ver- 
tèbres, on  aperçoit  au  lieu  qu’il  doit  occuper  une  e'chan- 
crnreforme'e  par  la  partie  ante'rieure  de  l’apophyse  trans- 
verse. Cette  e'chancrure  est  convertie  en  trou  par  une 
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Nous  avons  déjà  cité  des  exemples  de  la  der- 
nière espèce  : ainsi  nous  avons  décrit  des  la- 
cunes siégeant  notamment  dans  l’occipital  , 
chez  les  cétacés  (i),  les  phoques  (2)  et  les  ron- 
geurs (5)j  dans  le  palatin,  chez  les  sarigues  (4) 
et  le  hérisson  (5).  Quant  aux  intervalles  qui 
séparent  des  os  voisins,  particulièrement  le  pa- 
riétal, le  temporal  et  l’occipital,  il  semble,  au 
contraire , que  le  lamantin  offre  une  lacune 
constante  entre  ces  osj  ce  qui  est  remarquable 
parce  que  cela  indique  la  persistance  d’un  de- 
gré d’organisation  inférieur.  Mais  dans  le  cas 
le  plus  ordinaire  les  os  se  touchent  par  leurs 
bords, 

§.  211. 

Il  convient  sans  doute  de  ne  pas  séparer  ri- 

bandelette  fibro-cartilagineuse  qui,  de  l’un  desbords  de 
l’e'chancrure,  se  porte  sur  l’autre.  Du  septième  au  huitiè  - 
me mois  de  la  vie  ute'rine,  ilse  de'veloppe  un  noyau  entiè- 
rement distinct  de  l’apophyse  transverse  et  du  reste  de 
l’os  5 ce  noyau  prend  uu  tel  accroissement  qu’il  forme 
à la  naissance  une  pièce  de  trois  ligpes  et  demie  de  long, 
qui , en  six  ans , se  posant  sur  les  bords  de  l’ouverture  , 
complète  Je  trou  destine'  à l’artère  vertébrale.  Après  la 

('}  Voy.  p.  204. 

(2)  Id.  p.  2i4- 

(5)  Id.  p.  21 1 . 

(4)  Id.  p.  3 10. 

(5)  Id.  p.  355. 
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goiireusemeiit  dans  la  description  les  oiirer- 
tures  vasculaires  et  nerveuses  qui  perforent  le 

naissance,  il  se  développe  une  série  de  points  osseux  dans 
le  centre  de  chacune  des  bandelettes  fibro-cartilagineu- 
ses  J ces  points  se  convertissent  en  pièces  droites  qui,  ap- 
pliquées sur  l’échancrure,  opèrent  le  même  efFetque  cel- 
les que  nous  venons  de  voir  précédemment.  Qui  ne  re- 
connaît dans  ces  pièces  les  rudiments  des  côtes  cervicales? 

« Les  trous  de  la  base  des  apophyses  transverses  ré- 
sultent donc  de  la  conjugaison  de  l’apophyse  avec  la 
pièce  qui  représente  les  rudiments  des  côtes  cervicales.  » 

Au  crâne,  M.  Serres  a suivi  le  développement  de  la 
même  loi.  Le  trou  condyloidien  est  , au  quatrième 
mois,  une  échancrure  du  condylial  qui  s’applique  au 
basial.  ( Exemples  : V homme,  le  chien,  le  chat,  le 
cheval,  le  veau,  \' âne , le  mouton,  le  cerf,  le  che~ 
vreau.  ) Le  grand  trou  occipital  est  évidemment  formé 
de  plusieurs  pièces.  Deux  vertèbres  composent  le  sphé- 
noïde; les  trous  de  la  postérieure  sont  les  trous  maxil- 
laire supérieur,  maxillaire  inférieur  et  sphéno-épineux  ; 
ces  trois  ouvertures  sont  encore  des  trous  de  conju- 
gaison. Le  trou  rond  résulte  de  la  réunion  des  deux 
échancrures  présentées  par  les  bords  en  regard  des  deux 
pièces  dont  se  forme  la  grande  aile  du  sphénoïde,  les- 
quelles se  réunissent  vers  le  quatrième  mois.  Le  trou 
ovale  se  forme  plus  tard.  Il  est  dû,  comme  le  précé- 
dent , au  développ^ent  d’un  point  osseux  particu- 
lier qui  se  joint  promptement  à la  base  des  deux 
pièces  précédentes  réunies,  et  produit  l’apophyse  épi- 
neuse. Enfin  une  petite  languette  osseuse  se  détache  en 
arrière  de  ce  trou  et  vient  former  une  réunion  analogue 
au  trou  sphéno-épineux.  ( Têtes  de  certains  hydro- 
céphales.) Dans  le  cheval,  Vdne,  le  lièvre  et  Je  lapin, 
les  trous  maxillaires  supérieur  et  inférieur  résultent  de 
la  juxta-position  du  sphénoïde  antérieur  contre  le  pos- 
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crâne  et  la  face  , parce  que  ces  trous  passent 
insensiblement  les  uns  dans  les  autres , et  que 

térieur.  Ce  qui  forme  chez  VhomT7ie  la  fente  sphe'noi- 
dale  repre'sente  des  trous  chez  Vdnon  et  le  cheval, 
parce  qu’il  se  de'tache  de  la  partie  ante'rieure  et  .m- 
terne  de  l’apophyse  pte'rigoïde  une  languette  osseuse  qui, 
se  dirigeant  vers  la  hase  de  la  petite  aile,  donne  lieu  à 
une  ouverture,  sur  l’embryon  du  mouton  comme  chez 
Vhomme.  Dans  le  chat^  les  deux  trous  sont  sur  la  même 
ligne;  la  grande  aile  est  fendue  dans  la  partie  moyenne 
jusqu’au  cinquantième  jour  de  conception;  en  se  re'u- 
nissant  par  sa  base , elle  forme  le  trou  rond , et  par  son 
sommet  le  trou  ovale. 

Le  trou  oculaire  re'sulte  de  l’adossement  de  l’apo- 
physe d’Ingrassias , qui  est  la  première  développe'e  et 
qui  repre'sente  une  e'chancrure,  contre  le  corps  du  sphe'- 
noïde  ante'rieur,  dont  les  noyaux  osseux  se  manifestent 
du  quatrième  au  sixième  mois.  Dans  les  hydrocéphales , 
quelquefois  ces  pièces  restent  e'carte'es. 

Chez  un  cheval^  au  quatrième  mois  de  conception  , 
réunion  encore  incomplète;  sur  le  chat  et  sur  le  chien  , 
chacune  de  ces  apophyses,  développe'e  isole'ment,  vient^ 
■ s’adosser  par  sa  base  à une  petite  languette  osseuse  qui 
repre'sente  de  chaque  côte'  le  corps  très  mince  du  sphé- 
noïde ante'rieur. 

Sur  le  lièvre  et  sur  le  lapin  ^ jusqu’au  milieu  de  la 
vie  utérine,  les  apophyses  optiques  sont  très-larges,  leur 
e'chancrure  est  demi-ovale;  en  arrière,  leur  extre'mité 
pre'sente  une  apophyse  qui  vient  s’appliquer  contre  celle 
' du  côte'  opposé;  en  devant,  l’extrémité  antérieure  de 
l’échancrure  s’applique  contre  sa  congénère,  de  telle 
sorte  qu’il  n’y  aurait  qu’un  grand  trou  circulaire  jus- 
que après  la  naissance,  si  une  petite  lame  fibreuse  ne  ve- 
nait d’avant  en  arrière  le  diviser  en  deux. 

Les  trous  orbitaires  internes,  lestrous  déchirés  autéricu;; 
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plusieurs  d’eutre  eux  sont  situés  entre  ces  d ux 
portions  de  la  tête  j enfin,  parce  qu’un  grand 
nombre  d’entre  eux  correspondent  à diverses 


et  poste'rieur,  les  fentes  sphe'noïdale  et  sphéno-rnaxil- 
laire sont  trop  évidemment  dés  ouvertures  de  conjugaison. 

Le  trou  sous-orbitaire  résulte  chez  Vhomme  de  la 
réunion  de  trois  pièces  : « l’apophyse  luontante  ou  nasale 
du  susmaxillaire,  qui  est  située  en  dedans  et  qui  concourt 
à sa  formation,  par  le  bord  mousse  qui  la  termine  en  de- 
hors et  eu  bas  J le  malaire,  qui  y prend  part  en  dehors 
au  moyen  d’un  petit  sommet  arrondi  j et  en  haut  la 
partie  antérieure  de  la  lame  orbitaire.  Ces  pièces,  entiè- 
rement isolées  au  troisième  mois,  le  sont  souvent  encore 
aux  sixième  et  septième  mois  ; les  sutures  s’effacent  quel- 
quefois fort  tard.  » 

Sur  \ embrjon  du  cTiat^  au  quatrième  mois,  l’apo- 
physe montante  et  le  malaire  s’envoient  un  prolonge- 
ment en  arcade  , au-dessous  de  laquelle  se  trouve  le 


trou.  Sur  le  lapin  , au  quinzième  jour,  le  trou  est  divi- 
sé dans  sa  partie  antérieure  par  un  hiatus  de  séparation 
existant  entre  ces  deux  pièces,  qui  vont  le  fermer.  Même 
observation  sur  le  mouton.  Sur  un  embrjon  de  cheval^ 
M.  Serres  a remarqué  une  division  qui  suivait  la  di- 
rection du  canal,  formé  comme  le  trou  par  la  conju- 
gaison des  pièces  du  susmaxillaire. 

Trou  palatin  antérieur.,  pièces  de  formation  : quatre 
chez  l’homme,  savoir  : i°  au-devant,  les  parties  internes 
et  postérieures  des  deux  pièces  incisives^  2®  eu  arrière,  les 
parties  antérieures  et  internes  des  deux  pièces  palatines. 

L’extrémité  du  rachis  opposée  à la  tête  diiïere  aussi.  Le 
sacrum  a présenté  comme  celle-ci  une  loi  générale  dans  la 
formation  des  ouvertures  qui  le  perforent,  mais  avec  quel- 
que différence  dans  les  détails.  « La  présence  des  trous  sa- 
crés en  devant  et  en  arrière,  qui  a lieu  parce  que  les  côtés 
sont  employés  à l’articulation  des  os,  coxaux,  a nécessité, 
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poriions  des  mêmes  vaisseaux  ou  uerfs,  des  der- 
niers surtout. 

1°  Le  trou  occipital^  qui  est  l’ouverture  la 

ditM.  SEnnES,une  donble  conjugaison^  et  pour  que  ceète 
doubleconjugaisons’efl’ectuât,!!  afallu  denouvellespièces 
dont  la  pre'sence  n’e'tait  pas  exigée  pour  la  construction 
des  autres  vertèbres.  Kerkring  avait  déjà  reconnu  que  les 
vertèbres  sacre'eS  avaient  chacune  une  pièce  de  déve- 
loppement que  ne  possédaient  pas  celles  des  autres  re'- 
gions.  Quel  est  le  but  de  cette  pièce?  Si  elle  vient  se 
surajouter  aux  vertèbres  sacrées  à cause  de  la  modifi- 
cation que  subissent  les  trous  de  conjugaison,  on  voit 
tout  de  suite  qu’il  faut  autant  de  pièces  que  de  trous; 
et,  en  effet,  elles  se  trouvent  sur  les  quatre  premières 
vertèbres  sacrées  ; s’il  n’y  a que  quatre  trous  sacrés,  etc.  » 

La  loi  observée  pour  les  trous  qui  perforent  les  cavi- 
tés osseuses  est  vraie  aussi  pour  les  canaux  qui  en  par- 
courent l’épaisseur.  Il  n’y  a également  que  des  canaux 
de  conjugaison. 

Canaux  médullaires  des  os  larges'.  i°  Au  centre  de  . 
chaque  os  large  on  voit,  l’os  étant  encore  membraneux, 
un  canal  creusé  pour  les  faisceaux  vasculaires,  dispo- 
sition visible  sur  le  poulet  au  cinquième  jour;  2»  sur  le 
fémur  d’un  embryon  humain  de  quarante  jours  , deux 
lignes  osseuses  légèrement  aplaties,  occupant  le  centre 
de  l’os,  et  séparées  par  un  raphé,  pièce  apparente  sur 
le  milieu  , et  beaucoup  plus  sur  les  extrémités  des 
lignes.  Au  cinquantième  jour,  les  lignes  sont  réunies  au 
milieu,  séparées  encore  aux  extrémités.  Sur  le  poulet., 
à la  fin  du  huitième  jour  de  l’incubation  , l’hiatus  de 
séparation  est  très  visible  aux  extrémités  ( mouton.,  veau). 
Le  chevreau  paraît  être  l’animal  qui  conserve  le  plus 
long-temps  les  traces  de  cette  séparation. 

Canal  ptérigoïdien.  Jusqu’au  troisième  mois  de  la 
vie  utéi'ine  chez  X'iiomme.,  nulle  trace  de  ce  canal.  Au 
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plus  reculée  , a déjà  été  décrit  complètement. 
2“  Des  trous  ou  canaitæ  condjloïdiens,  qui 

milieu  de  ce  mois  commence  à paraître  la  pièce  desti- 
née à le  Comple'ter^  elle  est  alors  dillluente,  flottante 
sur  le  cartilage  J vers  le  sixième  mois,  elle  se  re'unit  à 
l’externe  par  sa  partie  moyenne,  formant  ainsi  la  gout- 
tière ptérigoïdienne  destinée  à l’insertion  du  muscle. 

Du  septième  au  huitième,  elle  forme  sa  jonction  en 
bas  avec  le  corps  , en  se  déjetant  un  peu  en  dedans  , de 
manière  à élargir  le  canal  qui  est  compris  entre  les  deux 
lames  ptérigoïdiennes  et  la  partie  latérale  du  corps  du 
sphénoïde.  Cette  pièce  tenue  à l’état  rudimentaire  chez 
la  plupart  des  mammifères  explique  le  peu  de  déve- 
loppement et  souvent  même  l’absence  du  canal  ptéri- 
goïdien.  M.  Serres  l’a  trouvée  développée  isolément 
chez  l’embryon  du  veau^  sur  celui  du  cheval^  et  sur  le 
sphénoïde  d’un  jeune  ours.  Le  même  anatomiste  a vu 
sa  réunion  incomplète  à la  lame  externe  de  l’apophyse 
ptérigûïde.  C’est  suivant  M.  Cuvier  l’os  omoïde  d’HÉ- 
RissjiNT,  et  le  palatin  postérieur  de  Schneider. 

Canal  auriculo-mastoidien.  « 11  est  formé  comme  le 
trou  par  deux  pièces  distinctes.  Jusqu’à  la  naissance, 
ce  canal  reste  à découvert  sur  la  face  antérieure  du 
rocher.  A cette  époque,  les  deux  pièces  réunies«qui  ont 
formé  son  ouverture  s’avancent  et  viennent  à la  ren- 
contre d’nue  autre  contre  laquelle  sont  adossés  les  osse- 
lets de  l’ouïe.  La  gouttière  qui  jusque  là  existait  sur  la 
face  antérieure  du  rachis  se  trouve  ainsi  recouverte  par 
en  haut,  et  le  nerf,  au  lieu  d’être  à nu,  est  en- 
caissé dans  un  canal j en  cet  endroit,  l’aquéduc  pénètre 
dans  la  caisse  du  tympan  , et  forme  un  arc  au-dessus  de 
la  fenêtre  ovale;  sa  paroi  postérieure  est  formée  par  les 
pièces  de  formation  du  canal  demi-circulaire  horizon- 
tal; l’antérieure  doit  sa  naissance  à une  lame  isolée, 
espèce  de  cornet  allongé  qui  s’applique  au-dessus  de  la 
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lui  succèdent  on  avant,  \ antérieur^  qui  donne 
passage  au  nerf  hypoglosse,  existe  irès-géné- 

fenêtre  ovale,  et  recouvre  le  nerf  jusqu’à  sa  sortie  de  la 
caisse  par  le  trou  stylo-raastoïdien.  Tantôt  ce  canal  est 
entièrement  ferme'  à 1a  naissance j quelquefois  la  lame 
concave  qui  le  complète  n’est  pas  entièrement  applique'e 
contre  la  paroi  osseuse  de  la  caisse  qui  en  forme  la  par- 
tie poste'rieure.  Le  canal  est  ouvert  jusqu’aux  deux  tiers 
de  la  gestation.  » 

Canaux  sus-maxillaires . Le  canal  sous-orbitaire  doit 
sa  formation  à une  lame  distincte  qui  forme  une  partie  de 
la  vdûte  du  sinus  maxillaire.  Place'e  entre  les  pièces  de 
l’apophyse  montante  et  la  pièce  malaire,  elle  vient  se 
juxtaposer  contre  celle-ci,  d’où  re'sulte  d’abord  en  ar- 
rière une  rainure,  et  en  devant  un  canal  produit  par 
une  petite  lame  qu’envoie  la  pièce  orbitaire  au  sus- 
maxillaire.  Au  milieu  de  ce  canal  se  trouve  l’orifice  de 
l’antérieur,  forme'  aussi,  comme  le  pre'ce'dent,  par  la 
réunion  de  la  partie  infe'rieure  des  pièces  malaire,  na- 
sale et  orbitaire,  et  se  dirigeant- vers  la  base  de  l’apo- 
physe montante  du  susmaxillaire.  Il  est  très-long  chez 
la  plupart  des  animaux. 

Chez  le  cheval , le  veau , le  mouton , la  chèvre  et  le 
cerf^  il  commence  au-dessous  de  l’orbite  et  au-dessus  des 
alvéoles  des  grosses  molaires;  il  est  formé  par  deux  lames 
se  courbant  l’une  vers  l’autre,  et  ne  se  réunissant  que 
très-tard.  Ce  premier  canal,  long  de  huit  lignes  chez  le 
cheval^  \eveau  et  Vdne,  vient  se  mettre  bout  à bout 
d’un  autre  développé  dans  la  grande  pièce  du  sus-maxil- 
laire , et  formé  de  la  même  manière  par  deux  lames , 
l’une  droite  , l’autre  gauche,  qui  convergent  l’une 
vers  l’autre  au-dessus  de  la  hase  des  alvéoles,  et  con- 
stituent ce  canal  jusqu’à  son  issue  par  le  trou  dont  il  a 
été  question.  Sur  le  chien,  le  chat  et  le  renat'd^  le  canal 
est  ouvert  dans  l’orbite  au  lieu  de  l’être  au-dessous;  les 
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râlement  et  est  ordinairement  unique.  Cepen- 
dant chez  les  cétacés  ^ du  moins  les  dauphins 

lames  se  reunissent  plus  promptement  aussi  ^ d’ailleurs 
le  me'canisme  est  le  même  que  chez  le  cheval  et  le  veau. 

Canal  nasal.  Très-con-plique'chezl’homme,  il  estlere'.- 
sultat  de  la  conjugaison  de  plusieurs  pièces  deformation. 

1“  Il  existe  une  pièce  particulière,  trouvée  par 
M.  Serres  , isolée  sur  un  embryon  de  trois  mois , et  dont 
la  suture  de  réunion  avec  l’apophyse  montante  est  long- 
temps visible  après  la  naissance.  Cette  pièce  , convexe 
en  dehors,  creusée  d’une  gouttière  en  dedans,  com- 
mence ce  canal  j elle  en  forme  la  paroi  antérieure. 

2“  La  rainure  de  l’os  unguis  se  forme  de  sa  partie 
postérieure  et  supérieure  j le  milieu  du  canal  résulte  de 
la  jonction  de  la  partie  inférieure  de  l’unguis,  de  la 
partie  antérieure  interne  de  la  lame  orbitaire  du  sus- 
maxillaire,  et  de  la  partie  moyenne  de  l’apophyse  mon- 
tante du  même  os^  enfin  l’extrémité  de  ce  canal  est  for- 
mée par  la  petite  apophyse  pointue  de  l’os  lacrymal , 
par  une  petite  apophyse  du  canal  inférieur,  et  par  une 
profonde  cannelure  creusée  à la  base  de  l’apophyse 
nasale  du  susmaxillaire.  C’est  le  canal  de  conjugaison 
le  plus  compliqué  de  Vhomme. 

Chez  les  mammifères  il  est  beaucoup  plus  simple, 
quoique  très-grand,  et  surtout  très-évasé  à ses  embou- 
chures dans  l’orbite } il  est  formé  dans  sa  totalité  par 
deux  lames  qui , en  dedans  , se  roulent  l’une  sur  l’autre , 
s’unissent  d’abord  par  une  suture  en  harmonie  , et  en- 
suite se  confondent  si  intimement  qu’il  n’existe  aucune 
trace  de  leur  séparation  primitive.  Ce  mode  de  forma- 
tion est  très-sensible  chez  le  cheval.,  le  veau,  Vdne,  la 
chèvre  et  le  mouton;  il  l’est  beaucoup  moins  chez  le 
chat  et  le  chien.  Ce  n’est  que  peu  do  temps  après  la 
naissance  qu’on  rencontre  les  lames  nasales  distantes 
et  non  réunies. 
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et  le  narwal,  il  ii’y  a , dans  cette  région,  que 
plusieurs  ouvertures  indéterminées.  Il  est  sur- 


Canal palatin  antérieur.  Le  bord  interne  de  chaque 
susmaxillaire  offre  une  gouttière  obliquement  dirige'e 
d’arrière  en  avant  et  de  haut  en  bas;  ces  deux  gouttières, 
en  s’appliquant  l’une  contre  l’autre,  forment  le  canal 
palatin  ante'rieur.  Ce  canal  est  si  court  chez  la  plupart 
des  mammifères,  qu’il  n’est  de'signe'  que  sous  le  nom  de 
trou  incisif. 

Canaux  palatins  postérieurs.  Quelquefois  uniques  , 
d’autres  fois  doubles  ou  triples,  ces  canaux  sont  forme's 
par  la  re'union  de  la  partie  ante'rieure  du  palatin  avec 
la  partie  poste'rieure  du  susmaxillaire;  dans  le  cas  où 
il  y en  a plusieurs,  l’ante'rieur  est  toujours  le  plus  con- 
side'rable.  Le  canal  palatin  postérieur  est  très-long  chez 
les  mammifères.  ( ânon,  veau,  mouton,  cerf, 

chien , chat.  ) 

Canaux  du  maxillaire  inférieur.  11  y a deux  canaux 
qui  sillonnent  la  profondeur  de  cet  os  jusqu’à  la  cin- 
quième ou  sixième  anne'e;dans  l’embryon  de  deux  mois 
et  demi  à trois  mois,  il  affecte  la  forme  d’une  gouttière 
au  fond  de  laquelle  se  trouvent  les  germes  des  dents. 
Cette  gouttière  est  forme'e  par  deux  lames,  l’une  ante'- 
rieure et  l’autre  poste'rieure,  qui  se  sont  re'unies  infe'- 
lieurement  comme  celles  du  vomer.  La  lame  posté- 
rieure, e'chancre'e  en  bas,  forme  par  son  apjolication 
contre  l’autre  une  gouttière  qui  se  convertit  en  canal 
par  un  prolongement  qui  sort  de  l’une  et  de  l’autre, 
et  se  reploie  inférieurement.  Ce  canal  temporaire,  situé 
au-dessous  du  grand  canal  dentaire,  a une  existence  ac-, 
commodée  à celle  des  vaisseaux  qui  le  remplissent.  Tant 
que  ces  vaisseaux  persistent,  le  canal  est  très-distinct. 
Aussitôt  que  ces  vaisseaux  deviennent  inutiles  et  s’atro- 
phient, le  canal  diminue  et  s’efface  enfin  complètement, 
de  manière  que  chez  l’enfant  de  sept  à huit  ans  il  n’y  a 
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tout  grand  et  il  offre  même  l’étendue  la  plus 
considérable  , d’après  mes  recherches  , chez 
Vornithorhjnque ; mais  il  est  extrêmement 
probable  qu’il  s’y  confond  avec  le  trou  con- 
djloïdien  antérieur  et  avec  le  trou  déchiré 
postérieur.  Après  cet  animal  vient  le  tama- 
noir. Parmi  les  autres  animaux  les  carnassiers 
présentent  le  plus  petit.  On  ne  peut  attri- 
buer (i)  qu’à  une  faute  typographique  ce  que 
M.  Cuvier  écrit  de  l’absence  du  trou  condyloï- 
dien  antérieur  chez  Véléphant. 

5®  Le  trou  condjloïdien  postérieur,  voie  de 
communication  entre  les  veines  extérieures  et 

qu’un  seul  canal  dentaire  comme  chez  l’adulte.  Ce  der- 
nier, qui  persiste  pendant  toute  la  vie  et  qui  survit 
même  dans  l’extrême  vieillesse  à la  chute  des  dents,  a 
une  formation  peu  différente  du  pre'ce'dent.  La  lame 
poste'rieure  ferme  , en  s’appliquant  par  son  extré- 
mité' poste'rieure  contre  l’apophyse  coronoïde , le  trou 
dentaire  et  l’entre'e  du  canal  du  même  nom  ( embryon 
de  cinq  à six  mois).  Il  n’y  a à cette  e'poque  aucune  al- 
ve'ole  distinctement  forme'e;  lorsqu’elles  se  forment,  les 
deux  lames  maxillaires,  en  se  re'unissant  en  bas  comme 
le  vomer,  constituent  le  fond  du  canal  et  la  gouttière 
1 qui,  à cette  e'poque,  le  repre'sente  ) du  septième  au  hui- 
tième mois,  il  se  manifeste  une  lame  osseuse  longitu- 
dinale, crible'e,  comme  celle  de  l’éthmoïde,  de  plusieurs 
ouvertures  qui  livrent  passage  aux  vaisseaux  et  nerfs 
dentaires  J cette  lame,  passant  par-dessus  la  gouttière, 
forme  la  paroi  supe'rieure  du  canal  en  le  comple'tant.  11 
est  le  plus  souvent  termine'  à la  naissance.  Cette  lame 


(j)  Anat.comp.,  11,54. 
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les  intérieures  de  la  tête,  est  au  contraire  fort 
inconstant  sous  le  rapport  de  la  forme,  de  la  po- 
sition eide  l’étendue. Quelques- unes  des  ouver- 
tures précédemment  mentionnées  chez  les  cé- 
tacés lui  correspondent  incontestablement.  A 
l’exception  de  Vhomme,  chez  lequel  il  manque 
souvent  aussi,  ainsi  que  des  singes  et  des  ru~ 
minans  , il  m’est  arrivé  rarement  d’en  trouver 
des  traces  chez  les  autres  animaux,  du  moins  à 
l’intérieur.  Il  existe  au  contraire  dans  plusieurs 
ordres,  surtout  chez  les  carnivores  , à la  même 
place,  mais  dans  l’intérieur  du  crâne,  un  canal 
formé  en  dehors  par  l’apophyse  articulaire  , en 

n’est  pas  continue  depuis  l’entre'e  du  canal  jusqu’à  sa 
terminaison  : c’est,  au  contraire,  une  succession  de 
demi-cloisons  qui  s’envoient  réciproquement  les  cloisons 
de  formation  des  alvéoles.  Ces  demi-cloisons  se  rencon- 
trent, se  réunissent,  et  forment  successivement  la  paroi 
supérieure  du  canal  en  laissant  des  ouvertures  et  des 
trous  de  conjugaison.  Ce  mécanisme  est  très-visible  chez 
Vhomme^  chez  le  chat,  le  chien  ^ mais  surtout  chez  le 
veau;  l’embryon  du  cheval  le  présente  également  fort 
développé. 

Les  loges  alvéolaires  commencent  à se  former.  De  la 
base  de  chaque  cloison  part  un  pi  olongement  horizontal 
qui  se  dirige  vers  un  semblable  qui  se  détache  de  la 
cloison  voisine  J quelques  uns  sont  unis,  et  le  canal  est 
fermé  en  cet  endroitj  d’autres  ne  se  présentent  pas  en- 
core , et  le  canal  est  ouvert  aux  endroits  qui  leur  corres- 
pondent. Ces  canaux  ne  sont,  comme  ceux  précédem- 
ment examinés,  que  des  canaux  de  conjugaison.  » Ser- 
res, loc.  cit.  I 

{N.  d.  T,) 
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dedans  par  un  pont  osseux;  ce  capal  conduit 
d’arrière  en  avant  dans  lesülori  destiné  àioger 
le  sinus  transverse,  et  d’en-bas  dans  le  trou 
déchiré  postérieur  : il  en  résulte  qu’il  semble 
ici  plus  porté  en  dedans. 

4°  Entre  la  portion  articulaire  de  l’occipi- 
tal et  le  rocher  on  trouve  le  trou  déchiré  pos- 
térieur, qui  est  droit  ou  dirigé  de  dehors  en 
dedans  et  d’arrière  en  avant  : c’est  l’ouverture 
de  communication  commune  à la  carotide  in- 
terne et  aux  trois  avant-derniers  nerfs  encé- 
phaliques. Ce  trou  n’est  dans  aucun  animal 
aussi  considérable  que  dans  l’homme  et  les  cé- 
tacés ; chez  les  derniers,  il  occupe  la  position 
la  plus  antérieure,  ce  qui  tient  probablement 
à ce  que  leur  crâne  est  comprimé  d’avant  en 
arrière.  Il  est  irrégulier  dans  les  deux  ordres 
indiqués  , et  mérite,  par  conséquent,  le  nom 
qui  lui  a été  imposé.  Dans  les  autres  mammi- 
fères , il  représente  , le  plus  souvent , une  ou- 
verture allongée  ou  arrondie  , qu’un  pont  os- 
seux partage  souvent  en  plusieurs  autres  de 
dehors  en  dedans.  11  est  surtout  petit  chez  les 
ruminans  , mais  il  semble  y être  remplacé  par 
une  grande  ouverture  située  entre  le  pariétal  et 
la  portion  squameuse  de  l’occipital. 

5“  Entre  le  rocher,  l’aile  postérieure  du 
sphénoïde  et  le  corps  du  sphénoïde  postérieur 
ou  de  l’occipital , on  trouve  le  trou  déchiré 
antérieur,  qui  reçoit  la  carotide  interne  à sa 
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sonie  du  canal  carotidien  j souvent  il  se  con- 
fond, en  avant,  avec  le  trou  ovale  du  sphénoïde; 
il  est,  en  outre,  fermé  par  de  la  substance 
libro -cartilagineuse. 

Lorsque  le  rocher  est  grand  et  allongé  , lors- 
qu’il s’étend  fortement  en  dedans  et  qu’il  s’ap- 
plique , par  conséquent,  par  son  sommet,  au 
corps  du  basilaire,  il  sépare  le  trou  déchiré  an- 
térieur du  postérieur;  mais  lorsque  cet  os  est 
court,  les  deux  trous  sont  confondus,  La  pre- 
mière disposition  se  remarque  chez  ['homme  et 
V oriiithorhjnque ; la  seconde  est  remarqua- 
ble surtout  chez  les  soUpedes  et  les  cétacés. 
Chez  plusieurs  animaux,  ce  trou  est  entière- 
ment ou  presque  entièrement  oblitéré  par  suite 
du  développement  considérable  que  le  rocher 
prend  en  bas  et  en  dedans  : cet  os  s’applique  en 
effet  non  seulement  au  corps  du  basilaire,  dans 
I une  grande  longueur  et  d’avant  en  arrière,  mais 
i il  atteint  même  l’aile  postérieure  du  sphénoïde. 
Celte  disposition  est  surtout  très-générale  chez 
les  carnivores  et  les  quadrumanes. 

1 D’après  M.  Cuvier  (1) , il  manque  aussi  aux 
I ruminans ; cependant  je  le  trouve  chez  ces 
I animaux,  et  il  est  chez  quelques-uns  même 
j plus  considérable  que  le  postérieur. 

î 11  manque  tout-à-fait  à plusieurs  rongeurs , 

1 

1 

I (i)  Loc.  cil. , p.  49- 

■I 
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surtout  au  cochon  cV lîide , et  presque  entière- 
ment à VécureiUL  Indépendamment  du  ca- 
hiai,  du  porc-épic^  du  Lièvre  et  de  V agouti, 
chez  lesquels  M.  Cuvier  signale  avec  raison 
l’existence  de  cette  ouverture  assez  considé- 
rable , je  la  trouve  aussi  chez  le  castor. 

Ce  trou  manque,  au  contraire,  aux  mar- 
motes y tant  à celle  des  Alpes  qu’au  monaæ 
[arctomjs  monno:)  , auxquels  il  est  attribué 
par  M.  Cuvier,  qui  paraît  avoir  pris  pour  ce 
trou  le  trou  ovale  du  sphénoïde. 

Il  semble  exister  un  antagonisme  déterminé 
entre  le  trou  ovale  et  le  trou  déchiré  antérieur, 
relativement  à la  présence  de  celui-ci  en  géné- 
ral , et  de  son  étendue  en  particulier.  En  effet, 
lorsque  le  trou  ovale  est  grand  , le  trou  déchiré 
antérieur  manque  ou  s’oblitère  , lorsqu’au  con- 
traire le  premier  n’estpas  fermé  à sa  partie  posté- 
rieure, le  second  existe  etse  montre  plus  grand, 

6°  Le  canal  carotidien  est  situé  ou  dans  le 
rocher,  ou  entre  cet  os  et  la  grande  aile  du 
sphénoïde  j dans  ce  dernier  cas  , il  forme  seu- 
lement la  partie  externe  de  la  portion  anté- 
rieure du  trou  déchiré  ; dans  le  premier  cas  , 
son  orifice  antérieur  s’ouvre  eu  cet  endroit. 
Lorsqu’il  est  creusé  dans  le  rocher,  il  monte  , 
en  se  voûtant,  de  bas  en  haut  et  d’arrière  en 
avant  j lorsque  cela  n’a  pas  Heu  , il  monte  plus 
verticalement.  Il  parcourt,  en  général,  chez 
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V homme  et  les  singes,  une  partie  considérable 
du  rocher  ; mais  il  y a beaucoup  de  difTérence 
à"  cet  égard  ; quelquefois  même  , quoique  cela 
soit  très-rare,  la  paroi  inférieure  en  manque 
complètement  ; du  moins  cette  particularité 
m’est  offerte  par  plusieurs  têtes  à’hommes. 

M.  Cuvier  (i)  fait  remarquer  seulement  pour 
les  carnassiers  que  leur  canal  carotidien  est 
moins  contourné  et  plus  court  que  chez  les 
animaux  précédons.  Je  le  vois  , en  effet ,, sur 
seize  crânes  de  -phoques  de  différentes  es-  * 

pèces  , traverser  toujours  le  rocher.  Je  trouve 
la  même  chose  sur  la  plupart  des  crânes  de 
chiens;  mais  souvent  il  n’y  a chez  eux  aucune 
trace  de  ce  canal , si  ce  n’est  une  échancrure 
à l’extrémité  antérieure  du  rocher.  Plusieurs 
de  ces  animaux , particulièrement  les  ours  , 

\eblaireau  et  le  morse,  réunissent  les  denxcon- 
ditionsj  chez  eux  le  canal  chemine  toul-à-fait  en 
bas  dans  le  rocher  , en  ligne  directe  et  d’arrière 
en  avant  ; son  extrémité  antérieure  est  yisible 
à l’extérieur  du  crâne , et  il  entre  de  là  dans  le 
trou  déchiré  antérieur. 

Chez  cétacés  , les  ruminans  , les  soliph- 
des  , la  plupart  des  pachydermes  et  des  ron- 
geurs,\\  se  confond  tout-à-fait  avec  le  trou  dé- 
chiré. 

(i)  Leçons,  II,  5o.  • 


IV. 
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§.  212; 

Les  ouvertures  du  sphénoïde  qui  donnent 
passage  aux  branches  du  nerf  trifacial  et  aux 
nerfs  qui  se  rendent  à l’organe  de  la  vue  sont  : 
yo  le  trou  ovale  ^ 8."  le  trou  rond,  g"  \a  Jis- 
suj'e  sphénoïdale , io°  le  trou  optique,  et  1 le 
canal  elles  varient  considérablement 

sons  le  rapport  de  la  forme,  de  la  posi  tion  et  des 
délimitations  qui  les  isolent  les  unes  des  autres. 

D’après  une  loi  générale  les  ouvertures  sé- 
parées dans  les  ordres  élevés  se  confondent 
plus  ou  moins  et  de  différentes  manières  dans 
les  ordres  inférieurs. 

Chez  \honime  et  les  quadrumanes  , tous 
ces  trous  sont  exactement  séparés  les  uns  des 
autres.  La  même  chose  a lieu  chez  la  plupart 
^ des  carnassiers , principalement  les  planti- 
^ades  et  les  digitigrades , de  rrtême  chez  les 
jou'rmiliers,  et,  autant  que  je  puis  voir,  aussi 
qiiez  les  cétacés. 

D’a'près  M.  Cuvier  (i)  , le  trou  ovale  se  con- 
‘foiuirait  avec  le  trou  rond  chez  plusieurs,  no- 
^larament  chez  les  phoques  , les  ours , le  blai- 
reau , et  chez  le  vamprre  parmi  les  chéirop- 
tères ; cc^uwàaiw. , dans  le  fait , ces  deux  trous 
sont  toujours  séparés.  Il  s’opère  au  contraire, 


(i)  Leçons  , W T 
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chez  lo  viorse  cl  les  phoque.'i  en  général , mie 
fusion  entre  la  fissure  splicnoïdale  cl  le  trou 
rond,  qui  ne  sont,  en  elfet,  que  peu  sépa- 
rés chez  les  autres  animaux  5 disposition  qui 
pourrait  conduire  à admettre  qu’ils  y sont 
également  confondus,  suriout  chez  les  ours  et 
\e  blaireau.  A e n’ai  jamais  vu  le  trou  ovale  um 
aux  ouvertures  antérieures;  en  revanche,  le  trou 
rond  est  confondu  avec  la  fissure  sphénoïdale, 
chez  les  ruminnns , les  solipèdes ^ les pachjrler 
mes , el  parmi  les  rongeurs,  chez  le  castor,  la 
marmote , les  cahiais  et  le  porc-épic. 

D’un  autre  coté,  le  bord  postérieur  du  trou 
ovale  se  montre  assez  souvent  lueompiet;  il  se 
confond  alors  avec  le  trou  déelviré  antérieur. 
Cette  disposition  se  manifeste  quelquefois  chez 
Xhomme , mais  rarement  et  comme  anomalie. 
Elle  est , au  contraire  , régulière  chez  les  qua- 
drumemes , plusieurs  rongeurs,  surtout  les 
porcs-épics , les  castors  et  les  lièvres  , chez  les 
pachydermes , les  solipèdes  et  les  fourmiliers . 
Chez  les  solipèdes  il  n’est  souvent  pas  même 
indiqué  par  une  échancrure.  Dans  Xhomme , 
les  carnivores , les  ruminans  , surtout  les  chur- 
meauæ,  chez  plusieurs  rongeurs  , particulière- 
ment les  genres,  cabiai , écureuil  et  marmote , 
il  est,  au  contraire , complet  et  exclusivement 
conieuu  dans  le  sphénoïde. 

Le  trou  optique  est  presque  toujours  .séparé 
des  autres,  surtout  de  la  fissure  sphénoïdale. 

IV.  28. 


4 «^6  TiiMïii  gj!:néral 

Je  trouve  cependant  chez  le  kanguroit 
pont  étroit  qui  sépare  ces  deux  ouvertures 
n’est  pas  complet  en  bas  et  en  avant.  Cliez 
Vornithorhynque  , il  constitue  seulement  une 
espèce  de  golfe  dans  le  pourtour  externe  de  la 
fissure  sphénoïdale.  D’après  Desmoulins  fi),  il 
manquerait  aussi  chez  la  taupe;  mais  je  trouve, 
immédiatement  au-dessus  de  l’ouverture  qui 
correspond  à la  fissure  sphénoïdale  et  au  trou 
rond  ,un  pertuis  très-fin,  qui  est  l’origine  d’un 
long  canal  ; ce  canal  se  termine  au-devant  de  la 
selle  turciquej  il  est,  sans  contredit,  la  voie  qui 
donne  passage  au  nerf  optique. 

Les  trous  optiques  des  deux  côtés  sont,  en 
général,  séparés  l’un  de  l’autre  par  la  partie 
moyenne  du  sphénoïde  antérieur,  qui  est  situé 
entre  eux;  ils  se  dirigent,  sous  la  forme  d’un 
canal  plus  long  ou  plus  court , obliquement  de 
dedans  en  dehors  et  d’arrière  en  avant.  Mais 
lorsque  cette  partie  moyenne  du  sphénoïde  se 
recourbe  fortement  en  avant , et  que  les  trous 
se  rapprochent  pkis  près  l’un  de  l’autre  , ils 
se  confondent  comme  chez  plusieurs  ron- 
geurs, notamment  le  lievre , en  outre  chez  le 
kangurou  et  le  cochon.  Ils  représentent  alors 
une  ouverture  triangulaire  dont  la  base  est  en 
arrière , et  dont  le  sommet,  formé  par  la  partie 
moyenne  du  sphénoïde  antérieur,  est  en  avant. 


(r)  Magendie  , de  physiol.  , t.  IV,  p.  loi. 
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Plusieurs  rongeurs , par  exemple  le  cabiai 
et  le  porc-épic , en  outre  les  solipedes  , les  ru- 
minans  elles  carnassiers,  parliculièremenlles 
ours  , les  coatis,  les  chiens  et  les  chats,  of- 
frent un  rapprochement  très-distinct  vers  celle 
organisation.  Quand  on  considère  leurs  trous 
optiques  dans  la  direction  transversale  , 011 
peut  voir  à la  fois  à travers  tous  les  deux , quoi- 
qu'ils soient  plus  écartés  l’un  de  l’autre  et  que 
la  partie  moyenne  du  sphénoïde  soit  moins  for- 
tement projetée  en  avant.  > 

Uétendue  de  ces  ouvertures  est  eu  rapport 
direct  avec  le  volume  des  nerfs  qui  les  traver-, 
sent  ; elle  dépend  aussi  de  leur  réunion  ou  de 
leur  séparation, 

La  fissure  orbitaire,  seule,  et  plus  encore  lors- 
qu’elle est  unie  au  trou  rond,  est  ordinairement 
la  plus  grande  decesouverturesj  aprèselle,  vient* 
le  trou  rond  ouïe  trou  optique.  A cause  du  grand 
développement  des  organes  de  manducation 
des  animaux  , leurs  trous  ovale  et  rond  sont,  en 
général,  proportionnellement  au  trou  optique, 
plus  grands  que  chez  V homme;  cet  excès  de  di- 
mension est  d’autant  plus  prononcé  que  chez 
plusieurs  d’entre  eux,  par  exemple  les  ours  et 
genres  voisins,  les  jparmotesel  les  hérissons,  le 
trou  optique  a uneélendue  absolue  peu  considé- 
rable. La  conformation  des  cj uadrumanes  res- 
semble cependant  beaucoup  à celle  de  l’homme. 

La  forme  de-ces  ouvertures,  même  en  faisant 
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absiraciioii  des  modilicaiious  (£ue  l’on  remar- 
que lorsqu’elles  seconfondeui,  n’esl  pas  parlout 
la  même. 

Les  trous  optiques  ont  dans  la  plupart  des 
mammifères  un  peu  moins  de  hauteur  que  de 
largeur,  même  chez  \ homme ^ mais  surtout  chez 
plusieurs  rongeurs,  par  exemple  le  castor. 

La  fissure  sphénoïdale , qui,  chez  V homme, 
est  allongée  et  dirigée  obliquement  de  bas  en 
haut  et  de  dedans  en  dehors,  représente  déjà 
chez  les  singes  et  jilus  encore  chez  les  autres 
mammifères  une  ouverture  arrondie  ; ce  qui 
est  fort  curieux  comme  ressemblance  avec  d’au- 
tres ouvertures  nerveuses  qui  s’observent  sur 
des  vertèbres  et  sur  les  os  vertébriformes  de  la 
tête.  Cette  forme  est  surtout  distincte  chez  les 
carnassiers  , principalement  les  chiens  3 les 
chats.,  les  ours , les  coatis,  les  blaireaux , les 
martes,  moins  chez  les  phoques  et  le  morse; 
elle  l’est  également  chez  les  solipedes , les  ru~ 
minans  et  les  pachydermes . Chez  les  cétacés 
cette  fente  est  au  contraire  allongée,  étroite^ 
mais  elle  aflecte  une  direction  opposée  à celle 
qu’elle  a chez  Vhonime. 

Les  ouvertures  qui  marquent,  à la  face,  le 
trajet  du  nerf  trifacial , surtout  de  la  seconde 
et  de  la  première  branche , son  1 1 2“  le  trou  sphé- 
no- palatin;  1 5"  le  canal  sphéno  - palatin  , 
mieux  canal  palatin,  ou  canal  maxillo-pa- 
latin;  i4"  le  canal  sous-orbitaire  ; i5“  le 
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Irou  intcrrnaxillaire  ; i6<>  le  trou  cthmoïdal 
ouorbiUiire  iTilernc}  l le  trou Jroutol ou  sus- 
orbitaire;  el  i8«  le/ro^^  malaire  ow  jugal.  Les 
quatre  premières  de  ces  oiivei  tares  correspon- 
dent à la  seconde  branche  du  nerf,  les  autres  a 
la  première  branche;  les  premières  sont  de 
toutes  les  plus  considérables  et  les  plus  variées. 

Le  trou  sphéno  -palatin  forme  en  haut  une 
échancrure  dans  la  branche  montante  de  l’os 
palatin;  il  conduit  de  l’orbite  dans  la  cavité 
nasale  , et  donne  passage  aux  nerfs  du  nez.  Le 
canal  palatin  est  situé  à une  petite  distance 
eu  arrière  ou  au-dessous  de  ce  même  trou  ; il 
est  formé  supérieurement  par  l’os  palatin  , in- 
férieurement, tOLit-à-fait  ou  en  grande  partie, 
par  le  sus-maxillaire  ; il  se  termine  en  arrière 
à la  voûte  palatine  par  un  ou  plusieurs  orifi- 
ces , qui  constituent  les  trous  palatins  postée 
rieurs.  Plus  en  devant  on  trouve  le  canal 
sous-orbitaire , qui  se  termine  è la  région 
antérieure  de  la  face  par  le  trou  sous-orbitaire. 
A la  partie  la  plus  antérieure  de  la  voiiie  pa- 
latine on  rencontre  le  trou  intermaxillaire. 

Chez  tous  les  animaux,  \ homme  et  les  sinses 
exceptés  , les  terminaisons  et  les  origines  de 
ces  voies  de- communication  sont  libres,  même 
sur  les  têtes  non  désarticulées. 

Chez  les  animaux  , le  trou  spliéno-palaiiu  et 
et  le  trou  palatin  postérieur  et  supérieur  sont 
situés,  le  plus  souvent,  à l’extrémité  ante- 
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rieure  de  la  paroi  interne  de  l’orbite , fort  en 
avant  de  la  fissure  sphénoïdale  et  du  trou 
rond,  dont  ils  sont  les  continuations,  quant 
au  trajet  des  nerfs.  Plus  en  devant  et  en  de- 
hors d’eux  existe  le  canal  sous-orbitaire,  qui 
se  dirige  en  droite  ligne  d’arrière  en  avant.  Le 
canal  palatin  affecte  une  direction  oblique  de 
haut  en  bas  et  d’arrière  en  avant,  ou  tout-à- 
fait  horizontale.  ChezV  homme  et  les  singes,  la 
disposition  de  ces  voies  de  communication  est 
plus  compliquée  et  plus  cachée , parce  que  le 
maxillaire  supérieur  est  situé  plus  eu  arrière, 
que  la  grande  aile  du  sphénoïde  se  développe 
en  dehors  dans  le  sens  de  la  largeur , que  le 
palatin  et  l’aile  inférieure  du  sphénoïde  des- 
cendent verticalement  en  arrière  en  se  super- 
posant et  en  se  plaçant  l’un  à côté  de  l’autre. 
Il  en  résulte  1°  que  le  trou  sphéno- pala- 
tin est  situé  immédiatement  au-dessous  et 
au-devant  du  trou  rond , fort  en  dedans  , et 
qu’il  est  masqué  par  le  maxillaire  supérieur  et 
l’aile  descendante  du  sphénoïde  j 2°  que  le  ca- 
nal palatin , qui  est  situé  en  arrière  et  au-des- 
sous du  trou  rond,  et  dont  l’origine  est  égale- 
ment cachée  , descend  verticalement  dans  la 
plus  grande  partie  de  son  étendue;  5°  qu’il  existe 
une  autre  fissure,  la  fissure  orbitaire  inférieure 
ou  sphéno-maæillaire , qui  part  de  l’extrémité 
inférieure  de  la  fente  sphénoïdale  et  se  dirige  en 
dehors  et  en  bas,  entre  le  maxillaire  supérieur 
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et  l’aile  du  sphénoïde.  Le  milieu  de  cette  lissure 
est  traversé  par  le  sillon  sous-orbitaire , qui  se 
porte  eu  avant , par-dessus  le  corps  du  maxil- 
laire supérieur,  et  qui,  le  plus  souvent,  se 
converti tl  seulement  à sa  partie  antérieure  en 
un  canal  aboutissant  à la  région  antérieure  de 
la  face  par  le  trou  sous-orbitaire. 

Outre  les  conditions  indiquées , ces  ouver- 
tures offrent  encore  les  différences  suivantes. 

Chez  les  cétacés  , le  canal  palatin  est  très- 
court,  étroit,  et  n’existe  que  dans  sa  partie  in- 
férieure. 11  ne  semble  pas  avoir  d’autres  ori- 
fices propres  que  le  supérieur,  le  postérieur  et 
l’inférieur,  à moins  qu’on  ne  veuille  regarder 
comme  tels  quelques  petits  orifices  situés  en 
haut  à la  base  des  os  palatins  et  des  ailes  infé- 
rieures du  sphénoïde.  La  disposition  du  canal 
sous-orbitaire  et  de  ses  orifices  antérieurs  est 
tout-à-fait  particulière.  11  existe  dans  le  sus- 
maxillaire , immédiatement  au-devant  et  au- 
dessous  de  l’endroit  qui  chez  les  dauphins , etc. , 
s’applique  sous  le  coronal , deux  ouvertures 
très-grandes , situées  à la  même  hauteur,  qui 
se  succèdent  de  très-près.  L’ouverture  posté- 
rieure est  dirigée  en  haut  et  en  arrière,  l’anté- 
rieure eu  haut  et  en  avant  • celle-ci  se  divise 
ordinairement,  dans  son  trajet,  en  deux  ca- 
naux. 11  est  facile  de  prendre  ces  ouvertures  , 
à cause  de  leur  position  , pour  des  trous  sus- 
orbitaires,  ce  qu’elles  ne  sont  réellement  pas. 
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Chez  les  ruminans , les  solipèdes  et  les  co- 
chons ^ le  trou  spliéno-palatiii , le  trou  palatin 
postérieur  et  supérieur,  et  l’origine  du  canal 
sous-orbitaire,  sont  situés  à peu  de  distance 
les  uns  des  autres  ; dans  les  deux  derniers  or- 
dres , ils  se  trouvent  dans  un  enfoncement  in- 
fondibuliforme  commun  , qui  a le  plus  de  lon- 
gueur chez  les  cochons  : les  solipèdes  forment 
ainsi  le  passage  de  ceux-ci  aux  riuninans . L’o- 
rigine du  canal  sous-orbitaire  est  libre  chez  les 
chameaiia: , tandis  que  chez  les  autres  rurni- 
nans  en  général  elle  est  masquée  par  le  la- 
crymal. Ce  canal  a chez  tous  ces  animaux  une 
longueur  considérable  ; il  parcourt  au  moins 
la  moitié  postérieure  du  maxillaire  supérieur. 
Chez  quelques  ruminans  , par  exemple  le 
cerf^  le  chevreuil  et  le  hœuj\  il  s’ouvre  même 
eu  avant  de  la  dent  molaire  la  plus  antérieure. 

Uornithorhjnque,Y'^'‘^^^  uionotrèrnes,  a 
un  petit  trou  palatin  et  sphéno-palalin  com- 
mun , qui  correspond  au  milieu  de  la  dent  mo- 
laire. Le  canal  palatin  est  très-court*  le  canal 
sous-orbitaire  , qui  prend  son  origine  non  loin 
au-devant  de  lui  J est  beaucoup  plus  large, 
mais  il  est  également  court  j son  extrémité  an- 
térieure se  termine  par  un  orifice  externe , si- 
tué dans  la  paroi  latérale  du  maxillaire  supé- 
rieur, et  un  orifice  interne  et  inférieur,  plus 
petit,  que  l’on  trouve  à la  face  palatale. 

IJçi'i  et  l’unau,  parmi  les  édentés , ont  le 
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irou  sphéno-palalhi  plus  grand  que  le  trou 
palatin  postérieur  et  supérieur;  ils  sont  placés 
immédiatement  l’un  au-dessus  de  l’autre.  Lie 
canal  sous-orbitaire  , tres-étroil  et  court , prin- 
cipalement chez  \'o.ï,  se  trouve  fort  en  devant. 
Chez  les  fourmiliers  , toutes  les  ouvertures 
sont  situées  à la  même  hauteur,  les  unes  eu  ar- 
rière des  autres,  et  tout  contre  lebordinféi'ieur 
de  la  paroi  latérale  de  l’orbite.  Le  canal  sous- 
orbitaire,  qui  n’est  pas  long,  est  situé  un  peu 
plus  en  dehors  et  même  à la  face  inférieure  du 
maxillaire,  au-devant-de  l’orbite. 

Le  trou  palatin  est  divisé  en  plusieurs  au- 
tres ; ils  sont  le  plus  reculés  en  arrière.  Le 
canal  sous-orbitaire  et  le  trou  sphéno-palatin 
ont  le  même  diamètre  , qui  est  considérable. 

Chez  les  rongeurs , le  trou  sphéno-palatin  et 
le  trou  palatin 'postérieur  et  supérieur  sont 
souvent  placés  fort  en  avant,  par  exemple 
chez  les  cabiais  et  le  castor,  où  le  premier 
est  situé  dans  la  région  de  la  utolaire  anté- 
rieure ; dans  les  autres  , il  se  trouve  à peu  près 
au  milieu  de  toute  la  série  des  dents  molaires, 
Ces  deux  trous  sont  peu  considérables  et  or- 
dinairement tOLit-à-fait  confondus  , par  exem- 
ple , chez  les  liùpres  et  les  cabiais.  Le  canal 
palatin  est,  en  général,  extrêmement  incom- 
plet; sa  partie  moyenne  manque  ; il  en  résulte 
(|ue  ses  moitiés  supérieure  et  inférieure  sont 
séparées.  Le  canal  sous-orbitaire  prend  iiatu- 
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rellemeut  son  origine  près  des  deux  autres  ou- 
vertures. Ses  variétés  de  capacité  ont  déjà  été 
indiquées  (i).  Elles  offrent  les  plus  grands 
extrêmes  , puisque  ce  canal  est  extraordinaire- 
ment étroit  chez  quelques  animaux  de  ces 
ordres,  par  exemple  le  castor,  tandis  que,  chez 
les  autres,  il  a unedargeur  excessive  , comme 
par  exemple  chez  le  porc-épic. 

Chez  les  kangurous  , parmi  les  marsu- 
piaux , les  orifices  postérieurs  sont  situés  fort 
en  avant;  chez  d’autres,  par  exemple  les  phas- 
colomes,  le  trou  palatin  se  trouve  fort  en  arrière 
et  le  canal  est  si  court , qu’il  mérite  à peine 
le  nom  de  canal. 

Chez  les  carnassiers  , les  deux  ouvertures 
postérieures  sont  situées  , en  général  , vers 
l'extrémité  postérieure  de  la  série  des  mo- 
laires ; chez  le  morse  , elles  se  trouvent  beau- 
coup plus  en  arrière.  Elles  sont  toujours  im- 
médiatement l’une  au-dessus  de  l’autre,  surtout 
chez  les  phoques,  tout  à côté  du  bord  inférieur 
de  l’os  palatin;  ici  également  le  canal  est  pres- 
que réduit  à un  trou. 

Le  trou  sphéno -palatin  est  constamment 
beaucoup  plus  grand  que  le  trou  palatin  ; il 
est  surtout  énorme  chez  le  morse. 

Le  canal  sousorbltaire  est  court,  mais  le  plus 
souvent  large;  le  plus  large  se  trouve,  d’après 


(i)  Toy.  p.  267  et  268. 
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mes  recherches  , chez  le  blaireau  et  le  morse^ 
chez  lesquels  il  est , toute  proportion  gardée  , 
presque  aussi  large  que  chez  quelques  ron- 
geurs ; c’est  chez  les  ours  qu’il  offre  le  plus 
d’étroitesse. 

Les  makis  , parmi  les  quadrumanes  , s’ac- 
cordent beaucoup  avec  les  animaux  précédons. 

La  disposition  des  singes  et  de  V homme  a déjà 
été  indiquée  d’une  manière  générale.  Les  dif-  ® 
férentes  ouvertures  ont,  chez  eux,  à peu  près  la 
même  grandeur,  qui  est  moyenne.  Chez  la  plu- 
part des  singes,  le  canal  sousorbitaire  se  divise 
fréquemment  déjà  dans  l’orbite  en  plusieurs  ca- 
naux , et  se  termine  , en  avant,  souvent  par 
quatre  à cinq  orifices  5 disposition  qu’on  ren- 
contre aussi  chez  Vhomme,  mais  rarement,  et 
qui,  à ce  que  je  sache,  ne  se  retrouve  chez  au- 
cun autre  animal , les  cétacés  exceptés. 

Le  trou  intermaasillaire  ou  le  trou  palatin 
antérieur,  mieux  le  canal  intermaxillaire,  est 
toujours  situé  immédiatement  en  arrière  de 
l’extrémité  antérieure  du  maxillaire  supérieur; 
il  conduitde  la  cavité  buccale  à la  cavité  du  nez; 
sa  partie  antérieure  est  formée  par  l’intermaxil- 
lalre,  la  postérieure  parle  susmaxillaire.  11  est 
très-généralement  plus  long  d’avant  en  arrière 
que  d’un  côté  à l’autre  ; il  est  fermé  de  toutes 
parts  et  composé  de  deux  moitiés,  en  ce  que  les 
branches  internes  de  l’intermaxillaire  s’ados- 
sent l’une  à l’autre,  dans  la  ligne  médiane.  Ce 
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irou  conduit  le  pins  souvent,  à c.iuse  du  ]>eu 
de  hauteur  de  rintermaxillalre  , iminédiaie- 
ment  de  la  cavité  nasale  à la  buccale;  chez 
quelques  animaux  j partlcullèreinent  les  e7é- 
phans^  les  singes  élevés  et  VJiomme^  il  consti- 
Uie,  au  contraire,  un  canal  long,  obliquement 
dirigé  en  haut  et  en  arrière.  Les  carnassiers^ 
surtout  les  ours  et  genres  voisins,  font  le  pas- 
sage à cette  dernière  conformation  ; ils  offrent 
une  lame  osseuse  considérable  qui  se  déta- 
che de  la  branche  Interne  de  rintermaxillalre 
et  qui  monte  verticalement. 

Ce  trou  manque  chez  les  cétacés  'vrais; 
mais  il  arrive  quelquefois , par  exemple  chez 
le  dauphin  nésarjiack,  que  les  intermaxillai- 
res s’écartent  l’im  de  l’autre  cà  leur  partie  anté- 
rieure. 

Parmi  les  cétacés  fause ^ le  dugong  le  pré- 
sente petit  et  situé  fort  en  arrière  ; il  est  grand 
et  placé  fort  en  avant  chez  le  lamantin  , chez 
lequel  ses  deux  moitiés  latérales  se  confondent 
sur  la  ligne  médiane  , à cause  de  l’absence  de 
la  branche  interne  de  l’intermaxillalre. 

Il  est  en  général  fort  considérable  chez  les 
rumina Jis ; cependant,  chez  les  chameauæ,  il 
est  petit.  Il  est  aussi  très-long,  mais  étroit, 
chez  les  solipèdes.  Chez  les  cochons  , parmi 
les  pachjdermes  ^ il  est  plus  arrondi  et  plus 
petit , mais  encore  assez  considérable;  chez  le 
sanglier  du  cap  F ert,  il  est  plus  petit  que  cliez 
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les  autres.  Chez  le  daman  , il  est  proporllon- 
ncllemcnt  plus  considérable  et  large  j les  deux 
trous  sont  fort  éloignés  Tun  de  l’autre.  Chez 
les  7'hinoccros  vivans  ^ il  y a nn  trou  intei- 
niaxillàire  énorme  , tout-a-faii  sans  division  5 
chez  le  rhinocéros  teichorinns  , il  est  au  con^ 
traire  plus  petit  et  divisé. 

Dans  le  tapir,  il  est  étroit,  mais  allongé, 
hippopotame  paraît  avoir  deux  petits 
' trous  intermaxillalres  de  chacpie  côté,  l’im  in- 
terne et  l’autre  externe  , dont  le  premier  est 
plus  grand  et  situé  plus  en  avant  que  le  second. 
M.  Cuvier  (1)  attribue  également  deux  trous 
intermaxillaires  à cet  animal.  Mais  U ne  pos- 
sède, en  effet,  qu’un  trou  Intermaxillaire,  car 
le  trou  externe  est  situé  entièrement  dans  le 
maxillaire  supérieur  et  conduit  au  canal  pala- 
tin ; il  est  beaucoup  plus  grand  que  les  trous 
palatins  postérieurs  proprement  dits. 

Parmi  les  monotremes , \ ornilhorhjnqiie 
l’offre  d’une  étendue  beaucoup  plus  considéra- 
ble que  tout  autre  animal;  il  y a la  forme  d’un 
M ; il  a peu  de  hauteur  et  est  largement  ouvert 
en  avant,  ce  qui  tient  à ce  que  les  deux  bran- 
ches faciales  de  l’intermaxillaireme  s’atteignent 
pas.  Chez  Véchidné , il  est  beaucoup  plus 
petit,  allongé,  sans  division,  et  clos  en  avant. 


(i)  Ossam. ybss. , I,  p.  286. 
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Il  est  petit  chez  les  édentés.  Chez  Vaï,  il  est 
partagé  en  deux  moitiés  latérales,  il  est  vrai  j 
mais  il  y est  ouvert  en  avant,  à cause  de  la  pe- 
titesse de  l’intermaxillaire.  Chez  l’wnaw,  il  est 
un  peu  plus  grand  et  fermé.  Chez  les  fourmi- 
liers , ses  deux  moitiés  se  confondent  en  ar- 
rière , à cause  de  la  petitesse  de  la  branche 
interne  de  l’intermaxillaire.  C’est  sans  doute 
chez  les  tatous  qu’il  est  le  plus  petit  de  tous 
les  animaux  ; il  y est  à peine  sensible,  très- 
éloigné  de  celui  du  coté  opposé. 

Dans  les  rongeurs  , il  est , en  général , de 
moyenne  grandeur , très-étroit  et  allongé  j il 
est  situé  fort  en  arrière  , à cause  du  grand  vo- 
lume de  rintermaxillaire.il  est  énorme  chez  les 
lièvres  , très-large  même  en  arrière.  Le  trou 
intermaxillaire  àes" carnivores  n’est ,.  eu  géné- 
ral , pas  très-grand.  Il  y a , sur  lès  crânes  de 
tous  les  animaux  de  la,  famille  des  ours , indé- 
pendamment des  deux  trous  qui  existent  ordi- 
nairement et  qui  sont  entièrement  séparés  , un 
trou  moyen,  qui  correspond  toujours  à la  par- 
tie postérieure  du  trou  latéral.  Ce  trou  est  sur 
tout  prononcé  chez  le  coati  etl’owrj  blanc;  il  est 
plus  faible  dans  les  genres  blaireau,  procjon, 
chez  l’ours  brun  Çursus  arctos)  et  Vours  noir. 
Les  martes  ri’en  offrent  que  de  faibles  traces.  • 
’ Chez  le  morse,  tout  le  trou  intermaxilllaire 
est  à peine  visible. 
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JXous  avons  déjà  indiqué  les  conditions  di- 
gnes de  remarque  qu’offre  le  trou  intermaxil- 
laire chez  les  chéiroptères  , particulièrement 
les  chauve-souris  iy). 

Chez  les  singes  inférieurs , il  est  plus  grand 
que  chez  beaucoup  de  carnivores  ; chez  les  sin- 
ges supérieurs  et  V homme  , il  est  plus  petit  et 
ordinairement  sans  division,  mais  le  plus  sou- 
vent il  n’est  simple  qu’à  sa  partie  inférieure. 

Le  trou  orbitaire  interne  est  l’origine  d’un 
canal  par  lequel  un  rameau  de  la  première 
branche  du  nerf  trifacial  passe  de  l’orbite  dans 
la  cavité  nasale;  ce  canal  se  termine  par  un  ori- 
fice existant  dans  les  os  nasaux;  ce  même  nerf 
sort  de  cette  ouverture  pour  se  ramifier  dans 
la  peau  extérieure  du  nez.  Ce  trou  est  situé, 
dans  la  plupart  des  animaux , en  bas  , dans 
la  portion  orbitaire  du  coronal  , ou  entre 
elle  et  l’aile  antérieure  du  sphénoïde , ou 
dans  cette  dernière  ; car  il  est  rare  que  la  lame 
externe  de  l’ethmoïde  forme  la  paroi  interne  de 
l’orbite  : cela  n’a  Heu  , en  effet , que  dans  les 
ordres  élevés. 

Le  trou  frontal  ou  susorbitaire  manque  très- 
généralement , ou  ne  présente,  tout  au  plus, 
qu’un  demi-canal,  chez  les  makis,  le^  carnivo- 
res,\es>  marsupiauæ,  rongeurs,  les  édentés 
et  les  monotrèmes . 

(i)  Voy.  p.  356. 

IV. 
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Dans  ]es  soliphdes  , les  ruminans  , les  pa- 
chydermes , les  singes  et  V homme  , il  consti- 
tue, au  contraire,  une  ouverture  généralement 
complète. 

Il  existe  cependant  quelquefois  , à sa  place  , 
surtout  chez  le  dernier  , un  enfoncement  ou 
échancrure  qui  est  souvent  à peine  perceptible. 

Les  trous  manquent  chez  la  plu- 

part des  mammifères.  Ils  ne  sont  considéra- 
bles que  chez  Vhomme,  les  singes  et  quelques 
carnassiers^  particulièrement  les  phoques;  ils 
sont  bien  plus  faibles  chez  les  makis,  les  chats  , 
le  morse  et  les  ours. 
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